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INTRODUCTION 


Les  sciences  physiques  n'étaient  à  rorigîne  qu'un 
amas  de  superstitions  et  de  procédés  empiriques  qui 
constituaient  ce  que  nous  appelons  la  magie.  L'homme 
avait  si  bien  conscience  de  l'empire  qu'il  était  appelé  à 
exercer  sur  les  forces  de  la  nature  que,  dès  qu'il  se  mit 
en  rapport  avec  elles,  ce  fut  pour  essayer  de  les  assu* 
jettir  à  sa  volonté.  Mais  au  lieu  d'étudier  les  phéno- 
mènes, afin  d'en  saisir  les  lois  et  de  les  appliquer  à  ses 
besoins,  il  s'imagina  pouvoir,  à  l'aide  de  pratiques 
particulières  et  de  formules  sacramentelles,  contraindre 
les  agents  physiques  d'obéir  à  ses  désirs  et  à  ses  projets. 
Tel  est  le  caractère  fondamental  de  la  magie.  Cette  science 
avait  pour  but  d'enchaîner  à  l'homme  les  forces  de  la  na- 
ture et  démettre  en  notre  pouvoir  l'œuvre  de  Dieu.  Une 
pareille  prétention  tenait  à  la  notion  que  l'antiquité  s'était 
faite  des  phénomènes  de  l'univers.  Elle  ne  se  les  représen- 
tait pas  comme  la  conséquence  de  lois  immuables  et  né« 
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cessaires,  toujours  actives  et  toujours  calculables;  elle 
les  faisait  dépendre  de  la  volonté  arbitraire  et  mobile 
d'esprits  ou  de  divinités  dont  elle  substituait  l'action  à 
celle  des  agents  mêmes.  Dès  lors,  pour  soumettre  la 
nature,  il  fallait  arriver  à  contraindre  ces  divinités  ou 
ces  esprits  à  racc(Maplis(5emeat  de  set  vœux.  Ce  que  la 
religion  croyait  pouvoir  obtenir  par  des  supplications 
et  des  prières,  la  magie  tentait  de  le  faire  par  des 
charmes,  des  formules  et  des  conjurations.  Le  dieu 
tombait  sous  l'empire  du  magicien;  il  devenait  son 
esclave,  et,  maître  de  ses  secrets,  l'enchanteur  pouvait 
à  son  gré  bouleverser  l'univers  et  en  contrarier  les  lois. 
A  mesure  que  les  sciences  se  dégagèrent  des  langes  de 
la  superstition  et  de  la  chimère,  la  magie  vit  son  do- 
maine se  resserrer  de  plus  en  plus.  Elle  avait  d'abord 
envahi  toutes  les  sciences,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  en 
tenait  complètement  lieu  :  astronomie,  physique,  mé- 
decine, chimie,  écriture  même  et  poésie,  tout,  dans  le 
principe,  était  placé  sous  sa  tyrannie.  La  connaissance 
des  lois  natureUeSi  révélée  par  Tobservation,  montra 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  stérile  et  d'absurde  dans  les 
pratiques  auxquelles  elle  recourait.  Chassée  d'abord  de 
la  science  des  phénomènes  célestes,  elle  se  réfugia  dans 
celle  des  actions  physiques.  Puis,  expulsée  de  nouveau, 
par  l'expérience,  du  monde  matériel  et  terrestre,  elle 
se  retira  dans  les  actions  physiologiques  et  psycholo- 
giques, dont  les  lois  plus  obscures  se  laissaient  moms 
facilement  pénétrer;  elle  s'y  fortifia,  et  continue  d'y 
résister  encore. 


II B^  avait  pas  loQtefow  que  mensonge  et  délfare  dans 
lesproeédés  magiques;  fl  anflH  de  contempler  qoelqœ 
temps  la  nature  ponr  en  déeoovrir  certaines  lois.  Les 
enchanteurs  arrivèrent  ainsi  de  bMine  heure  à  la  notion 
de  plufiieurs  phénomènes  dont  9s  ne  sayaient  pas  per- 
cer la  caose,  mais  dont  Ha  sulraient  avec  attention  tous 
les  accidents.  Ces  notions  fiirent  associées  aux  prati- 
ques ridicules  dans  lesquelles  s'^arait  l'ignorance,  et 
Pon  sut  en  tirer  parti  pour  produire  des  effets  capables 
de  frapper  les  imaginations.  De  la  magie  sont  ainsi  sor- 
ties quelques  sciences  qui  restèrent  longtemps  infec- 
tées des  doctrines  chimériques  au  sein  desquelles  elles 
avaient  pris  naissance.  La  âiérapeutique,  Tastronomie, 
la  chimie,  ont  passé  partme  période  de  superstition  que 
représentent  ta  connaissaatee  des  simples,  la  préparation 
des  phiHres,  l'SMtrologie,  Taldiimie,  produits  immédiats 
de  la  magie  des  premiers  ftges.  Et  le  succès  qu'assurait 
aizx  enchantements  l'empld  de  procédés  fondés  sur  des 
propriétés  réelles  et  des  observations  physiques  contri- 
bua pdssamment  A  accréditer  dans  l'esprit  du  vulgaire 
ht  croyance  à  leur  efficacité.  Cependant  l'illusion  se  dis- 
sipa peu  à  peu,  et  toutes  les  merveittes  que  les  magiciens 
prétendaient  aocompfir  s'évanouirent  dès  qu'on  tenta 
d^en  vérifier  la  réalité.  B  ne  ftxt  pas  difflcfie  de  recon- 
naître qu*en  déjHt  des  charmes,  des  conjurations  et  des 
formules,  la  naturo  demeundt  toujours  la  môme;  que 
ses  kts  notaient  ni  troublées,  ni  tntenrerties  :  alors  on 
s'aperçut  qu'il  n*y  a  dftns  tous  ces  prestiges  qu'une 
illusion  de  l'esprit.  Le  magicien  n'apparut  plus  comme 
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un  homme  qui  tient  sous  sa  dépendance  les  phénomènes 
et  les  agents  naturels,  mais  comme  un  artisan  de  men* 
songe,  en  possession  de  certains  secrets  pour  leurrer 
notre  imagination  e^  évoquer  devant  elle  des  images 
décevantes.  Ce  fut  comme  le  dernier  âge  de  la  magie. 
On  avait  cessé  de  croire  aux  prodiges  qu'elle  prétendait 
accomplir,  mais  on  croyait  encore  à  la  réalité  de  la 
science  des  magiciens.  On  se  les  représentait  comme 
des  complices  des  esprits  malfaisants,  des  suppôts  de 
l'enfer,  qui  peuvent  abuser  nos  sens,  s'emparer  de  notre 
volonté,  bouleverser  notre  intelligence  ;  et  la  puissance 
qu'on  leur  déniait  sur  le  monde  physique,  on  la  leur 
accordait  encore  sur  l'homme.  Tel  a  été  le  point  de  vue 
auquel  la  plupart  des  chrétiens  se  sont  placés.  Trop 
éclairés  pour  prêter  à  la  magie  un  pouvoir  qu'ils  for- 
tifiaient dans  les  mains  de  Dieu,  ils  ne  l'étaient  pas 
encore  assez  pour  reconnaître  l'inanité  des  pratiques 
magiques  et  le  ridicule  des  enchantements.  Mais  ici, 
comme  tout  à  l'heure,  un  mélange  de  vérités  et  d'er- 
reurs entretenait  les  esprits  dans  une  opinion  supersti- 
tieuse. Les  enchanteurs,  les  sorciers  avaient  effective- 
ment découvert  les  moyens  d'exalter  ou  d'assoupir  nos 
sens  par  l'emploi  de  certains  narcotiques,  de  provo- 
quer en  nous  des  hallucinations  par  un  trouble  intro- 
duit dans  le  cerveau  et  le  système  nerveux;  et  ces 
illusions,  qui  constituaient  tout  leur  art,  semblaient 
aux  chrétiens  l'œuvre  du  diable ,  la  preuve  de  Tinter- 
vention  des  démons  dans  les  sortilèges  et  les  conju- 
rations. 
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La  démonologie,  qui  servit  de  support  k  la  magie 
expirante,  est  désormais  condamnée  par  tous  les  esprits 
sérieux  et  critiques.  Débris  du  naturalisme  antique, 
dont  le  christianisme  à  son  insu  avait  subi  l'influence, 
elle  fait  encore  de  temps  à  autre  des  apparitions  ;  et 
dans  des  moments  d^abattement,  de  délire  ou  de  ter- 
reur, elle  tente  de  reprendre  sur  la  raison  une  partie 
du  terrain  qu'elle  a  perdu.  Vains  efforts  :  la  constance 
des  lois  physiques  éclate  plus  que  jaipais  dans  les 
merveilles  de  la  science  appliquée.  L'étude  des  phé- 
nomènes éteint  en  nous  la  foi  au  merveilleux,  et  c'est 
par  ses  progrès  que  seront  expulsés  les  derniers  restes 
de  la  superstition. 

Présenter  en  aperçu  l'histoire  de  ce  grand  mouve- 
ment de  Tesprit  humain  qui  nous  éleva  graduellement 
des  ténèbres  de  la  magie  et  de  l'astrologie  aux  lumi- 
neuses régions  de  la  science  moderne,  tel  est  le  but 
de  tce  petit  ouvrage.  On  a  écrit  déjà  plusieurs  fois 
l'histoire  de  la  magie*  Les  uns  ont  cherché  dans'  l'en- 
semble de  ces  croyances  chimériques  des  preuves  à 
l'appui  de  leur  solidité;  les  autres  n'ont  voulu  que  nous 
inspirer  un  profond  dédain  pour  tant  de  folies  et  d'ab- 
surdités ;  nul  n'a  songé  à  tirer  de  la  comparaison  des 
faits  un  enseignement  réellement  philosophique,  et  à 
marquer  les  différentes  phases  par  lesquelles  a  passé 
une  science  qui,  toute  chimérique  qu'elle  est,  a  été 
cependant  le  début  nécessaire  des  grandes  découvertes 
qui  devaient  en  ruiner  Tes  fondements.  Je  tenterai  de  le 
feire.  J'aurais  pu  accumuler  bien  des  témoignages  et 
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grossir  ce  tolaitte  d'une  foale  àe  détails  intéreftanto  ; 
maïs  j'ai  tootu  ne  boraier  à  iùdiqaet  la  \oie  qo*a  soin 
Tesprii  humm^  et  je  D'aï  demandé  à  mes  lecturos  qoé 
les  diatioûs  ifidispensaMè»  à  la  dénonstratioii  de  la 
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PREMIÈRE  PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER 

LA    MAGIE    DES    1>E0t>LES    SAUVAGES 

La  magie  des  peuples  sauvages,  des  sociétés  encore 
livrées  à  la  barbarie  primitive,  reflète  par  ses  formes 
ridicules  la  grossièreté  des  notions  que  se  fait  de 
Vunivers  Tesprit  humain,  quand  il  est  plongé  dans 
f  ignorance  la  plus  absolue.  La  religion  de  l'homme 
sauvage  ou  très-barbare  est  un  naturalisme  supersti- 
tieux ,  un  fétichisme  incohérent  dans  lequel  tous  les 
phénomènes  de  la  nature,  tons  les  êtres  de  la  création, 
deviennent  des  objets  d'adoration.  L'homme  place  eu 
tout  lieu  des  esprits  personnels  conçus  à  son  image, 
tour  à  tour  confondus  arec  les  objets  mêmes  ou  sépa- 
rés de  ces  objets.  Telle  est  la  religion  de  tous  les  peu- 
ples noirs,  des  tribus  altalqaes,  des  peuplades  de  la 
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Malaisie,  et  des  restes  de  populations  primitives  de 
i'Hindoustan,  des  Peaux  rouges  de  rAmérique  et  des 
insulaires  de  la  Polynésie  ;  telle  fut  à  l'origine  celle  des 
Âryas,  des  Mongols,  des  Chinois,  des  Celtes,  des  Ger- 
mains et  des  Slaves.  Tel  parait  avoir  été  le  caractère  des 
croyances  qui  servirent  de  fondement  au  polythéisme 
des  Grecs  et  des  Latins.  Seulement,  suivant  le  génie 
propre  de  chaque  nation  et  de  chaque  race,  suivant  la 
contrée  qu'elle  habite,  le  genre  de  vie  qu'elle  mène, 
c'est  vers  tel  ou  tel  ordre  d'agents  ou  de  phénomènes 
que  se  tourne  de  préférence  sa  vénération.  Mais  un  fé- 
tichisme démonologique  demeure  toujours  au  fond  de 
ces  religions  grossières,  qui  cherchent  la  divinité  dans 
les  produits  de  la  création.  Les  fables  qu'on  raconte 
sur  les  dieux,  les  mythes  par  lesquels  on  explique  les 
phénomènes  de  l'univers,  les  cérémonies  et  les  rites 
dont  se  compose  le  culte,  gardent  des  traces  presque 
ineffaçables  des  idées  enfantines  et  superstitieuses  qui 
furent  la  première  expression  du  sentiment  religieux. 
Le  Brahmanisme  chez  les  Hindous,  le  Bouddhisme 
chez  les  Tartares,  l'Islamisme  des  Arabes,  des  Persans 
et  des  peuples  africains,  le  Judaïsme  même,  chez  les 
descendants  dispersés  des  anciens  Hébreux,  et  le 
Christianisme  d'une  foule  de  populations  récemment 
converties  à  l'Évangile,  sont  remplis  de  croyances  et  de 
pratiques  qui  remontent  au  naturalisme  que  ces  reli- 
gions ont  remplacé. 

La  magie  eut  surtout  pour  objet  de  conjurer  les 
esprits  dont  les  peuples  sauvages  redoutent  encore  plus 
l'action  malfaisante  qu'ils  n'en  attendent  de  bienfaits. 
La  crainte  des  dieux,  qui  a  été  la  mère  de  la  religion, 
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car  Tamour  n'en  fut  que  la  fille  tardive,  domina  dès 
le  principe  Thucnaine  imagination,  et  souvent  plus 
une  peuplade,  une  tribu  possède  de  vertus  guerrières, 
plus  elle  déploie  de  résolution  et  de  courage  dans  les 
combats,  plus  elle  se  montre  pusillanime  à  Tégard  des 
puissances  mystérieuses  dont  elle  suppose  Tunivem 
peuplé.  Tous  les  voyageurs  ont  signalé  llnfluence 
exercée  sur  les  sociétés  sauvages  et  ignorantes  par  ces 
superstitions,  et  l'importance  de  la  magie  est  presque 
toujours  en  raison  du  développement  du  système  dé- 
monologique.  Un  écrivain  anglais,  M.  Joseph  Ro- 
berts  ^,  nous  a  dépeint  le  déplorable  état  de  crédulité 
où  sont  arrivés  à  ce  sujet  les  Hindous.  «  Ce  peuple, 
écrit-t-il,  aaffaireà  tant  de  démons,  de  dieux  et  de 
demi-dieux,  qu'il  vit  dans  une  crainte  perpétuelle  de 
leur  pouvoir.  Il  n'y  a  pas  un  hameau  qui  n'ait  un 
arbre  ou  quelque  place  secrète  regardée  conmie  la 
demeure  des  mauvais  esprits.  La  nuit,  la  terreur  de 
l'Hindou  redouble,  et  ce  n'est  que  par  la  plus  pres- 
sante nécessité  qu'il  peut  se  résoudre,  après  le  coucher 
du  soleil ,  à  sortir  de  sa  demeure.  A-t-il  été  contraint 
de  le  faire,  il  ne  s'avance  qu'avec  la  plus  extrême  cir- 
conspection et  l'oreille  au  guet.  Il  répète  des  incan- 
tations, il  touche  des  amulettes,  il  marmotte  à  tout 
instant  des  prières  et  porte  à  Is^  main  un  tison  pour 
écarter  ses  invisibles  ennemis.  A-t-il  entendu  le 
moindre  bruit,  l'agitation  d'une  feuille,  le  grognement 
de  quelque  animal,  il  se  croit  perdu  *,  il  s'imagine  qu'un 
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*  Orientallllustrations  ofscripture,  p.  542.  Cf.  Monlgomery 
MartiOy  Tàe  History  of  Eastem  India,  t.  1,  p.  195. 


1. 


iO  CBiPlfn  PRIMIER. 

^mon  le  poursuit  et  dans  le  but  de  surmonter  son 
effroi,  il  se  met  à  ekanler,  à  pienrler  i  haute  voix  ;  il  se 
liéte  et  ne  respire  lilurement  qu'après  qu'il  a  gagné 
quelque  Uea  de  sûreté*  » 

Chez  les  nègres,  cette  superstition  est  portée  à  son 
comble.  Nul  individu  n*ose  se  mettre  en  ronte  que 
diargé  d^amulettes,  ou,  comme  on  les  appelle,  de  ^- 
gris;  il  en  est  parfois  Ûtténdement  tapissée  Pour  le 
nègre  tout  objet  peut  devenir  un  taUsmon  après  une 
consécratîoti  mystérieose.  Les  grigris  ne  sont  pas  seu- 
lement à  ses  yeux  on  palladium  pour  sa  personne,  ce 
sont  encore  des  objets  divins  visités  par  les  esprits, 
et  voilà  pourquoi  il  lear  rend  mi  culte.  Lie  rôle  coninh 
dérable  que  jouent  les  amulettes  et  les  objets  consacrés 
dans  la  reUgion  des  noirs  africams  a  fait  doomér  à  cette 
religion  le  nom  de  fétichisme,  étendu  ensuite  aux  re- 
ligions analogues.  Le  mot  fétiche  est  dérivé  do  por- 
tugais feiisêo^  qui  signifie  chose  enchantée,  chose  fée, 
comme  l'on  disait  en  vieux  français,  mot  qui  vient  lui- 
même  du  latin  fatwm,  deiAin.  Winterbottom  prétend 
que  l'expression  de  fétiche  est  une  altération  de  foH- 
caria^  puissance  magique.  Je  ne  le  pense  pas;  mais  si 
cependant  cette  étymok^ie  est  fondée,  elle  ne  fait 
que  rattacher  par  un  autre  dérivé  le  mot  en  question  à 
la  racine  latine  fainm. 

Les  grigris  sont  de  toutes  formes  et  varient  depuis 
la  simple  coquille  ou  la  corne  d*un  animal  jusqu'à 
l'objet  le  plus  compliqué  dans  sa  fabrication,  depuis  le 
plus  sale  chiffon  jusqu'au  morceau  de  maroquin  pré- 

i  Voy.  Davi  LiTîagftloiie,  mukmrf  7Vs9^  p.  i^ 
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paré  avec  le  plus  de  soin'.  «  De  petites  maisons,  dit  le 
royageur  Gordon  Laing  %  contenant  des  coquilles,  des 
crânes,  des  images,  sont  toujours  placées  à  peu  près  é 
douze  cents  pieds  des  différentes  entrées  des  villas  ;  on 
les  regarde  comme  la  demeure  des  grigris,  qui  en  pren- 
nent soin.  Cette  pratique  est  commune  chez  toutes  les 
nationB  païennes  que  j*ai  risitées.  Nulle  part  néanmoins 
eUe  n'est  portée  au  même  degré  que  dans  le  Timannî, 
o&  il  n'y  a  presque  pas  de  maison  qui  n'ait  ses  esprit? 
protecteurs.  » 

Non-seulement  le  nègre  met  dans  ses  amulettes 
toute  sa  confiance,  mais  elles  sont  de  fait  ses  véritables 
dieux.  Dans  les  occasions  solennelles,  les  Bambaras 
adorent  sous  le  nom  de  canari  un  énorme  vase  de 
terre  rempli  de  grigris  de  toutes  sortes,  qu'ils  ne  man- 
quent pas  de  consulter  avant  d'entreprendre  quelque 
chose  d'important*. 

Le  culte  se  trouvant  à  peu  près  réduit  chez  les 
peuples  sauvages  à  la  conjuration  des  esprits  et  a  la 
vénération  des  amulettes,  les  prêtres  ne  sont  que  des 
sorciers  ayant  pour  mission  d'entrer  en  rapport  avec 
les  démons  tant  redoutés.  Autrement  dit,  le  culte  se 
réduit  à  peu  près  à  la  magie.  Telest  encore  aujourd'hui 
le  cj^*actère  du  sacerdoce  chez  une  foule  de  nations 
iNurbares  et  de  peuplades  abruties.  Les  nègres  de  la 

^  Voy.  ee  <ioe  Jofatt  Dancân  dit  des  létieàe»des  F»Dli&  (Tlro- 
ifeis  m  Wéêtem  Afriea  in  18M  and  184«,  t.  l,  p.  25.) 

*  V^yaçe  dam  le  T^aïuii,  It  KoufmUtQ  «é  ie  Si^tUmqna,  trad. 
par  MM.  Ëyriès  et  Larenaudière ,  p.  8i.  Cf.  DuDcan,  o.  c,  t.  1, 

»  A.  Raffenel,  Voyage  dans  V Afrique  occidentale ^  p.  299. 


12  CHAPITRE   PREMIER. 

Sénegambie  ont  leurs  guieultabés  ^  les  Gallas  ont  leurs 
kaîichas^y  les  Caraïbes  ont  leurs  mariris  ou  pioches*^ 
les  Indiens  des  bords  de  TAmazone  ont  leurs  pages  ^, 
et  ceux  du  Chili  leurs  macAis  ^^  les  Malgaches  ont  leurs 
ombiaches  et  les  Malais  leurs  payangs  ^*,  les  insulaires 
des  Mariannes  avaient  leurs  ma^aAna^'*,  les  Polynésiens 
donnaient  à  leurs  sorciers  différents  noms  ^  ;  les  tri- 
bus de  races  altalque  et  finnoise  ont  leurs  chamans^*^ 
les  Mongols,  quoique  bouddhistes,  reconnaissent  des 
sorciers  du  même  genre  qu'on  appelle  Abysses  ^^^  en 

*  A.  Raffenel,  Voyage  dans  V Afrique  ocddeniaUf  p.  83. 

*  W.  Cornwallis  Barris,  The  Highlands  ofjSthiopia,  t.  III, 

p.  50. 

*  A.  de  Humboldt,  Voyage  avtx  régions  équinoxiales ^  t.  IX, 
p.  51 .  Spix  et  Martius,  Reise  in  Brasilienn  T.  1,  p.  579  ;  t.  III,  p.  i  28. 

^  A.  Wallace,  Travels  on  the  iéf^tason  and  Rio-I^egro,  p.  409. 

<  Damont  d^Urville,  Voyage  au  pôle  sud^  t.  III,  p.  270.  ^ 
J.  Miers,  Travels  in  Chili  and  la  Plata,  t.  Il,  p.  466. 

«  Voy.  The  Journal  of  the  indian  archipelagOf  1847,  n»  5, 
p.  276,  282;  1849,  p.  111. 

^  D.  de  Rienzi,  VOcéanie^  t.  I,  p.  390. 

^  Ces  sorciers  ou  prêtres  polynésiens  se  disent  en  rapport 
aTec  les  atouas  ou  esprits.  Voy.  Moerenhout,  Voyage  aux  îles  du 
grand  Océan,  t.  I,  p.  531. 

®  Voy.,  sur  le  chamanisme,  de  Wrangell,  le  Nord  de  la  Sibérie^ 
trad.  par  le  prince  E.  Galitzin,  t.  I,  p.  268;  le  P.  Hyacinthe, 
du  Chamanisme  en  Chine ,  trad.  par  le  prince  E.  Galitzin,  dans 
les  Nouvelles  Annales  des  voyages^  5«  série,  juin  1851,  p.  287  et 
suiv.  Les  Indiens  de  1* Amérique  du  Nord  ont  également  leurs 
sorciers- prophètes.  Voy.  G.  Catlin,  Letters  and  Notes  on  the 
manners,  customs  and  conditions  of  the  North  American  Indians, 
4«édit.,  vol.  II,  p.  117. 

'^  P.  de  Tchihatchef,  Voyage  scientiûqtte  dans  VAltaî  orientaif 
p.  45. 
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un  mot  les  prêtres  magiciens  sont  de  tous  les  pays  où 
le  fétichisme  tient  encore  lieu  de  religion. 

Ces  prêtres  cumulent  les  fonctions  de  devin,  de 
prophète,  d'exorciste,  de  thaumaturge,  de  médecin , 
de  fabricant  d'idoles  et  d'amulettes.  Ils  n'enseignent 
ni  la  morale  ni  les  bonnes  œuvres  '  ;  ils  ne  sont  pas 
attachés  à  la  pratique  d'un  culte  régulier,  au  service 
d'un  temple  ou  d'un  autel.  On  ne  les  appelle  qu'en 
cas  de  nécessité  ^  mais  ils  n'en  exercent  pas  moins  un 
empire  considérable  sur  les  populations  auxquelles  fls 
tiennent  lieu  de  ministres  sacrés.  On  redoute  leur 
puissance  et  surtout  leur  ressentiment;  on  a  une  foi 
aveugle  en  leur  science.  Ces  enchanteurs  ont  d'ordi- 
naire dans  le  regard ,  dans  l'attitude,  je  ne  sais  quoi 
qui  inspire  la  crainte  et  qui  agit  sur  l'imagination. 
Cela  tient  sans  doute  parfois  au  soin  qu'ils  prennent 
d'imprimer  à  leur  physionomie  quelque  chose  d'im- 
posant ou  de  farouche,  mais  cette  expression  particu- 
lière est  plus  souvent  l'effet  de  l'état  de  surexcitation, 
entretenu  par  les  procédés  auxquels  ils  recourent  ^  -,  ils 
emploient  en  effet  divers  excitants  pour  exalter  leurs 
facultés,  se  donner  une  force  musculaire  factice  et 
provoquer  en  eux  des  hallucinations,  des  convulsions 
ou  des  rêves  qu'ils  regardent  comme  un  enthousiasme 
divin  ^;  car  ils  sont  dupes  de  leur  propre  délire  ;  mais 

*  (Test  ce  que  dit  notamment  des  Chamans  M.  de  Wrangell, 
o.c-,  t.  I,  p.  267. 

*  Voyez  à  ce  sujet  les  détails  curieux  donnés  par  le  voyageur 
Pallas  dans  son  Voyage,  trad.  par  G.  de  La  Peyronie,  t.  IV, 
p.  i03,  404. 

»  A.  Castren,  Vorlesungen  uber  dUfinnische Mythologie,  p.  163, 
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tors  même  qo'îls  s'aperçoivent  de  Timpuissance  de 
leurs  prédictions,  ils  n'en  tiennent  pas  moins  à  être 
crus.  En  cela,  ils  sont  généralement  bien  servis  ;  les 
sauvages  rapportent  sur  leur  compte  des  histoires  ab- 
surdes qui  témoignent  de  leur  crédulité,  et  ces  fables 
sont  répétées  avec  tant  d'assurance  qu'on  rencontre 
souvent  des  Européens  ayant  résidé  parmi  eux  qui 
finissent  par  y  ajouter  foi.  C'est  grâce  à  ce  mélange 
d'astuce  et  de  foKe  que  les  sorciers  réussissent  à  de- 
venir chez  certaroes  tribus  des  personnages  considé- 
rables et  à  s'en  faire  les  magistrats  ou  les  chefs*. 

Les  femmes  m^me  exercent  parfois  ce  sacerdoce 
magique.  Leur  organisation  nervense,  plus  facilement 
excitable ,  les  rend  plus  propres  au  métier  de  devin 
et  d'enchanteur.  Elles  entrent  avec  plus  de  facilité 
dans  ce  délire  fatidique  poussé  quelquefois  jusqu'à  la 
fureur  et  qu'on  tient  pourle  plus  haut  degré  de  l'inspi- 
ration. Les  Germains* et  les  Celtes*  avaient  de  sem- 
blables prophétesses,  qu'entourait  la  vénération  pu* 
blique  et  dont  les  avis  étaient  écoutés  môme  des 
guerriers  les  plus  expérimentés  ;  les  hommes  du  Nord 
les  appellent  Almnar  ou  Aliorumnes^  Volur  ou  5pa- 
konur.  Elles  se  retrouvent  aussi  chez  les  premiers 

*  Voy.,  sur  l'inlaence  que  ees  sorciers  exerçaient  parmi  les 
tribus  de  rAmériquê  du  Nord,  H-R.  Schoolcraft,  Historical  and 
statisHcal  Informations  respecting  the  history,  condition  and 
prospects  of  the  indian  iribes  oftke  United  States,  t.  III,  p.  488 
et  suit.;  et  sur  celle  des  guieultabés^  Raffenel,  o.  c,  p.  84. 
«  Tacît.,  De  Mor,  German,,  8.  —  Dion.  Cass.,  Lxyu,  p.  761 
»  Pompon.  Mel.,  De  Sit.  orbis,  III,  6.  Voy.  ma  dissertation  in- 
titulée :  les  Fées  du  moyen  dge,  p.  20  et  suiv. 
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Arabes,  dans  Tbistoire  desquels  dles  ont  plusieurs  fois 
joué  un  rôle^ 

Htis  quelque  grand  q«i*ait  été  Tascendaut  pris  par 
ies  prêtres  magiciens  sur  rimagination  des  peuples 
en&Huts,  cette  confiance enceasive  o'eo  a  pas  moins  ses 
tetôurs.  Si  les  eonjuratioiis  n'ont  pas  eu  d'eSèt,  si  la 
jBcience  magique  est  en  é^ai,  le  dépit  des  sauvages 
contre  les  sorciers  ou  les  chamans  va  soavent  jusqu'à 
la  colère  et  met  la  vie  de  ceux-ci  en  danger'.  Habi- 
tués à  ces  mécomptes,  les  magiciens  supportent  avec 
£»Dg-froid  ou  résignation  les  outrages  qui  leur  sont 
iàits^  sachant  que  le  premter  moment  d'irritation 
passée  la  superstition  ramènera  forcément  à  eux.  Le 
Kalmouk  frappe,  brise  ou  foide  aux  pieds  l'idole  qui 
n'a  point  exaucé  ses  voeux,  mais  le  lendemain  c'est 
elle  encore  qu'ilimplore  danslacrainteou  l'espérance'. 

Tel  est  le  taUeaui  que  vtùm  tracent  les  voyageurs 
du  sacerdoce  des  peuples  sauvages  ;  ï  peut  nous  faire 
juger  de  ce  qu'étaient  jadis  les  ministres  divins»  ià  où, 
depuis,  une  religion  plus  éclairée  a  remplacé  de  naïves 
miperstitions. 

Ce  n'est  pas  seulement  partes  traits  généraux,  mais 
jusque  par  les  moindres  détails,  que  la  magîe  de  tous 
les  peuples  barbares  se  ressemble. 

^  Voy.,poar  un  exem pie ^CttisMD4ë  Percevais  Mêêùà  «uri'Ais^ 
toirc  des  ârfOm  ûmuit  fiàkanitlm,  t.  III,  p.  355  ei  svîy. 

*  Lei  Tehottkt^is  malIraileBl  fort  so«vent  leun  chasMas» 
mais  ceux-ci  demeurait  ioflexiMe».  (Wianseil,  Itf  Nord  de  la  Si- 
Mie ,  trod.  fra»ç.,  1. 1,  p.  36S, âSS.) 

•  P.  dt'ïeh\hzxct»f.  Voyagé  êcimaÊfffm  dam  l'AUta^rimM, 
p.  45,  4S« 
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Chez  tousse  retrouvent  des  pratiques  analogues.  Cest 
d'abord  l'emploi  des  plantes  médicinales  ou  de  dro- 
gues naturelles  destinées  à  provoquer  les  hallucinations 
et  les  rêves  dans  lesquels  l'imagination  croit  voir  les 
esprits  et  les  êtres  fantastiques  dont  la  crainte  l'obsède; 
car,  ainsi  que  le  remarquait  Pline,  il  y  a  déjà  dix-huit 
siècles,  la  médecine  populaire  a  été  le  point  de  départ 
de  la  magie  ^  Les  Iniangas  dos  Cafres  amazoulous 
exercent  surtout  la  médecine  magique*.  Les  Pages  de 
l'Amazone  passent  pour  avoir  un  grand  pouvoir  dans 
l'emploi  des  incantations  contre  les  maladies  et  les 
douleurs  de  toute  sorte.  Les  sorciers  des  tribus  in- 
diennes de  l'Amérique  du  Nord  se  faisaient  remarquer 
par  une  connaissance  assez  approfondie  de  la  vertu  des 
médicaments';  ils  les  administraient  non-seulement 
afin  de  produire  un  délire  factice,  mais  encore  pour 
opérer  la  guérison  de  maladies  ou  de  blessures  ^.  Ces 
cures  étaient  attribuées  à  l'influence  des  manitous. 
L'Indien  n'allait  jamais  en  guerre  sans  porter  avec  lui 

1  Natam  (magiam)primum  e  medicina  nemo  dubitat,  ac  specie 
salutari  irrepsisse  velut  altiorem  sanctioremque  medicinam  ;  ita 
blandissimis  desideratissimisque  promissis  addidisse  vires  reli- 
gionis  ad  quas  maxime  etiamnam  caligat  bumanum  genus.  [HisU 
natf  XXX,  I.) 

*  Ad.  Delegorgue,  Voffage  dans  l'Afrique  australe^  t.  II,  p.  246. 

•  Scboolcraft,  o.  c,  t.  III,  p.  488. 

^  Les  Pages  guérissent  les  plaies  et  les  blessures  en  y  appli- 
quant de  violents  coups  et  en  soufQant  dessus.  (A.  Wallace, 
Travel  on  the  Anuaotn  and  the  Rio-Negro,  p.  499.) 

Les  Piaches,  dans  les  contrées  transalléghaniennes,  adminis- 
trent des  potions  particulières  pour  donner  du  courage,  war» 
physicks.  (Humboldt,  Vopageaux  régions  équinoxïales^  l.  c.) 
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les  charmes  et  les  compositions ,  œuvre  des  sorciers, 
dans  un  sac  que  nos  premiers  colons  appelaient  le  sac 
de  médecine.  Le  Tartare  transporte  de  même  avec  lui, 
ou  suspend  à  l'entrée  de  sa  tente,  ses  fétiches  et  ses 
idoles  ^y  comme  la  Bible  nous  montre  que  le  faisait 
Laban. 

Si  les  magiciens  mettent  à  profit  la  connaissance 
des  simples  pour  guérir  les  maladies,  ils  y  recourent 
aussi  en  vue  de  composer  des  philtres  et  des  poisons 
qu'ils  administrent  à  ceux  qui  se  sont  attiré  leur  ressen- 
timent ;  les  victimes  se  croient  poursuivies  par  le  cour- 
roux céleste^.  Ces  charlatans  ont  aussi  quelque  no- 
tions de  météorologie,  de  ces  notions  que  Thomme 
acquiert  bien  vite,  dès  qu'il  yit  à  Fair  libre  et  qu'il  in- 
terroge quotidiennement  la  nature  ;  ils  savent  prédire 
certains  changements  atmosphériques  *,  de  là  leur  pré- 
tention de  produire  la  pluie,  de  conjurer  les  vents. 

Observateurs  attentifs  de  l'homme  et  de  toutes  ses 
faiblesses,  habiles  à  démêler  dans  ses  traits  les  senti* 
ments  qui  l'agitent,  à  pénétrer  du  regard  au  fond  de  sa 
conscience  étonnée,  les  sorciers  des  sauvages  préten- 
dent découvrir  les  fautes  et  les  crimes  cachés,  les  pen- 


1  GastreD,  Voi^lesungen,  p.  S34. 

*  Les  insulaires  du  grand  Océan  croyaient  que  les  sorciers 
pouvaient  donner  la  mort  à  ceux  auxquels  ils  en  voulaient. 
(Moerenhouty  o.  c,  t.  l,  p.  539.)  La  pratique  de  Tenvoussure 
usitée  chez  les  anciens,  et  qui  s*est  continuée  au  moyen  âge, 
existait  chez  les  Indiens  de  1* Amérique  du  Nord.  Voy.  Mémoires 
de  John  Tanner,  trad.  Blosseville,  t.  Il,  p.  58,  59.  Les  Indiens 
de  TÂmazone  s'imaginent  de  même  que  les  pages  peuTent  envoyer 
des  maladies  et  tuer  leurs  ennemis.  (A.  Wallace,  o.  c,  p.  499.  ) 


f 
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sées  secrètes,  et  recourent  au  besoin  aux  épreures  et 
aux  ordalies  dont  remploi  s'est  tetrouvéchêï  laplfH 
part  des  peuples  barbares  •. 

Au  naturalisme  tel  qu'il  apparaît  dans  les  premieirs 
âges  est  presque  constamment  associé  le  culte  des 
morts,  fondé  sur  la  crainte  qu'on  a  des  âmes  de  ceux 
qui  ne  sont  plus.  II  se  retrouve  en  tous  lieux  -,  il  tient 
aux  racines  mêmes  de  la  superstition  ;  et,  modifiées  et 
épurées,  ces  croyances  se  sont  transmises  jusqu'à  nous. 
Les  magiciens  ont  la  prétention  d'évoquer  les  morts 
du  fond  de  leur  demeure  souterraine  ou  des  lïeux  dans 
lesquels  ils  errent  sous  mille  formes  diverses  *.  Con- 
fondues avec  les  esprits,  les  âmes  des  trépassés  se 
montrent  comme  eux  dans  les  visions  provoquées  par 
des  narcotiques-,  et  l'imagination,  en  se  retraçant  les 
traits  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  se  persuade  qu'ils  vivent 
encore.  Aussi  les  rêves  jouent-ils  un  rêle  considérable 
dans  la  religion  des  peuples  sauvages,  et  c'étaient  eux 
qui  entretenaient  îe  plus  les  tribus  indiennes  dans  leur 
croyance  à  la  magie  '.  Ce  délire  dans  lequel  l'homme 
crédule  s'imagine  voir  les  démons  et  les  génies,  se 

*  Voyez,  sur  remploi  des  ordalies  chez  les  Kafres,  Sutherland» 
Memoir  respecting  the  Ka/fers,  Hottentots  and  Bosjimans,  t.  I» 
p.  253,  256.  (Cape  Town,  1845.)  Cf.  G.  Philips,  Veber  die  Or- 
dalien  bei den Germanen  (Munich,  1847,  in-4^]. 

*  Les  anciens  Patagons  étaient  persuadés  que  les  Ames  des 
sorciers  deyenaient  des  démons  après  leur  mort.  Narrative  of 
the  surveying  Voyage  of  Àdventure  and  Beagle,  1. 1,  p.  162. 

*  Schoolcraft^  o.  c. ,  t.  HI,  p.  485.  Les  Indiens  célébraient 
une  fête  spéciale  en  vue  d*obtenir  des  réTes  prophétiques^  et  s*^ 
préparaient  par  des  jeûnes.  Voy.  Stém,  de  John  Tanner,  trad» 
Blosseville,  t.  II,  p.  547, 
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lépand  épititôaiiqueBient;  il  est  m  quelque  sorèe  coar 
tagîeu.  Il  existe  chez  les  nègres  moiim  chez  tme 
&ale  6e  peuplades  de  rAraénqueS  des  oérinonies 
soctortieS)  des  danses  nyslérieoses  ayant  poar  but 
de  froduiro  m  ealhMsîosiiie  {rénélique,  et,  dsM  Topi* 
BÎMi  de  œs  sauviges,  d'étabKr  entre  en  et  les  «sprte 
an  eommerce  plus  intnfee  et  plus  fréquent.  On  s'y 
«ake  au  bnnt  d'une  n&usique  retentissante  et  k^^brei 
eomaoe  le  font  les  dbainans  tn  son  de  leur  tenobonr  on 
iouhnmK  Les  noirs  ent  transporté  ces  rites  diabe* 
Uquen  jusque  dans  les  Antilles,  où  ils  sont  eonnns 
sons- le  nom  de  vaudou  K  Us  oenstkueni  de  véritables 
imUatkms  dans  lesquelles  la  vocaUen  de  sentier  as 

1  Voy.  Schoolcraft,  L  c.  Les  Indiens  (^îbbeways  avaient  no- 
tamment la  fête  appelée  WmoM^M,  dans  laqnelle  les  danseurs 
If exattiâmit  «n  son  liniyvtit  d*«M  mtt»  de  lanboar.  (Jolm  Ton* 
née,  1. 1,  ]k  t8i«)  I]»nt  kar  détfn,  les  asistMAs  maniafeot  des 
charbons  ardents  et  déchiraient  de  la  viande  k  Itelles  dents.  Les 
fêtes  de  Jurapart  chez  les  Indiens  de  TAmazone  ont  un  caractère 
analogue.  (Wallace,  Travels,  p.  i01.)Voy.,  sur  les  associations 
magiques  des  habitants  de  la  Cutnée  et  leurs  mystères  nocturnes, 
Leighton  Wilson,  Western  Africa,  p.  395.  La  révélation  de  ces 
mystères  est  punie  de  mort  au  Bahoney.  (F.-E.  Forbea,  Da- 
AMMy  ond  the  Dahamam^t.  I,  p.  173.)  Les  Mandtngues  avaient 
IfiB  mystères  du  Djamboh ,  sorte  de  diableries  faites  surtout  en 
VM  d^effrayer  les  femmes^  <€«lbeEry»  Fragment  d'un  voyage  m 
épique,  1. 1,  p.  388;  Gordon  Laîu^g,  Foyage  cité»  p.  18Â;  JLan- 
der»  Vû^age^Xié^  t.  II»  p^  i33-t3d.}  Cf.  Sur  les  association* 
ttf siédenses  des  Wanikas,  le  récH  des  caiûtaines  Burton  ei  Spekfi, 
dans  U^MitiheilMngmûJà  d^  A.  Peterataon,  1859,  n^  9,  p.  S80. 

*  WcangeU,  a  c,  1. 1,  p.  270.  *-  Casireo,  Vorlesun^ea^  p.  163. 
^  Cf.  Forbes,  o.  c,  1. 1,  p.  471. 

*  Voy«  sur  le  vandon,  la  noUca  de  Jft.  A.  Bonneau,  dans  les 
Nmmlht  AmuOes  des  twyo^es»  juittet  1858,  p.  Sô. 
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manifeste.  Celui  qui  est  en  proie  à  Texaltation  la  plus 
forte  et  dont  le  système  nerveux  finit  par  contracter 
une  altération  chronique  s'y  croit  appelé  ^^  car  ces  ma- 
giciens, non  plus  que  les  chamans,  ne  forment  géné- 
ralement pas  de  caste  proprement  dite.  Leur  mission 
est  tout  individuelle,  et  une  fois  regardés  comme 
inspirés,  ils  deviennent  Tobjet  de  la  considération 
publique.  Afin  de  se  livrer  plus  librement  au  corn* 
merce  avec  les  esprits,  et  aussi  pour  ne  point  laisser 
percer  les  artifices  auxquels  ils  recourent  en  vue  d'ac- 
croitre  leur  influence  ;  ils  vivent  séparés  du  reste  de 
la  tribu,  n'entretiennent  guère  de  rapports  avec  elle, 
et  ne  se  montrent  que  dans  les  grandes  occasions  ; 
voilà  pourquoi  régnent  sur  leur  compte  presque  par- 
tout les  mêmes  fables.  On  assure  qu'ils  peuvent  à 
leur  gré  se  rendre  invisibles  ou  se  métamorphoser  en 
animaux,  qu'ils  sont  invulnérables  et  que  leur  regard 
possède  une  vertu  magique  et  presque  toujours  mal- 
faisante *.  Ces  contes  se  débitent  en  Amérique  comme 
chez  les  Musulmans  ^  la  Chine  en  est  remplie,  et  ils 


»  Wrangell,  o.  c,  1. 1,  p.  267. 

*  Dans  la  Gainée  septentrionale»  on  sMmagine  que  les  sorciers 
peuvent  se  changer  en  tigres  etmétamorphoser  leurs  ennemis  en 
éléphants  pour  les  tuer.  (Leighton  WilsoB,  Western  Afriea,  p.  398.) 

Au  Darfour,  on  croit  que  les  magiciens  ont  la  faculté ,  quand 
ils  sont  sur  le  point  d*étre  pris,  de  se  transformer  en  air  ou  en 
vent.  (Mohammed-el-Tounsy,  Voyage  au  Darfour,  trad.  Perron, 
p.  386.)  Les  Finnois  disaient  que  les  sorciers  pouvaient  se  ren- 
dre invisibles^  en  s*enveloppant  dans  un  épais  brouillard  qu'ils 
appelaient  hulinschiàlmr ,  (Léouzon  Leduc,  la  Finlande^  t.  1, 
p.  cviii.)  Jadis,  en  Irlande,  le  peuple,  imbu  des  vieilles  super- 
stitions celtiques,  s'imaginait  que  les  sorciers  pouvaient  prendre 
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forment  toute  Thistoire  populaire  des  Chamans.  Mais 
le  besoin  de  s'entr'aider  et  de  se  défendre,  de  s'ini- 
tier aux  secrets  de  leur  art  et  de  recruter  des  disciples 
zélés  et  intelligents,  conduit  peu  à  peu  les  prêtres- 
sorciers  à  se  grouper  en  véritables  associations.  Par- 
fois', ils  ont  constitué  des  castes  \  Fart  magique  et 
divinatoire  étant  devenu  héréditaire  chez  quelques 
familles  ;  et  pour  assurer  leur  influence  ils  ont  mono- 
polisé Texercice  du  culte  et  la  direction  des  conscien- 
ces ;  en  un  mot,  ils  ont  constitué  le  premier  noyau  des 
familles  sacerdotales,  ainsi  que  cela  se  voit  pour  la 
Grèce  ^  et  chez  les  anciens  Aryas;  et  dès  ce  moment, 
la  magie  a  commencé  à  se  dépouiller  des  formes  gros- 
sières dont  je  viens  de  présenter  Taperçu. 

toute  sorte  de  formes  de  bétes,  surtout  celles  de  mouche  et  de 
lièvre.  (  Croflon  Croker,  Rciearches  in  the  Swth-lreland^  p.  94 
etsuiy.) 

1  Chez  les  anciens  Péruviens,  les  magiciens  constituaient  sous 
le  nom  de  camascas  une  véritable  caste.  Les  Aschantis  avaient 
deux  classes  de  prêtres  magiciens  :  la  première  vivait  séparément 
l^rès  de  la  maison  des  fétiches,  où  ils  rendaient  des  oracles  ;  les 
autres  vaquaient  aux  différentes  occupations  de  la  société,  et 
étaient  consultés  comme  sorciers,  surtout  dans  les  cas  de  vol. 
(Bowdich,  Voyage  dans  le  pays  d'Àschantie,  trad.  franc.,  p.  373.) 

*  Voy.  mon  Histoire  des  religims  de  la  Grèce  antique ,  t.  II, 
p.  387. 
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LA  MAen  ET  L*ÀSTR0L0G1E   DES   CHALDÉENS»  DES  PERSES 

■T  ÔB8  ÉGYPTIBES. 


Les  traditions  historiques  d'accord  avec  les  mouu- 
ments  nous  présentent  la  contrée  qu*arrosent  le  Tigre 
et  TEuphrate  comme  un  des  points  du  globe  où  la  ci* 
yilisation  a  le  plus  anciennement  fleuri.  Les  empires 
de  Ninive  et  de  Babylone  étaient  déjà  arrivée  à  ua 
haut  degré  de  puissance  et  de  prospérité,  que  plus 
des  trois  quarts  de  Tunivers  den^euraient  plongés  dans 
la  barbarie  primitive.  La  religion  se  dégagea  donc  plu3 
tôt,  chez  les  Assyriens,  du  grossier  fétichisme  qjai  ^m 
avait  été  la  première  envelof^,  pour  revêtir  uneforme 
plus  rationnelle  et  plus  systématique  ;  elle  s^assoeia  à 
des  opinions  cosmologiques  et  donna  ainsi  naissance  à 
une  véritable  théologie.  En  Asie^t  ^  sérénité  du  iïrm^r 
ment  et  la  majiBAté  des  phénomènes  eélartes  attiriqwQfc 
de  bonne  heure  Tobservaition  et  frappèrent  Timaginik 
tion.  Les  Assyriens  virent  dans  les  astres  autant  de 
divinités  ^  auxquelles  ils  prêtèrent  des  influences  bien- 
faisantes ou  malfaisantes,  influences  quMls  avaient  réel- 
lement pu  constater  pour  le  soleil  et  la  lune.  L'ado- 
ration des  corps  célestes  était  aussi  la  reUgion  des 

1  Plutarch.,  De  1$.  et  Otirid.y  i  48. 
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populations  pastorales  descendues  des  montagnes  du 
Kurdistan  dans  les  plaines  de  Babylone.  Ces  Kasdim 
ou  Chaldéens  *  finirent  par  constituer  une  caste  sacer- 
dotale et  savante  qui  se  consacra  à  Tobservation  du 
efel^  en  vue  de  pénétrer  davantage  dans  la  connais- 
sance des  dieux.  Us  s'astreignirent  à  une  contempla- 
tion journalière  du  firmament  et  découvrirent  ainsi 
quelques-unes  des  lois  qui  le  régissent.  De  la  sorte, 
les  temples  devinrent  de  véritables  observatoires  :  telle 
était  la  célèbre  tour  de  Babylone,  monument  consacré 
aux  sept  planètes,  et  dont  le  souvenir  a  été  perpétué 
par  une  des  plus  anciennes  traditions  que  nous  ait  con- 
servées la  Genèse^. 

Une  longue  suite  d'observations  mirent  les  Chaldéens 
en  possession  d'une  astronoipie  théologiqoe,  reposant 
sur  une^lhéorie  plus  ou  moins  chimérique  de  Tinfluence 
des  corps  célestes  appliquée  aux  événements  et  aux 
individus.  Cette  science,  appelée  par  lesGrecsasifrofoy/tf 

^  On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  ce  qu'étaient  eu  réalité, 
les  Chaldéens,  et  s'il  les  faut  distinguer  des  Assyriens  de  Baby- 
lone. Diodore  de  Sicile  (ii»  29)  désigne  Ici  €baldéens  comme 
les  plus  anciens  des  Babyloniens  (XoX^aToi  toivuv  tûv  àpxaioTocrcuv 
ISntç  BaSuXcvîwv).  Babylone  ne  faisait  pas  partie  dans  le  principe 
de  TAssyrie,  qui  comprenait  Mnlve,  Kalah  et  Rehobotb-Ir. 
(Genèse,  X.  11.)  La  Babylonie  ou  pays  de  Ghinar,  peuplée  d*abord 
par  des  Couscbites,  paraît  avoir  été  envahie  ensuite  par  les 
Kasdim,  qui  étendirent  leur  nom  au  pays  et  y  adoptèrent  le 
sabéisme  astrologique,  lequel  datait  déjà  Traisemblablement  de 
rétablissement  couschile.  Voy.  E.  Renan,  Histoire  générale  et 
système  comparé  des  langues  sémitiques,  t.  I,  «•  édil,,  p.  5S-67. 

*  G*est  la  tour  dite  de  Babel  y  ou  pintdt  la  tour  de  Babylone. 
(Genèse,,  XT,  4.; 
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OU  apotélesmatique  ^  fut  dans  Tantiquité  le  titre  de 
gloire  des  Chaldéens  ^. 

Je  n'ai  pas  Tintention  d'entrer  dans  les  détails 
d'une  doctrine  à  tout  jamais  abandonnée.  L'esprit  ne 
se  résoudrait  pas  aisément  à  étudier  des  règles  com- 
pliquées dont  la  vanité  lui  est  aujourd'hui  démontrée. 
D'ailleurs  nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement  cette 
astrologie  chaldéenne,  qui  subit  avec  le  temps  bien  des  ^ 

modifications,  et  dont  on  ne  saurait  plus  saisir  que  des  ^ 

lambeaux.  ^ 

Toute  la  science  des  hommes  et  des  choses  se  trou-  ^ 

vant  ramenée,  par  les  idées  chimériques  dont  étaient  ^ 

infatués  les  Assyriens,  à  la  connaissance  des  phéno-  P 

mènes  célestes,  la  théologie  ne  fut  plus  qu'une  branche  ' 

de  l'astrologie,  et  la  magie  elle-même  qui  Pavait  né-  ^^ 

cessairement  précédée,  i  l'âge  où  les  Assyriens  ne 
reconnaissaient   encore  qu'un  simple   natufalisme,  ^ 

tomba  forcément  dans  sa  dépendance.  Cependant  les 
même  hommes  ne  cultivaient  pas  simultanément,  à 
ce  qu'il  semble,  ces  diverses  branches  de  la  science  di-  i 

vine.  On  comptait  à  Babylone,  si  Ton  en  croit  un  livre,  i 

il  est  vrai,  apocryphe  ',  divers  ordres  de  prêtres  ou  in-  ^J 

1  à  âiroTcXe<r|xaTt]CT}  rtxvY),  c'est-à-dire  la  science  des  influences  ^ 

(«iroTeXÉdfxartx}.  Cf.  Diogen.  Laert.,  III,  49  ;  Sext.  Empiric,  Adv,  ^ 

Math,,  §  39  ;  S.  Eptiraem.,  Oper.,  t.  H,  p.  448  sq.  ^ 

*  Isaîe»  XLVII,  15;  Giccr.,  De  Divinat.f  l,  i;  Glem.  Alex., 
Stromat,,  I,  p.  561  ;  Cedrenus,  Chronogr,,  p.  41  ;  Apul.,  Florid,f  ^ 
II,  15;  Sulpic.  Sever.,  Sacr.  Hist.,  U,  3.  ^ 

*  Voy.  Daniel,  I,  20;  II,  27;  V,  11.  La  critique  a  démontré  ^ 
que  le  livre  biblique  qui  porte  le  nom  de  Daniel  n'est  pas  de  ce  ^ 
personnage ,  et  est  une  composition  apocryphe  qui  ne  remonte  ^ 
qu*au  règne  d'Antlochus  Épiphane.  Les  plus  célèbres  exégètes, 


( 


C 
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terprètes  sacrés,  les  Kakamim  ou  savants,  peut-être  les 
médecins  ;  les  khartumim^  ou  magiciens,  les  asaphim, 
ou  théologiens  '  ;  et  enfin  les  Kasdim  et  les  Gaxrtm^ 
c'est-à-dire  les  Gbaldéens,  les  astrologues  proprement 
dits.  Ainsi  Babylone  renfermait  des  magiciens  et  des 
sorciers  aussi  bien  que  des  devins  et  des  astrologues. 
Quels  moyens  ces  magiciens  mettaient-ils  en  pratique? 
Nous  ne  saurions  le  dire  d'une  manière  précise;  mais 
la  grande  réputation  qu'ils  s'étaient  acquise  dans  Fart 
d'opérer  des  prodiges  ne  permet  pas  de  douter  que 
leur  science  ne  fût  en  partie  fondée  sur  des  notions 
positives  de  météorologie,  de  physique,  de  chimie  et 
de  médecine.  Et  le  rôle  important  que  jouait  à  Baby- 
lone* l'interprétation  des  songes  fait  croire  que, 
comme  les  peuples  ^  sauvages,  les  Assyriens  voyaient 
dans  les  hallucinations  et  les  rêves  des  révélations  de 

Gorrodi,  Eichhorn,  Bertholdt,  Griesinger,  Bleck  et  Kirms,  Lu- 
deiwald ,  Stâudiin ,  Jahn ,  Ackermann ,  Gesenins  et  de  Wette , 
Lengerke,  Ewald^  sont  tous  de  ce  sentiment.  Voy.  L.  de  Wette, 
A  eritîeal  and  hUtorieal  IntroductUm  to  the  canonieal  Scriptures 
ofthe  Old  Testament,  translat.  by  T.  Parker,  t.  II,  p.  405  et  suiv. 
Cet  écrit  subit  plus  tard  an  remaaiement  et  des  additions  dans 
la  version  grecque  qui  en  fut  faite.  Le  Livre  de  Daniel  contient 
d*ailleurs,  dans  son  texte  cbaldéen,  des  mots  grecs  qui  trahissent 
son  origine  moderne.  (Renan,  o.  c,  1. 1,  p.  215.) 

*  Il  faut  reconnaître  cependant  que  le  sens  de  ces  mots  cbal- 
déen»  ii*est  pas  fixé  d'une  manière  certaine.  Aben-Esra  croit  que 
les  khartumlm  (pluriel  de  khartum)  sont  les  tireurs  d'horoscopes. 
Le  nom  û^asaphim,  rendu  dans  la  version  des  Septante  par  so^ 
pfMUy  pourrait  bien  n*ètre  qu*une  transcription xhaldaîque  du 
grec  9090(. 

<  Diodor.  Sic,  11^  29.  —  Philostrat.,  Vit.  Apollon.  Tyan.^  i, 
2,18. 

2 


"96  CHAPITKB  11. 

la  DmnHé.  H  est  A<mc  nstarel  de  sappeser  cpie  tes 
prêtres  recouraient  aossi  i  remplœ  des  pp^aratiom 
ayant  pour  bat  de  les  faire  oattre. 

If ous  devons  â  llâstorieB  Diodore  de  Sicile ,  qu 
écrivait  yers  le  commencement  de  notre  ère,  les  dé- 
tails les  phts  drconstandés  qni  nous  soient  parrenas 
sar  les  prêtres  diaMéens,  on,  comme  l'on  disiut 
plement,  sur  les  Onldéens ,  cette  épithète  a^^l 
par  s'appliquer  exelashMeraent  à  la  easte  iasne  4e  ia  po- 
pdation  de  ee  nom*.  L*auteor  grec  aoos  donoo  un 
abrégé  de  lear  doctrine  eosmologiqne,  doctrine  entiè» 
renient  fondée  sur  la  ^irtniaatîon  d»  planètes  et  des 
étoiles'. 

A  la  tèle  des  dieox,  les  Assyriens  phiçaient  le  sokil 
etlakine,  dontte  ameiU  aotélecearBet  les  positioais 
journalières  respectives  par  rapport  anx  consteUatîiiiis 
du  zodiaque.  Ce  zodiaque  lui-même  parait  avoir  été 
une  de  leurs  inventions  ;  c'était  à  leurs  yeux  l'ensemble 
des  douze  demeura  dans  lesquelles  Fastre  du  jour 
entrait  successivemwt  pendant  Tannée.  Les  douze 
signes  étaient  régis  par  autant  de  dÛMix  qm  se  troii* 
vaient  afvoir  de  la  sorte  les  mois  correiqpondants  sons 
>ur  influence.  Chacun  de  ces  mois  se  subdivisait  en 


<  L'application  eielvsiTe  du  nom  ée  Cbaiaéosf  awi  prêtres 
aalTologue»  4e  Babylono  {laralt  teiir  a«  mène  motif  qai  Èî  dé» 
B%Der  les  prétfes  de  Zens  à  Dodone  (lealiXXel  oo  iXkd) ,  et  tent 
du  même  dieu  es  Crète  (les  Curetés),  par  le  nom  des  MeieM 
kabiuntfl  da  pajo.  Voy.  mon  BMiÊn^k»  reUfimi  d&la4frèe€ 
antique,  t.  I,  p.  i97. 

>  Voy.  G«lg8imit,  BÊU§tmmé$rmtH9wUé^  i.  H,  f«rt«  9,  p.  S9tt 
et  soif. 
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tnkbporties;  ce  qui  faisait  €ft  tout  trenbrax  subdivisions 
auxf|uella5  présidaient  autant  d'étoites  nommées  dieus 
WMiillers  ^  et  ce  qui  répond  aux  dèeans  de  l'astrologie 
^^yplienne.  De  ces  trente  dieux  décadaires,  une  moitié 
a?ait  sûua  saa  inspeetioii  les  dioses  qui  se  passent 
a»-dessQs  de  la  terre  et  Faulre  eeUes  qui  se  passent 
an^esBâm»  Ls  soleiU  la  lime  etleseînq  planètes  ooea* 
paient  le  rang  b  phis  élevé  daas  la  hiéfarefaie  divine 
et  portaient  le  nom,  de  dieux  initrpMeÊ*^  parce  que, 
nous  dit  Diodore^  leur  cour  régulier  indiquait  la 
manche  cks  choaes  et  la  suceessioa  des  événements. 
Eatre  cee  planMes,  Saturne,  ou^^  comme  les  Assyriens 
panassent  l'aivoir  appelé,  BdFoÊteiBu^  regardé  comme 
Fastra  le  phis  élevé  parce  qu'il  est  la  planète  la  plus 
distaote  de  nous,  était  entouré  de  la  phis  grande  véné- 
ratms^  c'était  rratorprète  par  excdlenee^  le  révéla- 
teur ^  Chacune  des  autres  phnèles  avait  son  nom  par* 
ticulser.  Les  nnes,  toUes  q«ie  £el  (iuptter),  Merodêch 
QtmjjNeio  (Mercure)^  éiaient  regardées  comme  mi^ 
\es]  lesautres,  telles  que'Sm(lalune)etilfy/ti/aou^Baa^ 
Mb  (Vénus),  comme  femelles^  et  die  leur  position  rela- 

1  eeoi  pouXaioi.  Diodor.  Sic.»  H»  30. 

>  Èef^mç.  9iod,  Sic.r  Und. 

•  6  <pcuw««v.  Diod.  Sic.^  ibi(L  CL  A.  Lyd.»  De  Mensib.,  l,  9, 
pu  3IS* 

^  Diodor.  Sic.^  L  c.  Le  nom  babylonien  des  planètes  ne  nous 
ayant  été  transmis  que  par  des  auteurs  très-postérieurs  et  parla 
secte  des  Sabiens,  qui  a  fort  défiguré  lea  iracUiioas  cbaldéennes, 
on  ne  saurait  donc  être  assuré  de  rexactitude  de  la  nomencla- 
ture ici  consignée.  A  ces  noms  les  £ncê  substituèrent  ceux  des 
Sîmités  qWUs  iéentiSaient  aux  dieux  babyloniens ,  de  même 
que  les  Germains,  dans  lesi  joois  de  la  semaine,  subslituèrent  les 
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tive,  par  rapport  aux  constellations  zodiacales,  appelées 
aussi  seigneurs  ou  maîtres  des  dieux  ^^  les  Chaldéens 
tiraient  sur  la  destinée  des  hommes,  nés  sous  telle  ou 
telle  conjonction  céleste,  des  prédictions  que  les  Grecs 
nommaient  horoscopes.  Pour  cela,  ils  établissaient,  en 
vertu  de  règles  particulières,  Tétat  astronomique  du 
ciel  au  moment  de  la  naissance  d'un  individu ,  ou , 
comme  disaient  les  Grecs,  dressaient  son  thème  géné- 
thliaque  '  et  ils  en  concluaient  sa  destinée. 

Les  Chaldéens  supposaient  qu'il  existe  en  outre 
une  relation  étroite  entre  chacune  des  planètes  et  les 
phénomènes  météorologiques',  opinion  en  partie 
fondée  sur  des  coïncidences  fortuites  ou  fréquentes 
qu'ils  avaient  pu  observer.  De  là,  la  croyance  que  ces 
astres  exerçaient  une  influence  tour  à  tour  bienfai- 
sante ou  malfaisante.  Et  de  là  aussi,  les*  prophéties 
qu'ils  débitaient  sur  les  événements  futurs.  Au  temps 
d'Alexandre,  leur  crédit  était  encore  considérable,  et 
le  roi  de  Macédoine,  par  superstition  ou  par  politique, 
les  voulut  consulter*. 

Il  est  probable  que  les  prêtres  de  Babylone,  qui 
rapportaient  aux  influences  sidérales  toutes  les  pro- 
noms de  leurs  dieux  nationaux  à  ceux  des  divinités  latines  qui 
leur  avaient  été  identifiés.  Voy.  Ciceron.,  De  Natur,  Deor,^  II,  20. 
Chwolsobn,  Die  Ssabierund  der  SablsmuSt  t.  H,  p.  22, 74,  5i6; 
Cf.  Letronne,  dans  le  Journal  des  savants,  octobre  1839^  p.  579, 

S80. 

1  0eûv  xOpioi.  Diod.  Sic,  l,  c. 

*  Voy.  Cicer.,  De  Divinat.^  H,  42,  43. 
«  Diod.  Sic,  II,  3!,-  XV,  50. 

*  /d.,  l.  c,  XVII,  112;  Quint.  Cun.,IV,  39;  kni^rï.fSxped. 
Aîexand.y  III,  16,  §  4  ;  Justin.,  XII,  13. 
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priétés  naturelles^  imaginaient  entre  les  planètes  et  les 
métaux  dont  Téclat  respectif  avait  avec  la  teinte  de  leur 
lumière  une  certaine  analogie,  des  relations  mysté- 
rieuses. Car  cette  doctrine  se  retrouve  chez  les  Sa- 
biens,  héritiers  de  leurs  traditions.  L'or  correspond 
au  so}eil,  l'argent  à  la  lune,  le  plomb  à  Saturne,  le  fer 
à  Mars,  Tétain  à  Jupiter  ^  De  là  devait  découler  une 
alchimie  analogue  à  celle  que  noua  signalerons  plus 
loin  en  Egypte. 

Les  Chaldéens  ou- plutôt  les  enchanteurs  babylo- 
niens prédisaient  aussi  par  l'inspection  des  sacrifices, 
l'observation  des  augures,  l'interprétation  des  prodi- 
ges ]  ils  faisaient  usage  d'incantations  ou  de  charmes  ^; 
en  un  mot,  l'on  retrouvait  chez  eux  toutes  les  pratiques 
superstitieuses  qui  avaient  précédé  l'invention  de  la 
divination  régulière  et  savante  dont  on  leur  rapportait 
l'honneur. 

Les  prêtres  de  la  Babylonie  formaient  de  véritables 
collèges  sacerdotaux  *  ^  ils  se  transmettaient  leurs  se- 
crets et  leur  science  oralement,  de  génération  en  géné- 
ration ^,  en  sorte  que  la  théologie  astrologique  for- 
mait en  Assyrie  le  patrimoine  de  certaines  familles. 

Lorsque  les  conquêtes  de  Cyrus  eurent  mis  fin  au  grand 
empire  de  Babylone,  la  religion  des  Perses  pénétra 
sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  jusqu'en  Cappadoce  ^. 

^  Chwolsohn,  o.  c,  t.  II,  p.  839. 

*  Diod.  Sic,  II,  29. 

*  Strabon.,  XVH,  p.  739.  Diodore  nous  dit  que  les  prêtres 
ehaldéens  étaient  dispensés  de  toute  fonction  publique. 

«  Diod.  Sic,  II,  29. 

*  Voy.  mon  Bist,  de$  relig.  de  la  Grèce  antiqitef  1. 111^  p.  185«. 

2. 


\ 


80  CHJWtTM  lié 

Les  prêtres  du  moadotme  héritèrent eÉipvrtîe  dé  Fin-^ 
fluenee  qti'«v«ieni  d'abord  oxckisiv«rniéDt  exercée  les 
Chaldée&s.  Ces  prêtres^  désignés  par  les  Grées  sous 
le  nom  de  mofery  (iéf^S  altérutiotl  du  zénd  mop^ 
mogbedtm  mobéd\  qa'ib  portaient  dans  leur  patrie^ 
étaient  «qseA  en  possession  d'une  t^lutm^  sadrée^  Us 
passaient  poii#d'^îiesthaimiatttrg<fes*  et  qooiqoe  leur 
religion  ne  fût  pas  eomwe  celle  des  Chaldéens^  entià« 
rement  fondée  sur  Tobservation  des  astres,  ils  coa^ 
massaient  cependan*  les  phéntnnënes  célestes  associés 
dans  leur  doctrine  i  Tadoî ation  des  esprits* 
L'étude  des  VUêm^  cel  livres  sacrés  de  flnde^  qui 

*  Porpbyr.,  De  i4&5tinen^, IV»  16$  ^lian.,  Var.  HUtor.,  Il,  17. 

•  Mog  signifiait  prêtre  en  pelilvi  ou  huzvârescb,  langue  qui 
Éemptaçâ  te  tend  (fans  k  liturgie  ttkztéétftihfif  &  Vépôttw  deis  Sâs^ 
iattides*  (Keaklot,  gemd^Âlfemùy  AÉhskis$,  11^  a,  $  50.)  Eu  zend, 
meh,mahy  prononcé  meghymaghfS  igniùe  grand,  ea;côUênté(kti'* 
quetil  du  Perron,  Zend-Aimta,  u  iU  W*  3^0 

^  Le  miracle  qui  avait  valu  le  plus  de  renom  aux  prêtres 
perses  était  Tart  qu^on  leur  attribuait  de  faire  allumer  le  sacri- 
fice par  W  feu  «éle!»te.  Ce  tnftMle,  tti^fttidAiié  dans  \t^  ^ùogfti- 
Menés  de  8v  GléiMat  (IV,  24>  éé.  GstelHr»  p^  $«S)  €«  par  Orëgi^ré 
de  Tours  (tiator.  S^nmnt.^h  »)»«0t  déjà  rappériéche^ Dion  Q\ttf* 
fostome  (firat.  XXXVI,  p.  448,  éd.  Beiske,  p.  92j  coframe  un  des 
prodiges  opérés  par  Zoroastre*  —  Ammien-Marcollin  dit  que  les 
mages  perses  conservent  un  feu  isacré  qui  leur  est  venu  du  ciel 
(XXIII,  e).  Ce  procédé  étàk  fbftdé  ttr  fm  d'atllrey  h  fbudre,  qui 
n'a  été  inconnu  ni  aux  Grecs  ni  aux  Étrusques,  et  que  les  prê- 
tres mettaient  habilement  à  prdfilèftirait  dé  iatrecrititieà  leart)i(is* 
tance  divine.Voy .  Eusèbe  Salverte,  Des  Scieat^a  oocultêé,  dk.  KXtV. 
Gâtait,  M  dire  de  DiMtt,  imÉê  sén  Slittoire  des  Pet^i^  à  Taide 
d'une  bagvelte,  insiraiMiil  ^iesi  démena  depale  l^enlilèiiie  des 
onchanteurs,  que  les  mages  opéraient  leur^iprodigefl^  Voy.ScAoZ, 
Nkand.  TAer*,  e«S>  sf».  G«  MùlMr»  tr^0n*  Hmot,  grac.fU  II,  p.  dl. 
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fonooat  eoeore  le  eoié  reUgieux  des  Brahmanes,  a 
teit  veîr  que  la  retigioii  perse  était  aoriie  du  nature* 
liame^  dont  ees  ky tnnea  antiques  et  oes  fonmiles  sa- 
crées noud  ont  gardé  la  oMlFe  et  prinaitive  expre»- 
stoïk.  Le  cbAoire  Arya  personnifie  dans  son  langage 
poétique  et  adore  dans  réUn  de  son  sentiment  relî- 
gieuxv  le  soleil  sous  tous  ses  alpectsy  et  les  météores 
Inmiiieuic,  les  eaux,  fat  terre  e(t  les  arbres  ^ 

€e  naturalisme  revêtit  dans  rir»a  une  fibrine  plus 
spirilaatiste  et  plas  syslénattque.  La  notion  d'esprits 
eéiesles^,  d'être»  iateiJîgeiifs  et  cachés  se  substitua  i 
l'adoration  fMire  et  simple  des  foreei»  et  des  objets  de 
lafMBtoe  ^.  Le  soleiU  les  astresi,  la  terre,  les  eaux  et 
les  ptantes  ne  furent  plœ  adof^  ^lio  oomine  des  mào^ 
festatioiis  sensibles  de  piBssanoesîntd%eaies  et  iflinn- 
térfeUes.  L'idée  de  Dîen  as  dégagea  de  la  conception 
encmie  tague  qn'mt  retrouva  dans  le  Ri^  Vidm^  et  an-^ 
dessus  de  l'univers  le  iHeme  plaça  un  dieu  qtri  en  est  le 
créateur  et  le  maître.  Ce  fut  Ormuzd^  ou,  pour  l'appeler 

^  V«y«i!  Ct^yùmceê  0I  Légmàn  ée  i'4mUqmté,  p.  IS  et  suhr.; 
Max  AKliltf ,  Enai  fie  inptiiêlogie  comparée^  traduit  de  l^anglais, 
p.  M  lél  suit.  ^^  Us nâtelufisme  nêsnhMble  est  encore  dannë 
eômme  ùi  lelisioa  «les  Perses  pat  Hévintote  (i^  -131),  l^trabon 
(XV,  p.  ^S>  et  AgaitiiM  itliift.^  H,  ^4).  Cf.  Theséoret.,  Bist. 

■  àsksak  CléMNiue  <le  Met»  dans  «un  tfaiié  éé  la  di9ci{iliiM 
(Ofeçi  noBL^dançi  qu*a  coosolté  Aiogène  Lacrte,  iieas  reprédente-t-ll 
te«  ni«eês  perses  eomme  arfarst  e»prvirté  leura  decirides  des 
gymnstopliùtes  de  Tlnde,  c  est^à-direéai  sage»  Ayjras  en  de  ceex 
de  la  Bactriane  (IRosen.  Laeri.»  Prwsfn.  §  e)^  et  Ammieti- 
HaveeiliD  (XXIH,  S)  prétend  fae  Hyttape,  père  de  Darius,  alla 
[Tlliitiflr  à  leur  doetrte. 
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pitable  nom  zend,  Akoura-Mazda'^.  Msisle 
it  dans  l'univers,  le  Perse  se  refusait  à  y 
re  d'un  dieu  sage  et  bon  ;  il  en  fit  remon- 
se  à  une  divinité  mauvaise,  Ahriman  m 
rramanyou,  c'est-à-dire  le  malententionné*. 
it  donc  conçu  comme  l'adversaire  perpétuel 

Partout  oili  celui-ci  a  établi  le  bien,  son 
)and  le  mal.  Autour  de  ces  deux  divinités, 

en  plaçaient  d'autres  qui  en  formùent 
wrtége.  Les  assesseurs  d'Ormuzd  étaient  les 
nds  ',  personnifications  idéalisées  des  for- 
3  adorées  comme  autant  de  dieux  dans  les 
i  Izeds*,  protecteurs  ou  personnification 
nénes  naturels,  et  les  Férouers,  génies  qui 
ent  les  forces  vivantes  de  la  nature,  sortes 
•s  de  tout  ce  qui  a  intelligence  et  vie  et  dont 
it  être  chercbée  dans  l'adoration  des  âmes  ^. 

pour  serviteurs  à  Ahriman  les  Dews  •,  es- 
ire  le  tage  vieaU, 
uvais  esprit. 

ire  les  laints- immortels.  Ormazd  est  le  premier 
lus  lard,  ces  archanges  deTinreiit  les  géaiea  tuié- 
iatJoD.  Vo;.  Anquetil  dttPtrtoii,Zend  Àvesta.t.  II, 
oun.:  Croyaiwu  et  Légendes  de  l'antiquité, p. teS. 

oa  lialai  étaient  d'abord  an  noiatire  de  Tingt- 
Ure  éiilent-ce  les  génies  des  jours  du  mois.  Leur 
as  tard  porté  à  vingl-liuit.  Cf.  Plutarch-,  De  Is, 
1;  Burnouf,  Commentaire  sur  le  Yaçaa,  p.  3t8. 
'opinion  de  HH.  Spiegel  et  Roth.  Les  Férouers  oa 
Ut  les  mjines  on  pitris  des  aryas.  Vo},  Baur  et 
rUcAe  JahrbiickeT,  t.  VIII,  p.  Î93. 
letil  da  Perron,  Zend-Avesta.  1. 1,  part,  ii,  p.  366  ; 
(,  t.  Il ,  p.  I SD.  Le  nom  de  Devra  est  emprunté  an 
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prits  pervers  qui  aidaient  ce  dieu  mauvais  dans  son 
œuvré  impure,  et  avaient  créé  avec  lui  les  animaux 
malfaisants. 

Ainsi  le  mazdéisme  offrait  sans  cesse  la  lutte  du 
bien  et  du  mal,  de  la  destruction  et  de  la  vie,  l'opposi- 
tion de  la  lumière  et  des  ténèbres.  Tandis  qu'Ormuzd 
et  ses  anges  veillaient  sur  la  nature  et  y  répandaient 
les  bienfaits,  Ahriman,  dieu  de  la  mort,  de  la  misère 
et  de  la  nuit,  soutenait  contre  eux  nne  guerre  achar- 
née. Les  Perses  révéraient  dans  le  soleil  la  manifesta- 
tion la  plus  éclatante  d'Ormuzd,  qui  avait  ainsi  pris 
chez  eux  la  place  de  llndra  védique  ^ 


nom  des  dieux  chez  les  Aryas  {Daeva).  Les  dieux  du  Véda  sont 
devenus  les  démons  des  Perses  ;  nous  Terrons  de  même  les  dieux 
des  Perses  et  des  Égyptiens  devenir  les  démons  des  Grecs,  et  les 
dieux  des  Grecs,  des  Latins,  des  Germains  et  des  Scandinaves 
devenir  les  démons  des  chrétiens.  Le  mazdéisme  fbt  une  réforme 
du  dévaîsme ,  qu*il  eut  longtemps  à  combattre  et  dont  il  pro- 
scrivit les  dieux.  Voy.  Michel  Nicolas,  dans  la  Revue  germanique, 
t.  VllI,  p.  73. 

1  G*est  ce  qui  ressort  du  résumé  que,  d'après  Théopompe, 
Plutarque  nous  donne  (De  I$*  et  Osirid.,  §$  46, 47)  de  la  religion 
perse.  Mais  dans  le  manichéisme,  qui  a  été  une  véritable  réforme 
du  mazdéisme ,  les  deux  principes  sont  représentés  comme  d'é- 
gale puissance.  M.  Haug  croit  que  c'est  à  Zoroastre  qu'il  faut 
faire  remonter  la  prédominance  de  l'idée  monothéiste  qui  ravala 
Ahriman  au  simple  rôle  d'adversaire  actif,  mais  finalement  tm- 
puissant.  Les  gftthfts,  ou  groupes  d'hymnes  les  plus  anciens  du 
Yaçna,  run  des  livres  de  ÏAvesta,  portent  toutefois  déjà  l'em- 
preinte du  dualisme  le  plus  prononcé ,  ainsi  que  l'a  remarqué 
M.  Michel  Nicolas ,  et  l'idée  de  mettre  au-dessus  d'Ormuzd  et 
d' Ahriman  Zervane^akerene ,  c'est-à-dire  la  durée  iocrééej,  ne 
se  rencontre  que  dans  un  livre  mazdéen,  d'une  rédaction  fort 
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Ce  dualisme  ntitoit  pas  tfOuteCus  radkaU 
finale  était  assuré  aa  «Heu  du  bien,  après  des  gcmb- 
bats  séculaires;  et  quoique  les  deux  divinités  eus-^ 
sent  apfperu  dèato  prineipe^OnBUzd  devait  finalement 
l'emporter. 

Avec  de  pardiles  erofattces,  le  Perse  se  moAtrait 
nalureUement  préoec^^  de  s'asaorer  la  proteciiou. 
des  génies  iunuAeux  et  de  conjurer  Tinfluence  des 
dev?B.  De  là,  une  série  de  prières  et  de  pratiques^  de 
rites  et  de  cérémonies»  ayant  pour  objet  d'appcjer  cer-» 
tains  esprits  et  d'en^loigner  d^autres^.  La  liturgie  perse 
dont  les  mages  étaient  les  miniatresy  la  magte^  ^ar^sia^ 
comme  l'appelaient  les  Grecs,  ne  s'offrit  conséquem- 
ment  aux  yeux  de  ceux-ci  que  comme  une  science  d'en* 
chantements  et  d^évocatîons  \  dès  lors  les  mages  prirent 
en  Occident  le  caractère  de  magiciens  et  de  sorciers  K 

Les  Perses  honoraient  comiae  \Bost  grand  prophète 
Zoroastre,  Zarathoustra  ou  Zerâu9ekt^  dottt  le  nom: 

postérieure,  le  Boundehescb.  Yoy.  E.  Bnmoaf,  CùmmmtaWttw 
U  Yêfna,  pk  5âa. 

^  iM  livre  qui  pertall  le  aem  d'Osllnaèt,  ei  qui  fat  vraiseï»- 
hltMeient  eeniiosé  anr  le  mo^leile  la  UtntgiemasdéeBBe,  noiu 
d^iaft  les  mages  eoBHne  Mcenm»!  à  ieate»  les  espèces  d'e»- 
elMateineDtfl  etde^ttviDalkMis  :  sUt  Miraivit  Osthanes»  species  ejus 
pteM»  Hut,  oMiqtte  et  squa,  et  epteres,  et  aere^  et  stdlis,  el  ' 

Ineernia  ao  peKibiia,  aaturUMasque  et  muUîs  aliie  modis  éiwiMà  I 

pceniittit;  pnrterea  «Mbractua  kitooraniqu#e(^qiûB.  »  Plm«^  ^ 

BUL  tmi^  XXX,  fiL 

*  Dia«eo.  Laerl.,  PtwBm.^  $  6^  Bermippe  avait  écrit  sar  les 
■âges  vn  traité  qee  parait  «voit  coaMlté  Die^èae  Laeroe,  et 
qmi  lesuêpeéeentait  comoie  des  eacteatearSy^des  tlkaumatttrgea» 
flia.,  BUL  net.,  XX\,  9, 
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ëefenemmÂ  altéré  se  trauTO  coongné  (tes  wi  grand 
nombre  d'auteurs  de  Tantîqoiléu  Quoi  qu'il  en  foà 
de  ce  peneHMige  mytiaque  oe  rM,  réformateur  plu- 
tôt qu'insiftatonr  ée  la  feligîen  «McnlémiM  \  en  doit 
en  lui  le  légidatenr  rdigieiii  de  la  Pane.  On  U 
MHBpositîon  des  fifres  sacrés  deoft  les  Pai^ 
sis  ne  nous  ont  eonserré  daae  r^iMifo  ^  que  quelques 
firugmcnta.  Zoroastre  devint  dooê  natmreUeaaent  pour 
la  Grioe  et  pour  Rone  rjnvenienr  de  la  magie,  le  pa* 
tron  des  mages  persans  «Diifondua  awec  les  Ghaldéens 
de  Babylone'^  on  fit  des  uns  et  des  autres^  les  disei]^ 
de  Zcroastf e,  auquel  bas  firees.  pir «me  confusion  iaeile 


^  C'est  ce  qu*a  fort  1>ien  mis  en  lamf ère  le  nwikni  orientaDsta 
a.  Rotii,  &tn8  sk  <fissertatioii  fntltiOée:  Ar  etKMMedêrtté^ 
§kmant  éiM  let.  YIH  46s  mêoUt^tekê  Jakrbûekêr^  pMUt  ptr 
F.-€b.  inv  et  E.  Zeller  (T«Jitaieae»iaM).€f.c«i|iw4lilll.  NieM 
Nicolas,  Revue  germanique^  t.  VIII,  p.  70. 

'  Voy.  à  ce  sujet  les  savants  articles  de  M.  Uichel  Nicolas,  Sur 
te  ParsUmet  diaprés  tes  travaux  aiîemands  modernes,  dans  la 
Revue  germanigue^  31  août^  3i  octobre  et  31  décembre  1889. 

*  Platon.,  /  iilcifr.,  $37,  p.  121  ;  Justhi.,  I,  4  ;  Diogen.  Laert., 
f,S ;  PVta.,Bîst.  nat.»  lU,  9  ;  niXTlI^  i9 ^Âpni^ Florid.,  H»  5; 
Tatian.y  Orat.  ad.  Grxe,,  $  1;  Suidas,  t*"  Uarfuen  et  Zn^caorpuc; 
Cotutiiut.  apostolie,^  IV,  36;  éd.  Ck>tdler,  p.  542;  Glem.  Alex.^ 
Stromat.,  V,  p.  898,  599  ;  Amob.,  Adv,  gent.,  I,  32  ;  Cf.  J.  Ger* 
son.,  DeErrorib.  circa  artem  magieamf  ap.  Oper.,  1. 1,  col.  217; 
Agatbias,  Bfist.^  Il,  60.  Ammlen-Harceinn  (XXIII  ^  6)  se  borne  à 
dire  qne  Zoroastre  perfectionna  la  science  des  Ghaldéens. 

*  iEschyl.,  Pers.^Yf  $15 sq.;  ^an.,  BUt.var.,  H,  17;  Apiil.» 
Apolog.yC.  26,  De  Dogm.  Platon,,  l,  3;  Dion.  Chrysost/i^  Orat.^ 
XXXVI,  p.  93;  XLIX,  p.  249;  G^dren.,  Chron.,  p.  41  ;  Eliw 
Gretensis  Comment,  in  S.  Gregor.  I^aziazn.  Orat.  lit,  ap.  S,  Gre- 
4l^or.  Nazlanz.  Oper.,  t.  Il,  p.  374.  Goloniœ,  1690. 
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à  comprendre,  donnaient  Ormuzd,  ou,  comme  ils  di- 
saient, Oromaze,  pour  père  ^ 

Les  Mèdes  et  les  Perses  furent  en  Occident  comme 
les  types  des  enchanteurs  et  des  magiciens^  ;  et  tout  ce 
qui  tenait  à  leur  culte  fut  mis  sur  le  compte  de  la  ma- 
gie, c'est-i-dire  de  la  science  des  enchantements. 

Ce  qui  contribua  beaucoup  à  accréditer  cette  idée, 
c'est  le  rôle  considérable  que  jouait  dans  la  liturgie 
mazdéenne  le  hom  ou  haoma^  plante  sacrée  et  dès  lors 
tenue  par  les  Grecs  pour  magique.  Les  Aryas  em- 
ployaient de  préférence  dans  leurs  libations  le  jus  du 
sarcostemma  viminalis*^  qu'ils  appelaient  soma.  Ils  at- 
tribuaient à  cette  plante  des  vertus  mystérieuses,  un 
caractère  de  sainteté  particulier.  Transporté  dans  la  re- 
ligion perse  ^,  le  soma  ou  hom  devint  le  symbole  de  la 
nourriture  céleste.  D'après T^r^^/a,  il  éloigne  la  mort; 
il  donne  la  santé,  la  vie,  la  beauté*,  il  assure  de  longues 

1  Platon.,  T  Àlcib.,  $  37,  p.  122;  Plutarch.,  Dels,  et  Osirid.p 
$  16  ;  Diogen.  Laert.,  I,  8. 

s  Strabon.,  I,  p.  24;  XVI,  p.  762;  Lucian.,  De  Necromant,, 
p.  il,  12,  éd. Lehmann  ;  Ammian.  Marcell.,  XXIII,  6 ^  Cedrenns, 
/.  c.  ;  Origen.,  Adv.  Cels.,\l,  80  ;  Minnt.  Félix,  Octav.,  26  ;  Clem. 
Alex.,  Protrept.fp.  17;  S.  Gyprian.,  De  IdoU  Fait.,  ap.  Oper.,I, 
p.  408.  Voy.  ce  que  dit  Élie  de  Crète,  ap.  S,  Gregor,  Nazianz,, 
Opéra,  I,  p.  572,  573. 

s  Ou  asclepias  acida.  Voy.  Langlois,  Mémoire  sur  la  divinité 
védique  appelée  Soma,  dans  les  Mémoires  de  VAcad,  des  inscript, 
et  belles'lettres,  t.  XIX,  p.  326  et  suiv. 

^  PlQtarque  {De  Is,  et  Osirid.,%AQ),  qui  appelle  cette  plante 
omomi  (o(«.w[m)  nous  la  représente  comme  servant,  après  avoir  été 
pilée  dans  un  mortier  et  mêlée  à  du  &ang  de  loup,  à  des  conju- 
rations contre  les  esprits  de  ténèbres. 
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années  et  une  nombreuse  progéniture  :  il  est  un  talisi- 
man  contre  les  esprits  mauvais,  un  garant  pour  ob- 
t^enir  le  ciel.  Personnifié  en  une  véritable  divinité^  le 
Hom^  de  même  que  le  Soma  des  Aryas,  s'offrait  àFima- 
^nation  comme  le  génie  de  la  victoire  et  de  la  santé, 
comme  un  médiateur',  ou  un» divinité  qui,  sous  une 
apparence  sensible  et  matérielle,  se  laissait  boire  et 
manger  de  ses  adorateurs,  et  entretenait  dans  leur 
cœur  la  pureté  et  la  vertu  *. 

Le  sacrifice  du  Hom  avait  donc  un  caractère  tout 
particulier,  et,  bien  que  sous  des  formes  assurément 
plus  spiritualistes ,  il  n'était  qu'une  transformation 
de  ces  préparations  magiques  auxquelles  recourent 
les  prêtres  de  tous  les  peuples  sauvages. 

^  Voy.  F.  Windischmanii,  Ueber  den  SùmacuUuê  der  Aryer. 
dans  les  Mém.  de  I^AeadénUe  de  Munkh^  Philosophie  y  t.  IV, 
p.  141;  E.  fiarnouf,  dans  le  Journal  asiatique^  4*  série,  t.  W, 
p.  440;  t.  V,  p.  409;  t.  VI,  p.  f48;  t.  VU,  p.  8,  105,  244.  Le 
Hom  finît  par  être  un  Téritable  prophète  qai  annonce ia  parole 
sainte. 

*  Chez  les  Aryas,  Soma,  c'est-à-dire  la  libation  personnifiée, 
est  invoquée  comme  le  prince  immortel  du  sacrifice,  comme  le 
précepteur  des  hommes,  le  mattre  des  saints,  comme  Tami  des 
dieux  et  rexterminateur  des  méchants.  Une  légende  a  été  forgée 
sur  le  compte  de  cette  divinité ,  légende  purement  allégorique. 
La  libation  faite  journellement  par  TArya,  et  répétée  jusqu'à  trois 
fois  par  jour,  est  regardée  comme  remblëme,  comme  la  repro- 
duction du  sacrifice  du  dieu  ;  on  célèbre  le  martyre  de  Soma , 
qui,  pour  le  salut  du  monde,  s*est  laissé  broyer  dans  un  mortfer, 
a  TU  ses  membres  brisés,  mais  n*est  mort  que  -pour  ressusciter 
ensuite.  Voy.  mon  ouvrage  intitulé  :  Légendes  et  Croyances  dfi 
V antiquité,  p.  92  et  suiv.  Le  sacriOce  du  Hom  conserva  cl)ex 
les  Perses  le  même  caractère» 

8 
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.Ainsi,  par  rensemble  de  ses  caractères,  la  magie 
perse  s'imposait  aux  imaginations  avec  un  degré  de 
puissance  et  de  vertu  qu'on  ne  retrouvait  pas  dans  les 
eacbantemenls  plus  grossiers  des  autres  religions. 

La  civilisation  égyf  tienne  remontait  i  une  époque 
non  moins  reculée  que  œlle  de  Babylone.  La  religion 
avait  pris  sur  les  bords  du  Nil  une  physionomie  un  peu 
différente  de  celle  qui  lui  appartenait  en  Assyrie,  quoi- 
qu'elle reposât  sur  les  mêmes  fondements.  Le  natura- 
lisme était  associé  chez  les  Égyptiens  i  l'adoration  des 
animaux:  ceux-ci  étaient  regardés  comme  les  symboles 
ou  les  incarnations  d'autant  dedivinités.  Lesoleil,  sous 
ses  différents  aspects  et  aux  diverses  places  où  il  appa- 
raît dans  le  ciel  ^,  la  lune,  les  constellations  recevaient 
un  culte  et  étaient  personnifiés  en  une  foule  de  dieux 
dont  l'histoire  mythique  représentait  allégoriquement 
les  phénomènes  de  la  nature  \  La  magie  et  l'astrologie 

^Les  Égyptiens  admeUaieal,  Mloa  Porphyre  (ap.  Euseb., 
Prmp.  evanç.^  X,  10)  que  le  soleil  change  de  forme,  saÎTant  les 
saisons  et  les  signes  da  zodiaque.  Et  en  effet ,  les  monuments 
hiéroglyphiques  nous  montrent  le  culte  de  cet  astre  (Ra)  répandu 
dans  toute  TÉgypte.  U  recevait  des  Bonas  différents,  suivant  qu'il 
était  adoré  à  son  lever,  à  son  cocdiery  pendant  sa  course  noc- 
turne, il  avait  des  noms  spéciaux  comme  divinité  locale.  Voy, 
v^  de  Rougé,  Notice  sommaire.deâ  nwimments  égyptiens  du  Lovr 
vre,  p.  106  ;  du  même»  Étwk  sur  le  rUuel  funéraire  des  anciens 
Égyptiens;  Metme  archéologique^  nouv.  série»  ann.  1860,  p.  76. 

'  C*est  ce  qui  ressort  des  Irafanx  de  MM.  de  Bougé,  Lepsius, 
Mariette,  Brugsch,  S.  Birch»  Th.  Déverla  et  Chabas.  Champol- 
lion,  dans  son  Panthéon  égyptien,  n*avait  donné  qu*un  eiposé 
fort  incomplet  de  la  religioB  égyptianae.  n  est  plus  exact,  mais 
loin  d*étre  eneore  satisfaisant,  dans  les  ouvrages  de  sir  Gardner 
Wilkinson  et  de  M.  Bunsen. 
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se  trouvèrent  rattachées  au  culte  par  les  mêmes  mo- 
tifs qui  existaient  a  Babylone.  Les  prêtres  égyptiens, 
(organisés  en  une  caste  puissante  et  respectée,  possé- 
daient, comme  les  Chaldéens,  des  secrets  pour  opérer 
des  prodiges  et  étonner  l'imagination  du  peuple  par 
des  effets  réputés  miraculeux.  Observateurs  non  moins 
soigneux  que  les  astrologues  babyloniens,  des  météores 
et  des  révolutions  atmosphériques,  ils  savaient  prédire 
certains  phénomènes  et  se  donnaient  pour  les  avoir 
produits  ^  La  lutte  entre  Moïse  et  les  devins ,  les 
magiciens  de  la  cour  de  Pharaon,  menticmnée  dans 
l'Exode  ^,  nous  en  est  une  preuve  frappante.  Ces  prê* 
très  réussirent  i  reproduire  les  prodiges  opérés  par  le 
législateur  hébreu*,  et  dans  ces  prodiges,  il  est  aujour- 
d'hui facile  de  reconnaître  des  phénomènes  naturels  i 
VEgypte  et  dont  la  magie  savait  prévoir  à  certains  si- 
gnes la  prochaine  apparition  *•  D'autres  de  ces  préten* 


1  DMore  de  SkUe  (I,  81)  aoui  dit  qne  les  lurètret  'ëgypiiens 
indiquaient  assez  ordinairement  les  années  de  stérilité  et  d'a- 
bondance, les  contagions,  les  tremblements  de  terre,  les  inon- 
dations, TaptMiritîon  det  eomètef. 

<  Exifd,,  vil,  Il  et  sq.  Cet  magleleni  sont  appelés  dans  le 
teKte  bébren  sages,  savants,  haihamim  et  makasehphimf  c'est- 
Mire  déconyrears  de  choset  cacliées.  (Cf.  ierem.,  XXVil,  9.) 

*  Les  plaies  d'Egypte  mentionnées  dans  la  Bible  ne  sont  en 
effst,  pour  la  plupart,  que  des  phénomènes  naturels  qui  se  re* 
produisent,  de  temps  à  autre,  daas  ee  pays.  Tellee  sent  :  la  couleujr 
nmge  prise  par  les  eaux  du  Nil  k  U  suite  d*nne  inondation ,  et 
qol  fit  croire  qu'elles  avaient  été  changées  éa  sang  (  voy.  Z>ef- 
aipt.  de  fÉgypie.  £tat  oMMienie,  I.  XVUI,  p.  571,  éd.  in-S^; 
Abd-Allatir,  Ducripi.  de  figvpte^  trad.  par  S«  de  Sacy,  p.  335, 
346);  l'abondance  prodigieuse  des  grenealUps  produite  à  la  suite 
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dus  prodiges  ne  sont  en  réalité  que  des  prestiges  tout 
semblables  à  ceux  qu'opèrent  aujourd'hui  les  Harvis  ', 
car  rÉgypte  continue  d*étre  comme  par  le  passé  la 
terre  classique  des  enchanteurs.  A  cet  égard,  la  magie 
égyptienne  ne  se  distinguait  guère  de  la  magie  des  au- 
tres peuples.  Mais  ce  qui  lui  assigne  un  caractère  par- 
ticulier, c'est  l'empire  qu'elle  prétendait  exercer  sur 
les  divinités  ',  et  par  ce  côté  la  religion  des  Égyptiens 
se  rattachait  davantage  au  fétichisme  des  nègres,  carac- 
térisé comme  elle  par  la  zoolàtrie.  J'ai  dit  que  les  prê- 
tres-sorciers font  consister  tout  le  culte  dans  la  conju- 
ration et  l'évocation  des  esprits.  Chez  les  Perses,  au 
contraire,  l'art  magique  ne  s'exerçait  guère  que  con- 

d'one  nouvelle  inondation  ;  limiptlon  des  insectes  (voy.  Gaheo» 
notes  de  sa  trad.  de  VExode^  cb.  viu);  l*éplzootie  générale;  la 
maladie  émpti?e  de  la  peau  qui  se  répandit  sur  les  habitants 
(voy.  Volney,  Foyage  en  Egypte,  ch.  xvii);  ]*abondance  de  grêle 
et  la  succession  insolite  d*orages;  IMnvasion  des  sauterelles:  tons 
phénomènes  qui  se  reproduisent  encore  presque  périodiquement 
en  Egypte. 

^  Les  harvis  ou  psylles  pratiquent  encore  aujourd'hui,  comme 
le  faisaient  les  magiciens  au  temps  de  Moïse  et  d*Âaron,  Tart  de 
charmer  les  serpents.  Ils  réussissent,  à  Taide  d*ane  pression  faite 
sur  la  tête  de  la  vipère,  hajé,  à  la  jeter  dans  une  sorte  d'état  téta- 
nique»  et  à  la  changer  pour  ainsi  dire  en  b&ton.  Voy.  E.  W.  Lane» 
An  acc&unt  ofthe  manners  and  eustoms  ofthe  modem  Egyptkm^ 
t.  II,  p.  i 03;  Th.  Pavie,  Sur  le*  Aarv»«,  dans  la  Revue  des  Deux* 
Mondes,  t.  XLV.  p.  461  (année  1840). 

*  On  trouve  cependant  dans  les  iXtÇvirnpts,  ou  formules  év<H> 
catoires  des  Grecs,  la  trace  d'idées  analogues.*  Les  dieux  appelés 
par  leur  nom  éuient  contraints  d'apparaître.  Voy.  Heyne,  ^pi* 
m:irum  F,  de  Gemmis  astrologicis  et  magicis  inter  amuleta  kon 
bitiSf  ap.  Opuscula,  t.  VI,  p.  206. 
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tre  les  mauvais  génies,  tandis  qu'Ormuzd  et  ses  anges 
Quêtaient  invoqués  que  par  des  prières  et  des  supplica- 
tions. Les  Égyptiens  ne  distinguaient  pas  à  cet  égard 
entre  les  dieux  ;  ils  s'imaginaient  à  l'aide  de  leurs  évo- 
cations, par  remploi  de  certaines  formules  sacramen- 
telles, contraindre  la  divinité  d'obéir  à  leurs  désirs  et 
de  se  manifester  à  leurs  yeux.  Appelé  par  son  nom 
véritable,  le  dieu  ne  pouvait  résister  à  TefiTet  de  l'évo- 
cation ^  Cette  opinion  tout  égyptienne  persista  jus- 
qu'aux dernier  temps  de  la  religion  pharaonique.  Elle 
se  trouve  consignée  dans  les  écrits  de  Thiérogrammate 
Qiérémon,  qui  avait  composé,  à  l'époque  alexandrine, 
un  traité  sur  la  science  sacrée  des  Égyptiens  *.  Non- 
seulement  on  appelait  le  dieu  par  son  nom,  mais  s'il 
refusait  d'apparaître,  on  le  menaçait.  Ces  formules  de 
contrainte  à  l'égard  des  dieux  ont  été  appelées  par  les 
Grecs  Oeûv  àvi^xae*  Porphyre,  dans  sa  Lettre  à  Anébon^ 
s'indigne  d'une  pareille  prétention  chez  les  magiciens 
égyptiens,  d'une  foi  si  aveugle  dans  la  vertu  des  mots. 
«  Je  suis  profondément  troublé  de  l'idée  de  penser, 
«  écrit  le  philosophe,  que  ceux  que  nous  invoquons 
«  comme  les  plus  puissants  reçoivent  des  injonctions 
«  comme  les  plus  faibles,  et,  qu'exigeant  de  leurs  ser- 
ff  viteurs  qu'ils  pratiquent  la  justice,  ils  se  montrent 
«  cependant  disposés  à  faire  eux-mêmes  des  choses  in- 
«  justes,  lorsqu'ils  en  reçoivent  le  commandement,  et 
«  tandis  qu'ils  n'exaucent  pas  les  prières  de  ceux  qui 

«  Jamblicb.y  De  Myiter.  jSgypt.,yU,  4,  5. 
*  Porpbyr.^  ap.  Euseb.,  Prxp,  evang.^  V,  10;  Leemaos,  MO' 
numents  égyptiens  du  musée  de  Leyde^  p.  i%,  18. 
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«  ne  86  seraient  pas  abstenus  des  plaisirs'de  Vénus,  Us 
Il  ne  refusent  pas  de  servir  de  guides  à  des  hommes 
«  sans  moralité,  au  premier  venu,  vers  des  voluptés 
€  illicites  ^.  i> 

On  comprend  qu'avec  une  telle  idée,  l'emploi  des. 
mots  eût  pris  dans  la  magie  égyptienne  une  impc»^ 
tance  toute  particulière.  On  regarda  dès  lors  comme 
indispensable,  iors  même  que  le  magicien  ne  coat^ 
prenait  pas  la  langue  à  laquelle  le  nom  du  dieu 
était  emprunté,  de  conserver  ce  nom  sous  sa  forme 
primitive  ^^  car  un  autre  mot  n'eût  pas  eu  la  même 
vertu.  L'auteur  du  traité  des  Mystères  des  Égyp- 
tiens ' ,  attribué  à  JamUique ,  prétend  que  les  noms 
barbares ,  les  noms  tirés  de  l'idiome  des  Assyriens 
et  des  Égyptiens,  ont  une  Vertu  mystique  et  inef- 
fable qui  tient  à  la  haute  antiquité  de  ces  langues , 
à  l'origine  divine  et  révélée  de  la  théologie  de  ces 
peuples. 

Au  reste,  il  est  possible  que  la  môme  opinion  sur 
l'efficacité  des  mots  employés  dans  les  formules  fût  com- 
mune à  tout  rOrient ,  car  elle  est  un  des  fondements 
de  la  crovanoe  aux  incantations.  Les  esséniens  s'obU- 
geaient  par  serment  i  ne  pas  révéler  le  nom  des  anges, 
parce  qu'ils  prêtaient  à  l'invocation  de  ces  noms  uœ 
vertu  magique  *y  et  nous  trouvons  chez  les  Juifs,  déj^ 

i  Porphyr.,  ap.  Euseb.,  o.  c,  V,  7. 

•  Id.,  l.  c;  Clem.  Alex.,  Stromat.^  V,  p.  671,  éd.  Pottet; 
Origen,  Àdv.  Ce/5.,  V,  45,  p.  612;  Synesios,  Calvit.  Encom.^ 
p.  75,  éd.  Petan.  ;  Nioephor.,  /»  S^nM.»  p.  46S. 

»  IV,  4. 

*  Joseph.,  DeBHL  Judnks^^  II,  T. 
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ayant  notre  ère,  la  croyance  aux  charmes  et  aux  éTO* 
cations  ^ 

La  connaissance  des  phénomènes  célestes  faisait 
en  Egypte,  comme  en  Chaldée,  partie  intégrante  de 
la  théologie.  Les  Égyptiens  avaient  des  collèges  de 
prêtres  spécialement  attachés  k  l'étude  des  astres  ^ 
et  où  Pythagore,  Platon,  Eudoxe,  avaient  été  s'in- 
struire. Hérodote  *  fait  déjà  mention  des  connaissances 
astronomiques  des  Égyptiens.  Geminus^  nous  assure 
qu'ils  observaient  constamment  les  solstices,  dont 
Texacte  notion  leur  était  nécessaire  pour  trouver  dans 
leur  année  vague  la  date  du  commencement  de  lacrufi 
du  Nil. 

La  religion  était  d'ailleurs  en  É^pte  toute  remplie 
de  symboles  se  rapportant  au  soleil  et  â  la  lune.  Chaque 
mois,  chaque  décade,  chaque  jour  était  consacré  à  an 
dieu  particulier  '.  Les  fêtes  étaient  marquées  par  le 
retour  périodique  de  certains  phénomènes  astronomi* 
ques ,  et  les  levers  héiiaqnes  auxquels  se  rattachaient 
certaines  idées  mythologiques  étaient  notés  avec  vous, 
grande  attention  ^.   La  sérénité  des  cieux  rendait 

1  Joseph.»  De  Bell.  Judak.f  II»  S;  Origen.,  Àd9.  Cels.,  I»  8. 

*  Diod.  Sic,  I,  73,  81. 

<  Herodot.,  II,  83;  Diod.  Sic,  1,  80;  Jastin.,  XXXVI,  1; 
£aseb.,  Prapar,  evang.y  V,  7;  Gicer.,  De  Divinat,,  I,  1. 

*  VI,  p.  19;  Cf.  Biol,  Mémoire  sur  Vannée  vague ^  dans  les 
Mém,  de  VAcad,  des  sciences^  t.  XIU,  p.  586. 

*  Ces  dieux,  au  nombre  de  trente,  ont  été  désignés  dans  Tts- 
tronomie  alexandrine  sous  le  nom  de  décans  (^ûcavct),  ou  dieux 
décadaires.  Voy.  Origen.,  Adv.  Cei».,  VIII,  88. 

*  Voy.  mon  article  sur  les  Découvertes  modernes  sur  VÉgypte 
OBCienne,  (Bévue  des  deux  Mondes^  année  1888,  t.  III,  p.  1U61.) 
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facile  en  Egypte  comme  en  Babylooie  l'étude  du  fir- 
mament, et  Ton  pouvait  à  Tœil  nu  constater  bien  des 
phénomènes  qui,  dans  nos  climats,  demandent  pour 
être  aperçus  l'emploi  d'instruments.  On  trouve  encore 
aujourd'hui  la  preuve  de  cette  vieille  science  sacerdo- 
tale dans  les  zodiaques  sculptés  au  plafond  de  quelques 
temples  ' ,  et  dans  des  inscriptions  hiéroglyphiques 
mentionnant  des  phénomènes  célestes ^ 

L'astrologie  était  donc  en  Egypte  cultivée  avec  au- 
tant d'éclat  que  dans  la  Babylonie,  et  ces  deux  pays 
se  disputaient  l'honneur  de  l'avoir  découverte.  Les 
uns  prétendaient  que  les  Ghaldéens  avaient  emprunté 
«eurs  idées  à  l'Egypte*,  les  autres  que  les  Égyptiens 
avaient  tiré  leur  science  de  la  Chaldée  ^.  Ce  qui  est 
certain^  c'est  que  les  principes  sur  lesquels  reposaient 
les  astrologies  babylonienne  et  égyptienne  avaient 
beaucoup  d'analogie.  Ces  principes  étaient  consignés 
dans  des  livres  sacrés  dont  on  faisait  remonter  la  ré- 
aaction  au  dieu  Thoth  ou  Tat,  regardé  comme  l'in- 
iventeur  de  l'écriture ,  et  identifié  plus  tard  par  les 


'  Voy.  Letronne,  ObêervatUms  eritiquet  et  archéologiques  sur 
l'objet  des  représentations  zodiacales  qui  notu  restent  de  Vanti^ 
quilé.  Paris,  1824. 

*  Voy.  Biot,  Mémoire  sur  un  calendrier  astronomique  et  astro- 
logique trouvé  à  Thèbes,  en  Egypte,  dans  le  t.  XXIV  des  Mémoires 
de  (Académie  des  sciences. 

>  Voy.  Diod.  de  Sic,  1, 81.  C'était  ropinion  des  prêtres  égyp- 
tiens. 

^  Cedren.yp.4i. Proclusdonnerastronomiechaldéennecomme 

beaucoup  plas  ancienne  que  celle  de  FËgypte.  (Comment,  in  Tim.^ 
p.  177  D,  éd.  Schneider,  p.  670.) 
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Grecs  à  leur  Hermès  *.  Ces  livres  de  l'Hermès  égyptien, 
surnommé  Trismégiste,  c'est-4-dire  irès^and ,  com- 
prenaient des  traités  de  toutes  les  sciences  dont  Tétude 
était  réservée  à  la  caste  sacerdotale  \  Les  égyptologues 
en  ont  retrouvé  des  fragments  écrits  sur  papyrus,  en 
caractères  hiératiques.  A  l'époque  alexandrine,  on  les 
traduisit  en  grec,  en  y  introduisant  sans  doute  de  nom- 
breuses interpolations  et  leur  faisant  subir  un  rema» 
niement  sous  l'influence  des  idées. platoniciennes  *. 

D'après  les  Égyptiens,  auxquels^ n'avait  pas  plus 
échappé  qu'aux  Grecs  l'influence  des  changements 
atmosphériques  sur  nos  organes  ^,  les  difiérents  astres 
ont  une  action  spéciale  sur  chaque  partie  du  corps  ^. 
Dans  les  rituels  funéraires  que  l'on  déposait  au  fond 
des  cercueils,  il  est  fait  constamment  allusion  à  cette 
doctrine.  Chaque  membre  du  mort  est  placé  sous  la 
protection  d'un  dieu  particulier^.  Les  divinités  se 
partagent  pour  ainsi  dire  la  dépouille  du  défunt.  La 

i  Voy.  Diod.  de  Sic,  I,  16;  Amm.  MarceU.,  XXH,  16,  $  20. 
Cf.  FabriciuSy  BVblioth.  Grmca^  éd.  Harlès,  1. 1,  p.  86. 

•  Glem.*Alex.y  Strcmat.,  VI,  p.  758,  éd.  PoUer.  Ges  livres 
étaient  au  nombre  de  quarante-deux. 

'  Voy.  les  fragments  qui  en  sont  donnés  dans  Stobée,  Eelog,^ 
passim.;  Gf.  Cedren.,  CAron.,p.  19,  et  mon  Histoire  des  religUmt 
de  la  Grèce  aiUiçue,  t.  III,  p.  298,  296. 

^  Voj.  à  ce  s^jet  les  réflexions  d*Hippocrate,  dans  son  traité 
I/es  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  cb.  II. 

•  Anonym.,/n  Ptolem.  Tetrabibl.,  p.  14, 194,éd.de  Bftle,  1559. 
Le  corps  se  partageait  en  trente  parties,  assignées  à  chacun  des 
décans.  Origen.,  Adv.  Celt.,  VIII,  58. 

•  Voy.  Lepsius,  Todtenhuch  der  jEgypter^  cb.  XXXI-XLII,  pré« 
face,  p.  10. 

3. 
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tète  appartient  au  dieu  Ra  ou  soleil,  le  nez  et  les  lèvres 
à  Anubis,  les  yeux  à  la  déesse  Hathor,  les  dents  à  la 
déesse  Selk,  la  chevelure  à  Moou,  le  Nil  céleste  y  les 
genoux  à  la  déesse  Neith,  les  pieds  i  Phtha,  etc  ^  Ces 
dieux  étant  en  rapport  avec  les  astres,  il  s'agissait,  pour 
établir  le  thènie  généthliaque  de  quelqu'un,  de  com- 
biner la  théorie  de  ces  influences  avec  l'état  du  ciel 
au  moment  de  sa  naissance.  Il  semble  même  que  dans 
la  doctrine  égyptienne,  une  étoile  particulière  indiquât 
la  venue  au  mondetle  chaque  homme^,  opinion  qui  était 
aussi  celle  des  mages ,  et  à  laquelle  il  est  fait  allusion 
dans  l'Evangile  de  saint  Matthieu  '.  Telle  partie  du  corps 
était*elle  affectée  d'une  maladie,  on  invoquait  pour  sa 
guérison  la  divinité  à  laquelle  en  était  confiée  la  garde^. 
En  Egypte  comme  en  Assyrie,  les  propriétés  chi- 
miques des  corps  paraissent  avoir  été  aussi  rapportées 


^  Voy.  Tanalyse  du  papyrus  égyptien  donné  dans  Gailliaud , 
voyage  à  Méroé^  t.  IV,  p.  39-41.  On  trouve  un  tableau  beaucoup 
plus  étendu  et  plos  eomplet  ée  rinfiuenee  des  constellations  sur 
les  diverses  parties  du  corps,  pour  èhaque  heure  du  jour  de  cha- 
que mois,  dans  la  traduction  que  M.  deRougé  a  donnée  du  do- 
cument astronomique  et  astrologique  découvert  par  GbampoUion^ 
à  la  suite  du  mémoire  de  M.  Biot,  Sur  un  calendrier  astronomique 
et  astrologique  égyptien^  cité  ci-deesus. 

'  Horapolion,  dans  son  traité  des  hiéroglyphes  (I,  c.  i),  dit 
qu*ane  étoile  était  Temblème  d*un  dieu  ou  d*nn  individu  du 
sexe  mâle.  Cette  croyance  existe  encore  chez  les  populations  ru- 
rales de  certaines  contrées  occidentales,  et  notamment  en  Alle- 
magne. Voy.  E.  Meier,  Deutsche  Sagen^  Sitten  und  Gebrscud^ 
aus  Schwaben,  t.  II,  p.  506. 

*  Evang,  lecund.  Matià,,  H,  f ,  sq. 

«  Origen.,  Adv.  Cels.,  Vill,  §416. 
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MX  infloences  divines  et  sidérales  ^  Les  bords  du  Nil 
étaient  la  terre  classique  de  la  chimie  ou  plutôt  <ie 
l'alchimie^  et  ce  nom  lui-même  a  été  emprunté  àceloi 
de  rÉgypte,  Kem^  Kimi  (KiQpLt,  Xi^fit),  qui  se  lit  plu* 
sieurs  fois  sur  les  monuments  hiéroglyphiques',  et 
signifie  proprement  la  terre  noire. 

Les  alchimistes  égyptiens,  qui  découvrirent  par  la 
pratique  bon  nombre  des  procédés  de  la  technologie 
et  de  la  métallurgie  modernes,  avaient  composé  des 
traités  qui  faisaient  aussi  partie  de  la  science  sacrée, 
(kl  a  retrouvé  des  fragments  de  quelques-uns  de  ces 
écrits';  mais  de  bonne  heure,  ils  ont  dû  devenir  très- 
rares,  car,  nous  dit  Suidas^,  Dioclétien,  pour  punir 
les  Egyptiens  de  s'être  révoltés  contre  les  lois  de 
Rome ,  fit  brûler  tous  les  livres  qu'avaient  composés 
leurs  ancêtres  sur  la  chimie.  Nous  ne  pouvons  avoir 
une  idée  de  leur  contenu  que  par  des  contrefaçons 
grecques  postérieures  qui  en  ont  singulièrement  altéré 
les  principes.  Ils  suffisent  toutefois  pour  nous  faire  v(»r 
que  la  science  des  combinaisons  et  des  décompositions 
chimiques  y  était  étroitement  liée  aux  spéculations 
sur  les  astres  etles  dieux.  Julius  Firmicus*  parlant 
des  influences  sidérales  sur  les  dispositions  intellec- 

1  Firmic.  Matern.,  Mathem,^V\j  i5. 

»  Plutarch.,  De  Is.  et  Osirid,,  §  33  ;  S.  Hieronym.,  Quxst.  aebr. 
in  Gènes.,  iX;  18.  Cf.  B^vgscli,  Die  Oeoçr^jiUée  des  aUenjBgyp^ 
ï^nx,  p.  73«tBiiiv. 

>  H  existe  flasiears  papyrus  hiératiques  donnant  des  recettes 
jchimiques. 

♦  Suidas,  yo  Xuatia, 

•  Malth.,  III,  iS. 
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tuelles  de  Thomme,  dit:  «Si  c'est  Mercure  sous  Vin- 
fluence  duquel  il  est  né,  il  s'adoDoera  à  Tastronoinie, 
si  c'est  Mars,  il  embrassera  le  métier  des  armes,  si 
c'est  Saturne,  il  se  livrera  à  la  science  de  Talchimie.  » 
Le  nom  même  des  planètes  appliqué  aux  métaux  et 
aux  substances  métalliques  ^  chez  les  alchimistes  du 
moyen  âge,  héritiers  des  doctrines  de  l'art  sacré  égyp- 
tien, nous  prouve  le  rapport  permanent  que  Ton  pré- 
tendait établir  entre  ce»  corps  et  les  étoiles.  La  chimère 
de  la  pierre  philosophale  ou  du  grand  œuvre  paraît 
originaire  de  TÉgypte,  puisque  Dioctétien,  en  faisant 
brûler  les  livres  d'alchimie  des  Égyptiens,  se  proposait 
de.les  priver  ainsi  d'une  grande  source  de  richesses.  L'or 
était  personnifié  en  Egypte  par  une  déesse ,  Noub  '. 
Enfin  toutes  les  théories  alchimiques  du  moyen  âge 
sont  constamment  associées  à  l'idée  de  l'intervention 
des  esprits  élémentaires  et  des  démons,  qui  s'offre 
comme  un  dernier  vestige  de  l'antique  astrologie 
égyptienne  '. 

Ainsi  en  Egypte,  comme  en  Perse  et  en  Chaldée, 
la  science  de  la  nature  était  une  doctrine  sacrée  dont 
la  magie  et  l'astrologie  ne  constituaient  que  des  bran- 
ches, et  où  les  phénomènes  de  l'univers  se  trouvaient 
rattachés  par  un  lien  étroit  aux  divinités  et  aux  gé- 
nies dont  on  le  croyait  rempli, 

i  Voy.  Hœfer,  Histoire  de  ia  chimie^  1. 1,  p.  227  et  saiv. 

*  Voy.  le  mémoire  de  M.  Th.  DéYeria,  sur  Noub,  la  dée$8e  de 
ror  des  Egyptiens.  {Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France^  3»  série,  t.  II,  p.  151  et  sui?.) 

*  Voy.  Hœfer,  o.  c,  1. 1,  p.  242  et  saiv. 
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LA  HAGIB  BT  L'ASTROLOG»  CHEZ  LIS  CiKBCS. 

La  religion  fut  de  tout  temps  associée  chez  les  Greci 
i  l'exercice  des  pratiques  superstitieuses  qui  décoii» 
lent  de  la  magie  des  premiers  âges.  Le  culte  en  était 
pénétré.  La  divination  était  exercée  soit  dans  des  étih 
blissements  spéciaux,  des  sanctuaires  fatidiqifts  ap- 
pelés manieions^^  soit  par  des  devins  de  profession, 
qui  colportaient  de  ville  en  ville  leur  mensongère 
industrie  ^.  Le  sacriBce  était  presque  toujours  accom- 
pagné de  rit^s  ayant  pour  objet  de  consulter  la  volonté 
des  dieux,  ou  même  de  véritables  incantations'.  La 
confiance  en  certaines  formules  magiques,  en  certains 
charmes,  dans  la  vertu  de  certains  gestes,  était  exces- 
sive •,  on  y  recourait  contre  la  fascination^,  pour  évoquer 

«  Voy.  mon  Hi$Mre  des  religions  de  la  Grèce  antique,  t.  11^ 
eh.  XIII.  Cf.,  sar  les  divers  modes  de  divination  chez  les  Grecs, 
le  livre  apocryphe  intitulé  :  Jasephi  Hypomnesticutn^  c.  i  44  ;  dans 
Fabricius  :  Codex pseudepigraphus  Veteris  Testamenii,  edit.  aller, 
t.  H,  p.  326  et  soiv. 

*  /&td.,  1. 11,  p.  433  et  sniv. 

*  Oqv.  cit.,  t.  11,  p.  428  et  sniv. 

^  Les  Grecs  recouraient  dans  ce  but  à  ce  qa*iU  appelaient  iz^^m 
taméntK.  (Plin.,  Hist.  nat..  Vil,  2),  ou  charmes  contre  la  fascina- 
tiOB  ;  aux  ^Xowrnpia,  dlitorpoirata,  amnlettes.  —  Theocrit.,  IdylU^ 
YI,  39;  Comnt.,  De  iVoltcr.  ifeor..  XXVllI,  4  ;  Plant.,  Asin.^  Il,  4, 
S4;  Cosifi.,  V,  243;  Plutarch.,  Symp.,  V,  3,  7;  Pers.,  Satyr.,  11» 
31  ;  Plin.,  Eist.  nat.^  XXVUI,  4. 
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les  dieux  ^,  guérir  des  maladies,  cicatriser  des  plaies* 
et  détourner  rinfluence  malfaisante  attribuée  à  diffé- 
rents actes'.  Les  purifications,  qui  jouaient  un  si  grand 
rôle  dans  la  liturgie,  étaient  toujours  accompagnées 
de  paroles  et  de  pratiques  fort  analogues  aux  enchan- 
tements^; et  ce  sont  ces  purifications  qui  paraissent 
avoir  été  le  point  de  départ  des  mystères*.  On  attri- 
buait à  Orphée,  leur  prétendu  fondateur,  la  compo* 
sition  de  plusieurs  charmes*.  Les  devins,  qui  formèrent 
quelquefois  de  véritables  castes',  s'attribuaient  une 
certaine  puissance  sur  la  nature;  ils  charmaient  les 
serpents  •,  comme  les  psylles  des  environs  de  Parium 
et  de  la  Libye*;  ils  conjuraient  les  vents  *^  et  pouvaient 

*  ÊTTa-Yw-yai,  xara^eafAOï.  (Platoo.,  Resp,,  II,  p.  364;  Leg,^  XI, 
p.  953;  Rubnken.,  ad  Platon.  7tin.,p.  114.) 

s  Odyss,,  XLX,  457;  Plin.,  Hist.  nat,,  1,  38;  Sol.  ap.  Stob., 
Eclog.  V,  59-62;  Martial.,  Sjdgr.,  111,  63;  Plutarch.,  PerUL^ 
38;  Plvtarch.,  Apophthegm.  Zoton.,  Cleomed,;  Âthen., XII, p. 553. 

3  Platon,  l,  c;  iEsop.,  Fab.  80;  Lobeck,  Àglaoph,,  I,  p.  300. 

*  Voy.  mon  Bistoire  des  religions  de  la  Grèce  antique,  t,  II, 
p.  158  et  suiv. 

»  /ôirf.,  p.  299  et  suiv, 

*  C'étaient  des  chants  magiques  on  formules  d*Jncantatioii. 
(Euripid.,  Cyclop.^  636.) 

"^  Voy.  mon  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique ^  t.  II, 
p.  387. 
8  Ibid.,  p.  464. 

*  Les  psylles  des  environs  de  Parium,  sur  l'HelIespont,  étaienl 
désignés  sous  le  nom  d*oçhiogènes  et  guérissaient  les  morsares 
des  serpents,  au  dire  de  Craies  de  Pergame.  Agatiiarchide  rap* 
porte  que  les  psylles  de  la  Libye  étaient  à  l'abri  des  morsures  dea 
serpents.  (Plin.,  Hist.  nat.,  VII,  2.) 

*•  Senec,  Quaest.  nat,^  IV,  7.  Cf.  Cod.  Justin,,  IX,  tit.  xviii. 
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niéme  métamorphoser  les  hommes  en  animaux  ^.  La 
'Croyance  à  la  lycanthropie  était  de  date  fort  an- 
i^ienne  en  Grèce;  elle  s'y  est  perpétuée  jusqu'à  nos 
jours*. 

Cette  puissance  attriimée  aux  devins  apparaît  dans 
les  plus  vieilles  traditions  mythologiques  de  la  Grèce, 
-dans  les  fables  de  Médée  '  et  deCircé^.  Les  femmes  de 
la  Thessalie  avaient  surtout  une  grande  réputation 
«dans  l'art  des  enchantements;  elles  étaient  habiles  à 
«composer  des  poisons,  et  pouvaient,  assurait-on,  par 
leors  chants  magiques,  faire  descendre  la  lune  des 


L  6;  Diogen.  Uert.,  VUl,  59;  PUn.»  Hist.  nat.^  XVil,  28; 
XXVIII ,  2.  A  Cléones ,  H  y  avait  des  prêtres  qui  écartaient  la 
l^ie  par  leurs  cérémonies  magiques  (/.oXaCc^ûXcuec).  Senec., 
4).  c.,  IV,  6;  Glem.  Alex.,  Siiromat,  VI,  p.  268.  Voy.  ce  que  dit 
S.  Justin  de  vi^eXoi^iûxTat,  Quœst,  ad  orth.,  31. 

•  *  Vlrgil.,  Balog,  VI,  4(S;  ApoUodor.,  Il,  S,  2;  III,  9,  2; 
«Lncian,  Dialog.  tnortuor.^  XXVflI,  5;  Asin.,  12,  13.  On  disait 
'que  Simon  le  magicien  s'était  métamorphosé  en  brebis.  S.  Clem., 
'Reeognit.y  II,  p.  32.  Voy.  ce  que  Boëce  dit  au  livre  IV  de  son 

traité  De  Consolatione^  des  métamorphoses  opérées  par  la  magie. 

«  Platon,  Resp.,  VllI,  16 ;  Petron.,  Saiyr,^  c.  61  ;  Plin.,  Hist. 

nat,y  VIII,  22-34;  Pausan.,  yi,  c.  8;  Varron.,  Fragm.,  362; 

•Vfrgll.,  Eclog.  Vill,  97;  S.  Augustin.,  De  Civit.  Del,  XVIII,  17; 

Cf.  Leubuscher,  Ueber  die  Wehrwœlfe  und  Thierverwandlungen 

inMitUlalter  (Berlin,  1850). 

•  Piudar., Pyth.^lY,  580,  sq.;  Apollon.,  Argon.,  !II,  242,  sq.; 
Buripid.,  3re(f.,.394,sq.;  Schol.  Euripid.  Med.y  10, 276;  Diodor. 
Sic,  IV,  45  ;  Apollodor.,  I,  9,  24  ;  Ovid.,  Métamorph.,  VII,  391, 
sq.;  Tm«.,  lil,  9-6  ;  Hygin.,  Fah.,  26. 

•  *  Odyss.,  X,  13»,  sq.;  Apollon.,  Argon. ^  111,311';  IV,  587- 
689;  ScM.  ad.  UI,  200;  Plin.,  Hist.  nat.,  XXV,  5;  Plotin., 
Smiead,f  i,  6-8. 
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deux  ^  Ménandre^,  dans  sa  comédie  iDtitulée  la  TAew^ 
salienne ,  représentait  les  cérémonies  mystérieuses  i 
Faide  desquelles  ces  sorcières  forçaient  la  lune  à  aban- 
donner le  ciel,  prodige  qui  devint  même  si  bien  le  type 
par  excellence  de  tout  encbantement,  que  Nonnus 
nous  le  donne  comme  opéré  par  les  brachmanes  *• 

Il  existait  en  outre  des  enchanteurs  d'un  ordre  infé- 
rieur, les  goetes,  dont  le  nom  est  emprunté  aux  cris 
bruyants  et  lugubres  par  lesquels  ils  évoquaient  les 
dieux  ^.  Ces  goetes  étaient  les  véritables  magiciens 
grecs  et  les  héritiers  directs  des  sorciers  des  temps 
barbares.  On  redoutait  fort  leur  puissance,  car  on  leur 
supposait  presque  toujours  des  intentions  criminelles.' 
Ils  savaient,  comme  les  femmes  de  la  Thessalie ,  com- 
poser des  philtres ,  et  vendaient  'à  tout  venant  leur 
ministère  diabolique  *•  Toutefois ,  la  religion  ofBcielle 

A  Platon.,  Oor^.,  p.  513;  Âristopb.,  Nub.f  548;  Horat.,  Bpod. 
V,  45;  Ovid  ,  Metamorph.,  IV,  535;  VU,  207;  XII,  264;  Virgil., 
Schg.  VIII,  69;  TibuU.,  I,  Sleg.  vin,  21  ;  L.  Ann.  Senec.,  Bip' 
polyt.f  787,  701  ;  Lacan.,  Phars.,  VI,  554,  sq.;  Brunck,  AjUhoLt 
III,  172. 

*  Plin.,  Hiit.  nat.,  XXX,  2,  $  8. 

*  Dionys.f  XXXVI,  27,  sq. 

*  roDTua  ^t  KcùMXM  àich  Twv  •yôttv  jcat  6piQVttv.  Gedren,  p.  41.  Les 
Grecs  distiogaaient  la  goêtie,  toute  grecque  d*origiDe,  de  la  ma- 
gie, d*origine  étrangère.  (Platon.,  i^e^.,  XI,  $  12;  Sehol.  in  Synes.^ 
éd.  Petau.,  p.  363;  Mich. Glyc,  Annal.,i.  II, p.  244,  éd.  Bekker; 
Plutarch.,  Quâsst.  Rom.,  561.}aE:nomaûs,  philosophe  cynique, 
avait  écrit  contre  les  goêtes  un  traité  intitulé  ':  <^ttp  yrhiùi^  et 
dans  lequel  il  dévoilait  toutes  leurs  fraudes.  (Euseb.,  Prmp. 
ivang.fYf  10.)  Cf.  Porphyr.,  De  Abstin.,  II,  40.  Suid.  t<»  Ma-ysia. 

*  Voy.  mon  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique,  U  Ht 
p.  505. 
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des  États  combattait  leur  intervention,  et  des  lois 
avaient  été  plusieurs  fois  portées  contre  Texercice  de 
leur  art  dangereux  ^ 

Les  superstitions  magiques  étaient  surtout  entrete- 
nues par  rinfluence  qu'exerçaient  sur  le  polythéisme 
hellénique  les  religions  de  la  Phrygie  %  de  la  Thrace 
et  de  rÉgypte.  En  Orient,  ces  superstitions  étaient 
plus  étroitement  associées  à  l'exercice  du  culte  que 
dans  la  Grèce  proprement  dite.  Les  prières  prenaient 
un  caractère  d'évocation  et  d'exorcisme  ;  elles  con- 
servaient l'emploi  de  certains  mots  sacrementels,  tels 
que  les  lettres  èphésiennes ,  les  lettres  milésiennes  ', 
auxquelles  on  attribuait  des  effets  merveilleux.  Les 
prêtres  de  l'Asie  Mineure  rappelaient  plus  que  ceux 
de  la  Grèce  les  sorciers  et  les  enchanteurs^  dont  le  type 
nous  est  offert  par  les  Telchines,  personniûcations  des 
rayons  solaires  transformées  en  goûtes  par  l'imagina- 
tion des  poètes  \  D'ailleurs,  exclues  du  culte  national . 

1  PhtOD.,  Leg,,  XI,  p.  935.  Cf.  PùlHie.^  $  29,  p.  546,  éd. 
Bekker.  II  faut  consulter  à  ce  sujet  les  excellentes  réflexions  de 
Benjamin  Constant,  Du  Polythéisme  ramairif  1. 1,  p.  102. 

*  Phil.,  Spec.  leg.y  p.  792;  Plutarch.,  De  Superst.^^  12. 

*  Les  lettres  èphésiennes  et  milésiennes  (Éf  ^oia,MtXiiata)  étaient 
des  mots  sacramentels  empruntés  à  la  langue  de  la  Phrygie  et 
de  la  Lydie.  (Clem.  Alex.,  Stromat.,  V,  p.  569,  672,  éd.  Potter; 
Hesych.,  $,  h.  v,;  Pausan.,  ap.  Eustath.,  ad  Odyu.,  XIX,  247  ; 
Ktymol.  ma^,^  éd.  Sylb.,col.  364.]L*empIoi  des  premières  jouait 
un  certain  rôle  dans  leculte  de  T  Artémis  ou  Diane  d'Ëphèse.  Yoy. 
mon  Histoire  des  religions  de  la  Grées  antique  ^  t.  III,  p.  159-160* 

*  Voy.  mon  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique,  t.  III, 
p.  i57  et  suiv. 

*  Baoxavct  xai  ^ovtTi^,  comme  ils  sont  qualifiés  (Stob.,  Serm,^ 
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les  divinités  étrangères  doot  la  dévotion  avait  été  intitv 
duite  chez  les  Hellènes  se  présentaient  avec  le  caractère 
de  démons,  de  génies  d'un  ordre  secondaire,  d*esprits 
que  Ton  n'honorait  pas  par  les  cérémonies  régulières 
et  légales,  mais  dont  on  s'assurait  la  protection  par  des 
rites  bizarres  et  secrets.  Les  cultes  étrangers  prenaient 
donc  en  Gièce  le  caractère  d'opérations  magiques  *,  et 
comme  on  y  conservait  le  plus  souvent  les  mots  et  les 
formules  empruntés  aux  pays  d'où  ils  étaient  origi- 
naires, les  prières  et  les  évocations  semblaient  aux 
Hellènes  des  paroles  mystérieuses  douées  d'une  vertu 
surnaturelle  '. 

Il  y  avait  de  plus  en  Grèce  un  culte  qui  était  à  lui 
seul  une  véritable  magie,  c'était  celui  d'Hécate.  Cette 
divinité ,  personnification  de  la  lune  qui  projette  ses 
rayons  mystérieux  ^  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  était 
la  patronne  des  sorcières.  C'est  à  elle  que  Ton  rapportait 
le  don  des  prodiges  et  la  découverte  des  enchantements^ 
c'est  elle  que  l'on  supposait  envoyer  les  spectres  et  les 
iantômes  qu'évoque  la  peur  dans  l'obscurité  ^  Les 
mystères  particuliers  célébrés  en  certains  lieux  de  la 
Grèce  étaient  tout  remplis  de  rites  fort  semblables  aux 


XXXVrir,  225;  Zenob.,  Centur.,  V,  41  ;  Diodor.  Sic,  V,  296). 
Leur  nom  paraît  dérivé  dn  verbe  tt3A«j<o,  qui  exprimait  Tart  4e 
produire  des  enchantements  (tliad.f  XIV,  251  ;  Odyss. ,  V,  47; 
X,  251,  320;  XXIV,  5).  Toy. ,  sur  les  Telchines,  mon  BiiMre 
'ée$  religions  de  la  Grèce  antique,  1. 1,  p.  200  et  suiv. 

*  Voy.  ce  qui  est  dit  plus  loin  de  ces  formules. 

*  Suivant  Lucien  (PMlopê.,  iZ),  Hécate  apparaissait  dès  que  la 
lune  voilait  son  disque. 

*  La  déesse  prenait  soeeesarvemeuty  disait-on,  la  forme  d*ane 
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pratiques  des  sorciers  et  des  thaumaturges  *.  Tout  j 
était  combiné  pour  frapper  l'imagination,  halluciner  les 
sens  et  nourrir  les  superstitions  les  plus  sombres  et  les 
plus  cruelles.  De  là,  le  grand  rôle  que  jouaient  dans  son 
culte  les  reptiles  et  les  animaux  immondes,  les  philtres 
et  les  compositions  dégoûtantes*,  les  exorcismes  et 
les  formules  bizarres.  C'est  par  ces  formules  qu'on 
contraignait  la  déesse  de  se  montrer  à  ses  adorateurs, 
de  satisfaire  leurs  vœux  et  de  conduire  leurs  entrepri- 
ses '•  Écoutons  comme  preure  un  oracle  donné  sekm 
l\>rpbyre^,  par  Hécate  même  :  <x  Sculptez  une  statue 

femme,  d'une  vache,  d*ane  chienne  (Lacian.,o.c.,  14).  Les  spec- 
tres envoyés  par  Hécate  étaient  désignés  sous  le  nom  générique 
ûHismm^H»  (Lycophron.»  1175;  ScM.  adÂp9U»n,  Argon,,  Sâi. 
Cf.  Tbeocrit.,  IdylL,  II,  13). 

^  Les  mystères  se  célébraient  à  Tastre  de  Zérinthe  (schol,  ad 
ArUtoph.  Pac.f  277)  et  à'  Egine.  Pausanias  (II,  50,  §  2)  rapporte 
qu*on  faisait  remonter  à  Orphée  Torigine  de  ces  derniers,  ce  qui 
semble  indiquer  quMIs  s'étaient  établis  sous  TinSuence  des  doc- 
trines orphiques.  Hécate  Joue  en  effet  un  grand  rôle  dans  les 
poénes  orphiques  (Orph.y  Argon. ,  974;  LUh.f  45»  47.) 

*  On  peut  voir  par  Théocrite  (/cfy^/.yll,  48,  sq.)»  Horace 
(Epod,y,  ▼.  16  et  sq.)  et  Virgile  (^c%.  VIII,  64,  sq.jque  dans  la 
composition  des  charmes  magiques,  on  réunissait  tout  ce  qui 
avait  un  caractère  immonde  et  repoussant  :  les  parties  diverses 
d'animaux  impurs,  des  lambeiMix  de  «hair,  du  sang  d'hommes  ou 
de-créatures  qui  avaient  péri  dana  oertaines  circonstances  singu- 
ières«  C*est  ce  qu'a  représenté,  avec  sa  verve  sombre  et  son 
énergie  habituelle,  Shakespeare  dans  la  scène  de  Macbeth^  où  il 
décrit  le  sortilège  que  composent  dani  le  chaudron  magique  les 
trois  aercières. 

'  Porphyr.,  ap.  Euseb.,  Prxp.  evang,,  V,  8. 

^  Ap.  Euseb.»  0.  c-V»  It. 


S6  CHAPITRE  III. 

de  bois  bien  rabotée,  comme  je  vais  vous  renseigner. 
Faites  le  corps  de  cette  statue  avec  la  racine  de  rue 
sauvage  %  puis  ornez-le  de  petits  lézards  domestiques; 
écrasez  de  la  myrrhe,  du  styrax  et  de  l'encens  avec  ces 
mêmes  animaux,  et  vous  laisserez  le  mélange  à  Tair 
pendant  le  croissant  de  la  lune;  alors  adressez  vos 
vœux  dans  les  termes  suivants  (  la  formule  ne  nous 
a  pas  été  conservée).  Autant  j'aide  formes  différentes, 
autant  vous  prendrez  de  lézards  ;  faites  les  choses  soi- 
gneusement ;  vous  me  construirez  une  demeure  avec 
les  rameaux  du  laurier  poussé  de  lui-même,  et  ayant 
adressé  de  ferventes  prières  à  l'image,  vous  me  verrez 
durant  votre  sommeil.  » 

La  formule  d'évocation,  qu'Eusëbe  ne  nous  a  pas  con- 
servée, nous  la  retrouvons  dans  le  traité  intitulé  Phila^ 
sophumena^  et  attribué  tour  à  tour  à  Origène  ou  à  saint 
Hippolyte.  «  Viens,  infernal  terrestre  et  céleste  Bombô, 
déesse  des  grands  chemins,  des  carrefours,  toi  qui 
apportes  la  lumière,  qui  marches  la  nuit,  ennemie  de  la 
lumière,  amie  et  compagne  de  la  nuit,  toi  que  réjouis- 
sent l'aboiement  des  chiens  et  le  sang  versé,  qui  erres 
au  milieu  des  ombres  i  travers  les  tombeaux ,  toi  qui 
désires  le  sang  et  qui  apportes  la  terreur  aux  mortels, 
Gorgo ,  Mormo,  lune  aux  milles  formes  assiste  d'un 
œil  propice  à  nos  sacrifices  \  » 

Euripide,  dans  l'invocation  qu'il  fait  prononcer  à 

1  La  rue  {ruta  graveolem,  en  grec  mrfftvov)  est  une  plante  nar- 
colique  dont  Podeur  ponvait  aider  à  la  production  des  hâllacina- 

tiODS. 

*  Origen.y  PMloioph.^  éd.  Miller,  p.  73. 
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Médée,  et  qui  a  été  imitée  par  Ovide,  tient  à  peu  près 
le  même  langage  ^ 

Sans  doute  que  frappée  par  ces  formules,  rédigées 
le  plus  souvent  dans  un  style  bizarre  ou  archaïque  *, 
rimagination  se  représentait  facilement  les  apparitions 
par  lesquelles  Hécate  manifestait  sa  présence  '.  Mais 
la  fraude  venait  aussi  en  aide  à  la  peur.  Les  mêmes 
Philosophumçna  nous  rapportent  à  quels  subterfuges 
on  recourait,  au  moins  dans  les  derniers  temps,  pour 
évoquer  toute  cette  fantasmagorie. 

«  Je  ne  veux  pas  passer  sous  silence,  écrit  Fauteur^ 
anonyme^,  la  fourberie  sur  laquelle  repose  le  procédé 
delà  lécanomaficie^.  Les  magiciens  font  choix  d'une 
chambre  close,  dont  ils  ont  peint  en  couleur  d'azur  le^ 
plafond,  traînant  avec  eux  et  faisant  étalage  en  cette' 
circonstance  d'ustensiles  de  même  couleur  *,  ils  placent' 


<  Euripid.,  Med.j  v.  305  et  suiv.;  Ovid.,  Metam.^  VU,  190  et 
sniv. 

*  Tel  est  remploi  du  verbe  p-oXè,  viens  ^  vieux  mot  qui  n'ap- 
partient plus  à  la  langue  de  l'époque  romaine,  et  .qu'on  trouve 
dans  rinvocation  citée  ici. 

'  Ces  spectres  envoyés  par  Hécate  étaient  les  Bmpuses,  monstres 
aux  pieds  d*ftne,  qui  prenaient  mille  formes,  pour  tromper  les  mor- 
tels (Aristopta.,  Ran.,  205;  SchoL  ad  Sccles.^  1049;  Pbilostrat., 
Vit,  ApolL  Tyan.y  IV,  25;  II,  445);  les  Cercopes,  qui  se  mon- 
traient dans  les  carrefours,  lieux  consacrés  à  la  déesse  (Suidas, 
v»  Eùpu^.);  les  MormOf  fantômes  hideux  (Aristopb.,  Equit,^  600  ; 
SchoL  ad  TheocriU  Adon.f  40;  Lucian.y  Philops.^  2). 

*  Philosoph.^  p.  73. 

*  La  lécanomancie  (XixAvojtavTtCa)  était  proprement  la  divina- 
tion par  le  moyen  d*un  bassin.  Nous  la  retrouverons  dans  la  magie 
orientale. 


S6  CHAPITRE  m. 

à  terre  au  milieu  de  la  chambre  un  bassin  plein  d*eau^ 
lequel  réfléchit  le  bleu  du  plafond ,  comme  si  c'était 
celui  du  ciel.  Dans  le  plancher  sur  lequel  repose  le 
bassin  est  pratiquée  une  ouverture  cachée,  et  ce  bassin, 
qui  est  de  pierre,  a  un  fond  en  verre  ;  au-dessous  de  la 
pièce  en  question  en  est  une  autre  secrète  dans  la- 
quelle se  tiennent  les  compères,  déguisés  en  dieux  et 
en  démons,  dieux  et  démons  que  le  magicien  veut  Caire 
apparaître.  La  dupe,  en  voyant  ces  personnages,  est 
frappée  de  terreur  et  accorde  facilement  créance  à 
tout  ce  qu'on  lui  dit  Voici  maintenant  comment  on 
s'y  prend  pour  faire  paraître  le  démon  dans  la  flamme. 
On  commence  par  dessiner  sur  le  mur  la  figure  à 
évoquer  ;  on  enduit  ensuite  secrètement  ce  trait  avec 
.une  composition  de  laconique ,  d'asphalte  et  de  bi- 
Itume^^  puis,  feignant  d'opérer  l'évocation,  on  approche 
une  lampe  du  mur;  Tenduit  prend  feu  et  brûle. 

«  Voici ,  continue  Fauteur  chrétien,  quel  est  l'arti- 
fice pour  faire  voltiger  Hécate  sous  la  figure  d'un  feu 
aérien.  Le  magicien  fait  cacher  un  compère  dans  un 
endroit  déterminé,  puis  il  emmène  les  dupes,  auxquelles 
il  persuade  qu'il  va  faire  voir  la  déesse  chevauchant  en 
Fair  sous  une  forme  ignée  ;  il  leur  recommande  seu- 
lement de  ne  pas  manquer  d^étre  bien  attentifs  au  mo- 
ment de  l'apparition  de  la  flamme,  et  de  se  prosterner 

<  Il  y  a  quelques  mou  effaeés  dans  le  texte  »  ce  qui  ne  permet 
pas  de  connaître  complètement  la  eomposition  inflammable  dont 
on  se  servait.  Le  bitume  est  désigné  ici  par  le  nom  de  («xvvf^a.' 
(Cf.  Plin.^  tiuL  mt.^  XXXV»  U,)  Peut-être  au  lieu  de  laeon^ue, 
c*est  à-dire  composition  daLaconie,  faut-il  UresicéUque  (t uuXiK^)r 
bitume  ou  naphtede  Sicile.  (Voy.  Plin.,  L  c.) 
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aussitôt,  le  visage  caché  contre  terre,  restant  dans 
cette  posture  jus<|u'à  ce  qu'il  les  ait  appelés  :  alors,  le 
magicien  entonne  dans  le^  ténèbres  les  plus  épaisses 
la  formule  d'incantation.  A  peine  Ta-t-il  prononcée, 
qu'on  voit  un  feu  voltiger  en  Tair.  Saisies  d'efiroi  à  la 
vue  du  prodige  opéré  par  la  déesse,  les  dupes  tombent 
sans  voix  à  terre,  en  se  cachant  le  visage.  Tout  Tartifice 
se  réduit  à  ceci.  Le  compère,  aussitôt  que  Tinvocation 
est  terminée,  lâche  un  milan  ou  un  vautour  auquel 
est  attachée  de  Tétoupe  enflammée.  L'oiseau,  que  la 
flamme  épouvante,  s'élève  en  volant  à  chaque  instant 
pkis  vite.  Ce  prodige  effraye  les  nigauds,  qui  se  ca- 
chent. L'oiseau,  ébloui  par  le  feu,  va  buter  contre  tout 
ce  qu'il  rencontre,  et  porte  Vincendie  tantôt  dans  l'in- 
térieur de  la  chambre,  tantôt  à  l'entrée.  » 

Nul  doute  que  des  procédés  du  même  genre  ne  fus- 
sent employés  dans  bien  des  évocations.  On  y  avait 
reconrs  notamment  au  célèbre  antre  de  Trophonius  ^ 
et  dans  le  rite  magique  de  la  nécyomanice  ou  divina- 
tion par  les  morts  ^,  qui  constituait  une  véritable  opé- 
ration magique,  llexistaiten  Grèce  et  en  Italie  plusieurs 
oracles  dans  lesquels  on  interrogeait  de  la  sorte  l'ave- 
nir *.  Les  psychagogues  ou  évocatears  des  âmes  parve- 
naient par  certaines  conjurations,  comme  le  faisaient 
les  py  thonisses  des  llébreux,  à  évoquer  des  spectres,  qui 
passaient  pour  des  âmes  sorties  de  FHadès,  la  demeure 

^  Voy.  mon  Histoire  des  religioiu  de  la  Grèce  antique ,  t.  Il , 
p.  482  et  suiv. 

«  Ou  NixoiojMivTiia,  NiJcuojMtvTiî». 

»  Voy.  mon  Histoire^  etc.,  U  I,  p.  228;  U  II,  p.  466  et  sniv, . 
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soulerraine  des  ombres  *  ;  et  tout  donne  à  penser  que 
l*on  recourait  à  la  ventriloquie  pour  les  faire  parler  *. 
La  nécyomancie,  dont  Tuaige  se  continua  en  Italie  ' 
et  dont  X Odyssée  nous  fournit  une  scène  curieuse^, 
se  retrouve  dans  la  nécromancie  du  moyen  âge ,  et 
on  Ta  vue  dans  ces  derniers  temps  revêtir  une  forme 
nouvelle. 

Mais  cette  magie  grecque  n'avait  pas  le  caractère 
savant  et  régulier  de  la  magie  des  Assyriens  et  des 
Perses;  elle  n'était  pas  d'ailleurs  associée  à  l'observa- 
tion des  astres,  inconnue  des  premiers  Hellènes.  Ce 
fut  en  Asie  Mineure  et  en  Perse  que  les  Grecs  en  allè- 
rent puiser  la  connaissance.  Plusieurs  philosophes, 
Pythagore  et Démocrite  notamment,  s'étaient  fait,  di- 

^  C*est  de  la  sorte,  disait-on,  qu*0rphée  avait  évoqué  Tàme  de 
son  épouse.  (Pausan.,  IX,  c.  30,  %  3.) 

*  Les  veDtriloques  ou  engastrimythes  (  2-]nfa<yrpi(Au6oi)  étaient 
connus  des  anciens  sous  le  nom  d*esprits  de  Python  (icuOwtc). 
(SchoU  Àristoph,  Vesp.^  1014;  Euseb.,  Comment,  in  Is.,  c.  45; 
Hesych.,  ^^Èy^am^iu.;  Platon.,  Sophist.f  p.  400;  Plutarcb.,  De 
Defect.  orac.f  0;  Jamblich,  ap.  PhoL.  BibL,  XCIV,  p.  133.  Cf. 
'Eusèbe  Saiverte,  Des  Sciences  occultes^  ch.  vu.) 

'  La  nécyomancie  fût  pratiquée  par  Appius,  l*ami.de  Gicéron 
{Cïcer.^Tuscul.  Qtuest.f  16;  De  Divin.,  I,  38);  par  Vatinius  (Ci^ 
cer.,  Contr,  Vatin.^  6);  par  LibonDrusus/Jacit.,  Annal.,  Il,  28); 
par  Néron  (Sueton.,  Ner.,  34;  Plin.,  Bist,  nat.,  XXX,  5);  par 
Caracalla  (Dion.  Gass.,LXX VII). Elle  existait  déjà  chez  les  Étrus- 
ques (Glem.  Alex.,  Protr.;  p.  1 1  ;  Theodoret.,  Gr.  Affect.  ciir.,X, 
p.  930,  064,  ap.  Oper.^  t.  IV).  Les  nécromanciens  furent  long- 
temps consultés  comme  des  diseurs  de  bonne  aventure  (Glem. 
Bom.,  Recognit.,  I,  p.  494,  éd.  Gotelier). 

^  Odyss.fW,  29  et  sq.  Cf.  Apollon.,  Argon.,  III,  1030,  aq*; 
Ovid.,  Metam.t  Vil,  240. 
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sail*on  initier  aux  secrets  des  disciples  de  Zoroastre 
et  quelques  devins  de  la  Grèce  avaient  été  à  la  cour  du 
grand  roi  s'instruire  de  la  science  des-enchantements  ^ 
Mais  ce  qui  répandit  surtout  dans  les  contrées  helléni- 
ques le  nom  et  le  crédit  des  mages,  ce  qui  introduisit 
dans  la  langue  grecque  le  mot  même  de  magie,  ce  fu- 
rent les  prêtres  dont  s'étaient  fait  accompagner  Darius 
et  Xerxës  dans  leurs  expéditions.  Pline  et  d'autres  au- 
teurs attribuaient  Timportation  de  la  magie  dans  la 
Grèce  à  Osthanès',  personnage  dont  le  nom  décèle 
suffisamment  l'origine  persane.  Disciple  de  Zoroastre 
il  avait,  assurait-on,  suivi  Xerxès  en  Europe.  Le  grand 
roi  n'allait  jamais  en  guerre  sans  être  suivi  de  prêtres 
chargés  de  lui  assurer  la  faveur  divine  et  d'interroger 
l'avenir.  Yarron ,  cité  par  S.  Augustin,  fait  apporter 
de  Perse,  en  Grèce  et  en  Italie,  l'art  d'évoquer  les 
morts  •• 

D'un  autre  côté,  quand  l'établissement  des  Séleuci- 
des  eut  introduit  en  Assyrie  les  principes  du  gouver- 
nepient  de  la  Grèce,  peu  favorables  à  la  théocratie  ; 
quand  l'immixtion  de  la  mythologie  hellénique  eut  al- 
téré la  vieille  théologie  orientale  et  que  Babylone  eut 
cessé*  d'être  la  capitale  de  l'empire,  qui  avait  été 
transportée  à  Séleucie^,  les  mages  chaldéens  perdirent 
de  leur  crédit  ^  leur  autorité  s'ébranla  et  leur  science 

*  Plin.,  Elst.  nat.y  XXIV,  iOÎ;  XXV,  5;  XXX,  2;  Diog. 
iaert..vni,  1,§3,7,  §i. 

«  Plin.,  Hut,  nat.,  XXX,  1  ;  Cf.  Eusèb.,  Chron.,  I,  48;  Prsep. 
tvang, , 1, 1 0, 35  ;  V,1 4  ;  Suidas, v^ÀoT^cvo{i.îa  ; Âpnl.,  Apologie.  27. 
»  De  eivit.  Dei,  VU,  35. 

*  TacU.,  Annal,,  Vl»  42.  4 
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pwralt  même  avoir  un  peu  souffert  de  cet  affaiblisse- 
ment de  leur  pouvoir. 

Les  liens  qui  existaient  entre  les  memiures  des  collè- 
ges sacerdotaux  se  relâchèrent.  Il  y  eut  des  scissions; 
il  s*éleva  diverses  écoles  ^  Les  prêtres  assyriens  com- 
mencèrent à  se  disperser,  et  plusieurs  d'entre  eux  al* 
lèrent  chercher  fortune  en  Grèce  ou  en  Asie  Mineure  '  : 
on  assurait  même  que  Tastrologue  chaldéen  Bérose 
avait  fondé  à  Cos  uae  école  d'astronomie  *•  Aussi  ces 
contrées  ne  tardèrent-elles  pas  i  être  inondées  d'as- 
trologues, de  magiciens,  de  devins  venus  de  TOrient» 
qui  erraient  de  ville  en  ville,  colportaient  des  char- 
mes, vendaient  des  prédictions  et  enseignaient  leur 
art  à  quelques-uns^.  Vapotélesmalique^  c'est-i-dire 
la  science  des  influences  sidérales  *,  se  mit  i  la  mode 
chez  les  Hellènes.  Le  nom  de  chaldéen  devint  syno» 
nyme  de  tireur  d'horoscope,  de  diseur  de  bonne  aven- 
ture, et  bien  des  charlatans,  qui  n'avaient  sans  doute 
jamais  été  à  Babylone,  prirent  ce  titre  pour  inspirer 
plus  de  confiance  à  leurs  dupes.  Cest  alors  que  se  ré- 
pandirent en  Occident  les  noms  d'Astrampsychos»  'de 


>  Plia.»  Hm.  mU.,Vh  M;  Stnbon.,  XI,  p.  593;  XVI,  pi  739. 
Cf.  SaiDi-Manin,  Oiêt9krt  du  àr$aeide$,  i.  I,  p.  176. 

*  Bardesanes»  DeFato^  lY,  ap.  BiMiolh.  Grafc.  Po/r.»  l.  I, 

p.  685. 

>  Vitruv.,  IX,  26;  Strabon,  H,  p.  99.  Pline  (Hist.  nat.^  VU, 
37),  rapporte  qae  les  Athéniens  lui  éleTërenl  dans  leur  gymnase 
une  statae  dont  la  langne  était  dorée,  par  allusion  à  rezcellence 
de  ses  prédications. 

*  Theocrit.,  irfyW.,  II,  261,  262;  schol.  ad  fui. 
^  Simplicius,  ap.  Lobeck,  Aglaoph.f  p.  426. 
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Gobryos ,  de  Pazatas  *  et  de  plusieurs  autres  mages 
dont  le  talent  divinatoire  avait  fait  sensation.  Ces 
noms  furent  plus  tard,  ainsi  que  celuîde  Zoroastre,  mis 
par  des  faussaires  sur  leurs  livres,  dans  le  but  de  leur 
donner  plus  d'autorité  *•  S*agi8sait*il  de  guérir  un  mal 
incurable,  d'obtenir  une  recette  pour  s'enrichir,  de 
se  mettre  en  règle  avec  le  ciel  qu'on  avait  irrité  par 
quelque  crime,  on  s'adressait  aux  Chaldéens.  Théo» 
phraste,  dans  ses  Carajctèreê  *,  nous  a  dépeint  un  de 
oes  superstitieux  qui  les  interrogeaient  à  tout  propos. 
On  les  appelait  de  préférence  à  la  naissance  d'un  en* 
ianty  et,  suivant  une  tradition  qu'Aulu-^lle  nous  a 
conservée,  le  père  d'Euripide  les  avait  consultés  pour 
connaître  la  destinée  de  son  fils  K 

La  magie  et  l'astrologie  égyptienne  s'introduisirent 
ans»  chez  les  Grecs.  Les  mathèmaiidefu^  c'est^à-dine 
les  savants,  car  tel  était  le  nom  sous  lequel  on  dési- 
gnait de  préférence  les  astrologues  de  l'Egypte  S  furent 
bientôt  aussi  en  renom  que  ceux  de  la  ChaUlée*  La 
doctrine  des  deux  pays  se  fondit  en  un  corps  de  science 
qui  finit  par  prendre  le  nom  d'astrologie  judiciaire. 
L'accueil  fait  en  Grèce  aux  astrologues  de  tous  pays 


^  niogen.  Laert.,  Procem.,  S  S;  Procl.,  in  Tlm.,  HT»  288. 

<  On  possède  encore  «a  reoaeil  des  prétendaes  protttkétlee  4e 
Zoroastre.  Voy.  Oracula  sibyllina^  éd.  GalUEus,»  t.  Il,  ad  calcem^ 
p.  79,61  Gory,  Anckns  frugm^aU* 

*  Charact.,\yu 

*  AuUGell.,XV,«0,S<. 

*  G*est  ainsi  qu'on  voit  déjà  apparaître  dans  un  byiane  orpU- 
qqe  (VI,  6)  Tidée  que  les  astres  présideoià  la  destinée  des  bom- 
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^  \  s'explique  facilement.  C'était  alors  l'époque  où  la  foi 
aux  anciens  dieux  périclitait  -,  les  esprits  s'attachaient 
à  des  fables  nouvelles  qui  plaisaient  par  leur  nouveauté 
I  même  ^  ils  se  tournaient  vers  TOrient  et  lui  deman- 
daient des  croyances  en  échange  de  celles  que  la  phi- 
losophie avait  ébranlées.  Sous  le  pseudonyme  d'Or- 
phée ',  des  idées  empruntées  i  TËgypte  et  à  TAsie 
étaient  mises  en  circulation  et  greffées  sur  les  vieilles 
légendes  homériques,  plus  naïves  et  plus  poétiques. 
Des  rites  tout  empreints  du  mysticisme  oriental  pre- 
naient la  place  des  solennités  graveset  simples  de  l'an- 
cien temps,  ou  substituaient  un  enthousiasme  fanati- 
que à  ce  qui  n'avait  été  que  l'expression  bruyante  et 
libre  de  la  gaieté  populaire. 

L'orphisme  mit  en  vogue  les  purifications,  les  exor- 
cismes,  les  évocations,  les  expiations.  Lesorphéoté- 
lestes  furent  de  véritables  magiciens ,  des  sorciers,  des 
diseurs  de  bonne  aventure  qui  vendaient  leurs  secrets, 
leurs  remèdes  et  leurs  prières  *  *,  et  sous  l'influence 
des  idées  qu'ils  avaient  répandues,  les  mystères  hellé- 
niques prirent  même  le  caractère  de  véritables  enchan- 
tements. 

11  s'opéra  peu  à  peu  un  compromis  arbitraire  entre 
toutes  les  théories  contradictoires  et  chimériques  ve- 
nues de  rOrient  '•  De  là»  une  association  incohérente 

>  Voy.  mon  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique  t.  III , 
p.  300  et  BVLÏY. 

*  PUtOD,  Phœd.^  p.  81,  250.  Cf.  Lobeck,  Aglaopham,,  I, 
p.  625  et  sq. 

*  Aassi  voit-on  dans  la  suite  des  traités  de  magie  composés 
•oas  les  noms  d'Ostbanès,  de  Dardanus,  de  Typliou,  de  Dami- 
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de  doctrines  théologiques,  de  dates  et  de  pays  divers, 
sar  les  influences  des  astres,  la  eomposition  des  talis- 
mans^ révocation  des  esprits,  la  métamorphose  des 
êtres,  et  avant  tout  sur  la  vertu  de  certaines  herbes  ou 
préparations  médicales  ^  Cesti  ce  chaos  que  Fon  finit 
par  appliquer  le  nom  de  magie. 

Des  noms  de  divinités  étrangères,  des  mots  tirés  des 
langues  de  rAssyrie,  de  la  Perse,  de  la  Phrygie,  de 
e  ',  des  formules  composées  dans  ces  idiomes 
et  altérées,  défigurées  par  des  bouches  qui  les  pro- 
nonçaient sans  les  comprendre  *,  se  trouvèrent  ainsi 
mêlés  aux  rites  qui  se  pratiquaient  chez  les  Grecs  en 
rhonneur  des  divinités  chthoniennes  ou  infernales. 
Hécate  ne  partageait  pas  le  discrédit  de  tant  d'autres 
déesses;  elle  régnait  encore  au  milieu  des  fantômes  ^ 

geroD  et  de  Bi^réaice  (TerlaH.,  De  Antmaf  35;  Plia.,  HUi. 
nat.f  XXX,  2).  Orphée  lui  donné  comme  rioTenieiir  de  ralchimie 
el  du  grand  œnyre  par  Etienne,  dans  son  traité  ntpl  ;^v9oirotic« 
(Fabric,  Biblioth.  grwe,^  U  XII,  p.  695.) 

*  Pline  nous  a  consenré,  dans  son  BUtoêrê  natureUe,  an  gnnd 
sombre  de  ces  recettes,  la  plapart  chimériques,  et  dont  il  ne 
manque  pat  de  faire  ressortir  la  vanité.  (Voy.  XXIV,  102;  XXVIII, 
15;  XXIX,  se  et  pastim.)  On  trouve  consignées  chez  un  grand 
nombre  d*auteurs  des  recettes  du  même  genre  (Cf.  Gaton.,  De 
Mê,ru$tic.,  160  ;  Alex.  Trall.,  IX,  4,  p.  556^  Lucian.;  Phihpt.p  7. 

*  Plutarch.,  De  Oraeul.  Defeei.f  10;  Apn\, fâpolog.f  c.  58. 

*  <  Que  veulent  dire,  écrit  Porphyre,  ces  mots  dépourvus  de 
sens,  et  pourquoi  préférer  la  barbarie  des  sons  insignifianu  à  la 
lingue  propre  à  chaque  peuple?  »  (Buseb.,  Prwp.  enang.f  V,  10.) 
Et  plus  loin,  le  même  phUosophe  se  plaint  de  ce  que  la  langue 
employée,  et  qu*o&  donne  pour  égyptienne,  ne  soit  pat  mémo 
humaine. 

*  Voilà  poorquoi  Hécate  était  devenue  par  escoUenes  ta  dé«MS 


SoQ  culte  s'élttt  associe  à  cekiî  d*Aiy»,  de  GybUe,  d'I- 
«8  et  des  divinités  iolemales  que  Vtm  adorait  par  des 
rites  d*uD  earactire  étrange  et  osystérieux  appelé  alois 
flMgkiue  ^  Les  dieux  qui  se  roanif estaient  par  des  ap- 
paritions bienlûsaDtes  et  sons  des  formes  simples  et 
belles,  bien  des  gens  lea  tenaient  pour  la  création  dfys 
poôtes^  pour  une  invention  des  prêtres  *,  mais  ces  divi- 
nités qui  révélaient  leur  présence  par  des  spectres  hi- 
deux^ des  figures  laidies  et  grimaç^antes,  des  formes 
étranges,  on  ne  m  permettait  pas  de  douter  de  leur 
xéalité,  car  on  en  avait  peur. 

Par  leurs  sons  insolites  et  bizarres,  les.  mots  quiser* 
faient  à  conjurer  les  divinité»  étrangères  frappaient 
d'ailleurs  plus  L'imagination  que  le  nom  devenu  banal 
d'un  Apollon,  d'un  Hercule,  d'une  Minerve  ou  d'un 
Vulcain.  Comme  les  Grecs  n'avaient  sur  elles  que 
d'obscures  notions,  et  qu'Homère  et  Hésiode  ne  leur 
aviaient  pas  donné  de  place  dans  FOlympe,  on  les  ran- 
geait dans  cette  classe  vague  et  élastique  d'êtres  divins 
connu;»  che*  les  anciens  sous  le  nom  de  démons, 
BatfAoveç,  et  dpni  ils  supposaient  tout  l'univers  rempli» 
C'était  généralement  à  ces  démons  qu'ils  assimilaient 
les  dieux  des  barbares,  quand  une  analogie  d'attributs 
ne  leur  donnait  pas  à  penser  que  ces  dieux  étaient  les 
mêmes  que  les  leurs,  mais  désignés  par  d'autres  épi- 
tbètea.  Les  démons,  étr^ngidrs  ne  tro^v^reat  générak- 

4b  la  magie.  Les  «egicieiisF^foqnwBtpw  tettf»  enctoatemeot^., 
fVoy.  jcJtoi.èret. aft04f»e„  XII,  124;ic*o<.  a4  Tkeocrit., U,  !»• 
Wnïïjehka ,  ir*  ^mirtipay  ei  Lobeoli,.  Agimpà. ,  p^  23S»,) 

1  C'est  ce  qui  résulte  des  inscriptions  latines.  (Voy.  OreUÂ» 
MiêcrtpiUmes  iaêHm  Hlectm^  n««  S,535, %^m.  %,^^  ^A^ 
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«eut  pas  accès  dans  les  temples  de  la  Grèce;  leiar 
culte  demeura  distinct  de  œhii  des  divinités  natio- 
nales. Les  Hellènes  ne  réclamaient  leur  intervention 
que  pour  les  opérations  magif|uei  et  divinatoires  qui 
les  avaient  introduits  parmi  eux,  ta  sorte  que  les  dn 
Ttnités  de  TEgypta  et  de  TOrieat  s'offrirent  aux  yeux 
du  vulgaire  comme  celles  des  enchantements^  comme 
ayant  spécialement  sous  leur  empire  les  talismans  et 
les  prodiges  ^ 

Les  divinités  de  la  magie  et  de  l'astrologie  étaient 
moins  exposées  que  celles  de  l'Olympe  aux  railleries 
et  aux  attaques  des  philosophes.  Ce  qu  on  avait  dit  et 
répété  contre  ks  histoires  scandaleuses  des  dieux 
grecst  contre  leurs  oracles  mensoogers  et  leurs  àHei^ 
buta  immoraux,  ne  pouvait  s'appliquer  a  des  esprits 
mystérieux  qur  prouvaient  leur  intervention  par  des 
mîraeles,  leur  intelligence  supérieure  par  les  inspirar 
tions  communiquées  à  leurs  adorateurs.  La  théolo-* 
gie  magique  échappait  à  la  csitique  par  les  voiles 
dont  elle  s'enveloppait.  Il  y  avail  hîen  quelques  es* 
priis  forts  que  ne  pouvait  convaincre  la  vertu  des  en«* 
obantements^  mais  c'étaient  généralement  des  épkur 
riens  qui  niaient  au  fond  l'existence  des  dieux  '•  Plu» 

'  '  De  là  Topinfoo  que  les  opérations  magiques,  la  divinationy 
pioeëMenI  de  démoas.  (Pialon.,  Cmviv.^  %  9S.)  Aassi  la  M 
«ta»  les  divisités  étMBgères  ùaïi  pat  4tre  pl«a  vive  que  celle 
qu^oa  avait  dans  celles  de  la  patrie.  A  Rome,  au  temps  d* Auguste, 
celui  qui  n*eût  pas  craint  de  se  parjurer  au  nom  de  DHtt  Fkiius^ 
le  dieu  de  la  Booae  Foi^  resptelaii  le  serment  qall  afail  piD- 
nonce  au  nom  d'Osiris.  (Horat.,  /  SpUi,  11»  t.  6i.) 

*  Toutefois  Euiipide  accuse  déjà  les  taudet  tortoeosea  at  la 
langue  pestilentielle  dw  deivina.  {IpMg^inAnUd.,  Oas.) 
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sieurs  refusaient  d'admettre  Tastrologie,  mais  c'étaient 
presque  tous  des  sceptiques,  des  penseurs  isolés  qu'on 
tenait  plus  pour  des  songe-creux  que  pour  des  sages; 
car  c'est  la  triste  destinée  de  ceux  qui  se  soustraient 
aux  préjugés  de  leur  époque  d'être  confondus  avec  les 
rêveurs  et  de  payer  par  le  ridicule  l'avantage  de  leurs 
lumières.  Les  gens  qui  agissaient  comme  tout  le 
monde  consultaient  donc  les  astrologues  et  redoutaient 
les  magiciens.  Ce  qu'on  écrivit  à  l'encontre  de  leurs 
idées  passa  inaperçu.  Ces  traités  n'étaient  pas  cepen- 
dant sans  valeur.  Pline  l'ancien  parait  y  avoir  puisé  la 
réfutation  de  l'astrologie  qu'il  a  consignée  dans  son 
Histoire  de  la  nature  ^  Caton  et  Ennius  s'étaient  éle- 
vés contre  cette  superstition  *  \  Panétius  et  son  ami 
Scylax  avaient  écrit  contre  la  science  des  Ghaldéens  '. 
Au  premier  siècle,  lé  philosophe  Faverinus,  cité  par 
Àulu-Gelle  ^,  réfuta  l'astrologie  et  révoqua  en  doute 
la  haute  antiquité  à  laquelle  on  prétendait  la  faire  re- 
monter. Sextus  Empiricus  *  prit  aussi  à  partie  les  mo- 
thématicienê,  comme  il  les  appelait.  Mais  que  sert  de 
prouver  qu'on  ne  peut  rien  savoir  des  choses  futures, 
rien  connaître  du  monde  invisible,  à  des  gens  qui  sont 
travaillés  de  la  maladie  de  les  découvrir?  Le  douteur, 
tout  éloquent  qu'il  se  fasse,  sera  toujours  plus  mal 
reçu  d'eux  que  le  charlatan  qui  affirme  les  pouvoir 
satisfaire.  D'ailleurs  les  astrologues  opposaient  aussi 

«  u,  6, 8  8. 

>  Clcer.,  De  Divinat*^  I,  88.  Cit.  De  Re  RtuHe.,  5. 

»  Gicer.,  Und.,  Il,  42,  43.  < 

«  Noct.  Attie.,\\y,  i. 

*  Àdv.  Mathem.^  V,  p.  308,  éd.  Fabrieias. 
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leurs  raisons  aux  dénégations  des  sages  ;  ils  comptaient 
dans  le  monde  lettré  des  défenseurs  habiles  ;  et  un  de 
leurs  plaidoyers  nous  est  parvenu  sous  le  nom  de  Lu- 
cien, bien  qu'on  n'y  retrouve  ni  sa  mordante  ironie  ni 
l'esprit  de  ses  autres  traités  ^. 
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CHAPITRE  IV 

LA  MAGIE   A  ROME   BT  DANS  L*F.HP1RE   ROUAIlf» 

La  magie  proprement  dite  ne  s'introduisit  à  Rome 
q[u'à  la  suite  des  doctrines  grecques  ou  orientales,  qui 
commencèrent  à  y  pénétrer,  deux  siècles  environ  avant 
notre  ère.  Mais  les  superstitions  d'où  cette  science 
chimérique  tire  son  origine  avaient  été,  dès  Torigine, 
répandues  en  Italie.  La  conjuration  des  lémures  ou 
fantômes,  envoyés  par  les  morts,  le  culte  des  mânes^ 
des  lares,  étaient  associés  à  diverges  pratiques  d'un 
caractère  tout  magique*.  La  déesse  Mana-Geneta,  à 
laquelle,  comme  à  Hécate,  on  sacrifiait  des  chiens, 
avait  beaucoup  d'analogie  avec  cette  divinité  des 
nuits^,  et  son  culte  était  entouré  des  mômes  mystères. 
Pour  détourner  les  mauvais  génies,  les  larves  ou 
spectres,  on  recourait  à  des  sacrifices  expiatoires 
accompagnés  d'exorcismes'. 

La  discipline  étrusque,  qui  enseignait  Tart  d'observer 
les  foudres  et  de  les  évoquer  en  certains  cas,  présentait 
tout  le  caractère  de  la  magie*,  les  aruspices  toscans 

1  Ovîd.,  FasU^  V,  451  sq.,  483  sq.;  Apul.,  De  Deo  Socrat.^ 
c.  15;  Apolog.,  64;  Plin.,  Hist.  nat.,  XXXVl,  27,  70;  Lacret., 
l,  iSl,  sq.;  S.  Augastin.,  D6  Civit,  Dei,  IX,  11;  Plaat.,  MostelL, 
H,  268. 

*  Plutarch.,  QuxsL  Rom.9  51,  52. 

>  Dionys»  Halic,  Ant.  Âom,^  Y,  54. 


LÀ  MAGIE  A  ROMS  BT  HAHS  L*BMPIRB  ROMAIN.     71 

opéraient  des  prodiges  et  passaient  poar  doués  de 
prévision  et  de  facultés  surnaturelles^  Cette  discipline 
fut  portée  à  Rome  et  introduite  dans  la  liturgie  latine^ 
Enfin  la  divination  jouait,  comme  on  sait,  un  r61e  con- 
sidérable dans  la  religion  des  Romains,  dont  elle  était 
une  partie  intégrante.  Mais  outre  la  consultation  des 
augures,  sanctionnée  par  les  institutions  politiques, 
il  y  avait  encore  des  moyens  particuliers  d'interroger 
l'avenir ,  de  détourner  les  mauvaises  influences'.  Au 
temps  de  Gatilina,  on  rencontrait  à  Rome  une  foule  de 
diseurs  de  bonne  aventure,  de  jEaux  devins,  d'im- 
posteurs qui  débitaient  de  prétendues  prophéties  des 
livres  sibyllins^  ;  il  y  avait  aussi  des  sorciers  qui  jetaient 
des  sorts  et  opéraient  des  maléfices',  et  contre  lesquels 
des  lois  sévères  étaient  portées  \ 

<  Témoin  ra?entare  âe  raugure  étmsqQe  Na?ias  et  de  Tar^ 
quin  (Gîcer.,  De  Divinat.f  1, i7;  Ht.  Liv.,  I,  36;  Taler.  Maxim., 

»  Giccr.,  Ca^tl.,  III,  4;  D«  lef..  Il,  9;  Tit.  tiv.,  I,  20; 
Arnob.,  Âdv*  GeiU^f  V,  t .  (Voj.,  sur  la  dfeoipline  étrusque,  K.  0. 
Mûller,  Die  Etrusher^  t.,  H,  p.  62  et  suiy.,  et  ma  note  dans 
Creuser,  Religions  de  l'antiquitép  trad.  Guigniaut,  t.  H,  part,  m, 
p.  1216  et  saiv.) 

»  Tit.  Lîv.,  IV,  Si  ;  tl,  41  ;  XXH,  i  ;  XXIV,  16;  XXVI,  23; 
XXX,  SS;  Cieer.,  De  Divinat,^  II,  iS,  43;  Tweul.,  p.  13; 
Plant.,  S/icA.,  III,  2,  6;  Plin.,  Hist.  fta^,XXVlII,  4;  Golumell., 
De  Re  rustic.^  X,  p.  340  ;  Tibnll.,  f,  2,  45;  Jttven.^  So^.,  XI,  06. 

♦  Plutarcb.,  C«ccr.,  $  17. 

»  Plin.,  Uist.  ftd^,  XXVIII,  23. 

•  Tit.  LiY.,  IV,  30  ;  XXV,  1  ;  XXXIX,  16,  La  loi  des  Douze 
Tables  (Tod.,  VII,  2)  aidait  édicté  des  peines  tsontre  les  auteurs 
de  maléfices.  Les  Romains  redoutaient  particulièrement  ceux 
qui,  par  leurs  sortilèges,  attiraient  la  pluie,  la  grêle,  rorageel 
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Ces  superstitions  se  continuèrent  longtemps,  mais 
la  confiance  dans  la  divination  légale  s*ébranla  avec 
les  progrès  de  l'incrédulité  philosophique.  La  foi  aux 
.augures  commençait  à  se  perdre;  leur  observation 
n'était  plus  guère  qu'une  formalité';  les  merveilles 
qu'on  racontait  des  mages  de  l'Asie,  leur  vieille  réputa- 
tion tentaient  davantage  la  crédulité  romaine.  L'espoir 
de  rencontrer  chez  les  Chaldéens  une  science  plus 
infaillible  que  celle  des  aruspices,  leur  valut  un  accueil 
empressé  dans  la  ville  éternelle.  Leur  doctrine  s'y  ré- 
pandit et  fit  de  nombreux  adeptes.  L'autorité  s'ef- 
fraya de  leurs  progrès  ;  en  Tan  139  avant  notre  ère,. le 
préteur  Cornélius  Scipion  Hispalus  interdit  vainement 
par  son  édit  le  séjour  de  Rome  et  de  l'Italie  aux  astro- 
logues^; ils  ne  tardèrent  pas  à  revenir  plus  nombreux 
que  jamais*.  On  écrivit  des  traités  sur  leur  science^, 
on  en  popularisa  les  vaines  spéculations  qui  s'étaient 
peu  à  peu  modifiées  avec  le  progrès  de  l'astronomie  ^ 
Rome  fut  infestée  de  ces  devins^,  et  plus  d'un  disciple 
de  la  philosophie  grecque  courut  les  interroger. 

« 

frappaient  les  champs  de  stérilité  (Plin.»  BUt.  nat.,  XXVIII,  4  ; 
Senec.,  QuœsL  natur.,  IV,  7  ;  Serv.,  ad  Virgil.  Sclog. ,\ll\t  99  ; 
S.  Augustin.,  DeCivit.  Dei,  VUI,  10;  Âpul.»  Metamorph.,  I,  5. 
Pallad.,  De  Re  Rustic, ,  I,  35). 

^  Voy.  Gicer.,  De  natur,  deor,^  n,  5. 

*  Valer.  Maxim.,  I,  5,  3. 

»  Gicer.  De  Divinût.,  II,  43,  47.—  /»  Verr.^  II,  ii,  52. 

^  Tel  fut  celai  de  Migidius  que  cite  Varron.  Voy.  Aul.  Gell.» 
111,  10. 

6  Voy.  Texposé  de  leur  doctrine  dans  Gensorinus,  De  DU  no- 
talit  c.  8. 

«  Voy.  Plutarch.,  Cic«ro.,  §  17,p.  780,  éd.  Reisl^e. 
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Les  familles  patriciennes  qui  avaient  de  quoi  les 
payer  s'en  firent  des  prophètes  à  gages.  S*agissait-il  de 
marier  une  fille,  un  enfant  était-il  né  ;  on  faisait  venir 
un  mathématicien  pour  tirer  son  horoscope  *.  Lorsque 
Octave  vint  au  monde,  un  sénateur  versé  dans  Tastro* 
logie,  Nigidius  Figulus,  prédit  la  glorieuse  destinée  du 
futur  empereur  *.  Livie ,  étant  enceinte  de  Tibère , 
interrogea  un  autre  astrologue,  Scribonius,  sur  le  sort 
réservé  à  son  enfant  ]  sa  réponse  fut ,  dit-on ,  aussi 
perspicace*.  Ce  fut  surtout  auprès  des  femmes  que  les 
Chaldéens  trouvèrent  crédit.  Le  beau  sexe  était  alors 
fort  curieux;  il  n'est  pas  de  mon  sujet  de  rechercher 
si  les  choses  ont  changé  depuis;  mais  à  cette  époque, 
une  éducation  éclairée  n'avait  pas  fortifié  l'intelli- 
gence des  femmes;  l'en  vie  de  savoir  ce  qu'on  ne  sait 
point  encore  conspirait  chez  les  Romaines  avec  leur 
crédulité  pour  mettre  les  charlatans  à  la  mode. 

Gbaldeis  sed  major  erit  fidacia 

écrit  Juvénal  dans  une  de  ses  satires,  où  les  femmes^ 
il  est  vrai,  ne  sont  pas  ménagées^.  Toutefois,  ce  que 
dit  le  poète  latin  est  si  précis,  si  circonstancié,  qu'il  ne 
saurait  l'avoir  inventé  ;  et,  en  tenant  compte  de  sa 

^  Apul.,  Àpolog,,  c.  56  sq.;  Metamorph,,  11»  12. 

*  Sueton.,  Tiber.,^  14 ;  Dion.  Cass., XLV,  i,  p.  286»  éd.  Sturz; 
Gedren.,  Hist.  compend.^  p.  171,  éd.  Bekker. 

»  Suelon.,  Tiher.,  %  14. 

♦  Satir.  VI,  S53  sq.  Pluiarque  (Prxcept.  conjug.^  §  48,  p.  578, 
éd.  Wyllcnhach)  insiste  sur  le  soin  qa*on  doit  preadre  de  ne  pas 
laisser  tomber  les  femmes  dans  les  superstitions  astrologiques* 

6 
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proverbiale  kyperbole ,  il  faut  reconnaitre  dans  le 
tableau  qu'il  trace  ua  portrait  assez  resserablaat  pour 
flous  tenir  iieu  de  l^originaL  «Tout  ce  que  leur  prédit 
«n  astrologue  leur  semble,  c'est  ici  Juvénal  qui  parle 
des  Ronaaiae&.  émaner  du  temple  de  Jupiter  Ammon, 
ear  Delphes  ne  rend  plus  d'oracles.  »  Et  pluslcnn,  dans 
la  même  satire,  le  poète  avertit  son  lecteur  d'éviter  la 
rencontre  de  celle  qi>i  feuillette  sans  cesse  des  éphé- 
Hiérides  ;  qui  est  si  forte  en  astrologie  qu'elle  ne  con- 
sulte plus  et  qae  déjà  elle  est  consultée  ;  de  celle  qui, 
sur  l'inspection  des  astres,  refuse  d'accompagner  son 
époux  à  l'armée  ou  dans  sa  terre  natale.  Veut-elle 
seulement  se  faire  porter  à  un  mille  ;  l'heure  du  départ 
est  prise  dans  son  livre  d'astrologie.  L'œil  lui  dé- 
mange-t-il  pour  se  l'être  frotté  ]  point  de  remède  avant 
d'avoir  parcouru  son  grimoire.  Malade  au  lit,  elle  ne 
prendra  de  nourriture  qu'aux  heures  fixées  dans  son 
Pétosiris  :  ainsi  s'appelait  un  astrologue  égyptien*, 
dont  un  traité  d'apotéle^smatique  avait  emprunté  le 
nom  ^  Les  femmes  de  condition  médiocre,  continue 
Juvéuai,  font  le  tour  du  cirque  avant  de  consulter  la 
destinée  ;  après  quoi,  elles  livrent  au  devin  leurs  mains 
et  leur  visage. 

La  chiromancie  se  liait  donc  à  l'astrologie,  associa* 
tion  d'origine  égyptienne*,  car  les  documents  hiéro- 

*  Plia.,  HUU  nat.^  VII,  49. 

*  H  existait  aussi  des  traitéfde  magie  portant  les  noms  égyp- 
tiens de  Typhon,  Nectaného,  Bérénice.  (Tertuliian.,  De  Anima^ 
1 35.)  On  a  de  même  forgé  en  grec  un  poème  astrologique  sous 
le  nom  de  M anéthon. 

*  La  cUromaacie  (xu^tfAYnij.)  était  la  divination  par  Tinspec- 
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glyphiçues,  ainsi  qu'il  a  été  dit  pluB  haut,  nous  ap- 
prennent que,  suivant  la  doctrine  enseignée  à  Thèbes 
et  à  Memphis,  chaque  partie  d»  corps  était  supposée 
soumise  à  Tinfluence  d'un  astre. 

Le  satirique  latin  nous  '£t  eiieore  que  «  les  pkns 
opulentes  faisaient  venir  à  grands  frais  de  Tliide  et  de 
la  Phrygie  des  augures  versés  tlans  la  connaissance  des 
influences  sidérales,  n 

Tacite,  rapporte  que  la  demeure  de  Poppée,  l'épouse 
de  Néron,  était  toujours  pleine  d'astrologues  que  con- 
sultait cette  princesse  ;  «t  ce  f et  l'un  «des  devins  at- 
tachés à  sa  maison,  Ptolémée,  qui  prédit  à  Othon  sou 
élévation  à  Tempire,  lors  de  l'expédition  d'Espagne, 
oîi  il  l'avait  accompagné  '.  On  le  Toit,  à  4a  cour  des 
Césars,  les  femmes  n'étaient  pas  les  seules  atteintes  de 
crédulité  en  matière  d^asbrologie.  Pour  être  juste, 
Ju  vénal  aurait  dû  dire,  comme  notre  bon  La  Fontaine  : 

Et  Je  Mis  même  jsur^e  fait 

Bon  nombre  d*hommes  qui  sont  femmes. 

En  effet,  le  poète  latin  n'aurait  eu  qu'à  interroger 
les  anecdotes  sur  la  cour,  recueillies  par  des  historiens 
mieux  informés,  pour  trouver  chez  desKomains  une 
foi  à  l'art  divinatoire  aussi  rohui^e  que  celle  de  sa  su- 
perstitieuse. 

lion  des  lignes  de  la  main.  EHe  teoaii  à  la  palmoacopie  <iraiX{&o* 
oxoivia),  on  inspection  parles  mouvements  des  membres»  le  batte- 
ment du  pouls,  à  la  métoposcopie  ({xtTCdirooxomâ)  ou  divination 
par  les  traits  de  la  figure.  (Cfcer.,  D«  Fa^,5;  Twfcul^,  IV,  7; 
Sueton.,  Tit.,  2  ;  Juvenal,  Satir,  VI,  581  ;  Vell.  Paterc.,  II,  24). 
1  Histor.,  I,  23. 
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Dans  sa  demeure  d'Apollonie,  Octave,  en  compagnie 
d'Agrippa,  consulta  un  jour  Tastrologue  Théogène.  Le 
futur  époux  de  Julie,  plus  crédule  ou  plus  curieux  que 
le  neveu  de  César,  fit  tirer  le  premier  son  horoscope  : 
Théogène  lui  annonça  d'étonnantes  prospérités.  Oc- 
tave, jaloux  d*un  si  heureux  destin,  craignit  que  la 
réponse  ne  fût  pour  lui  moins  favorable,  et ,  au  lieu 
de  suivre  l'exemple  de  son  compagnon ,  il  refusa  net 
de  dire  à  Théogène  le  jour  de  sa  naissance,  sans  la 
connaissance  duquel  son  horoscope  ne  pouvait  être 
tiré.  L'astrologue  insista.  A  la  fin,  la  curiosité  rem- 
portant, Octave  se  décida  à  répondre.  Il  n'eut  pas 
plus  tôt  révélé  la  date  demandée ,  que  Théogène  se 
précipita  à  ses  pieds  et  Tadora  comme  le  futur  maître 
de  Tempire  ^  L'astrologue  avait  lu  d'un  coup  d'œil 
dans  les  astres  la  fortune  qui  attendait  Auguste,  ou  je 
\  crois  plutôt  qu'il  l'avait  vue  dans  ses  yeux.  Octave  fut 
transporté  de  joie.  Je  ne  sais  s'il  avait  auparavant 
grande  foi  à  l'astrologie  ;  mais  à  dater  de  ce  moment 
il  y  crut  fermement  ;  et,  pour  rappeler  l'heureuse  in- 
fluence du  signe  zodiacal  sous  lequel  il  était  né,  il 
voulut  que  des  médailles  frappées  sous  son  règne  en 
représentassent  l'image  ^. 

Yoilà  ce  que  nous  raconte  Suétone  ;  et  cette  anec- 
dote nous  prouve  que,  si  les  Chaldéens  déraisonnaient 
tant  soit  peu  dans  la  science  des  choses  célestes,  ils 
jugeaient  assez  bien  de  celles  de  la  terre,  et  n'auraient 
point  été  de  ceux  qui  se  laissaient  tomber  dans  un 

1  SuetOD.,  Auguitf  §95.  Cf.  Dion.  Cass.,  LVI,  25,  p.  464, 
éd.  Sturz. 
*  Suelon.,  L  c. 
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puits  pour  avoir  regardé  trop  en  Tair.  Comme  nous  le 
dit  Apulée,  ils  arrangeaient  leurs  réponses  d'après  les 
désirs  de  ceux  qui  les  interrogeaient  ^  Les  succes- 
seurs d* Auguste  consultèrent  aussi  souvent  les  mathé- 
maticiens, bien  que  leurs  oracles  parfois  n'aient  pas 
été  aussi  encourageants  que  ceux  de  Théogène  :  tous 
les  astrologues  romains  n'étaient  pas  des  courtisans. 
Les  princes  faisaient  aux  devins,  aux  mages,  l'accueil 
le  plus  bienveillant,  tant  que  les  prédictions  qu'ils  en 
recevaient  ne  venaient  pas  contrarier  leurs  desseins  ou 
leurs  vœux  ^  mais  malheur  à  ces  prophètes,  quand 
l'empereur  et  les  astres  n'étaient  pas  d'accord  !  Les 
astrologues  devenaient  responsables  de  leurs  pré- 
dictions ^  on  les  jetait  dans  les  fers,  on  les  exilait,  par- 
fois même  on  les  punissait  de  mort.  Toutefois  ce 
martyre  ne  faisait  que  grandir  leur  renommée  et  in- 
spirer plus  de  confiance  en  leurs  paroles.  «  Un  astro- 
logue n'est  en  crédit,  écrit  Juvénal,  qu'autant  qu'il  a 
été  chargé  de  chaînes  ou  qu'il  a  croupi  dans  le  cachot 
d'un  camp.  S'il  n'a  pas  été  condamné,  c'est  un  homme 
ordinaire  ;  mais  s'il  a  vu  la  mort  de  près,  si  par  faveur 
il  a  été  seulement  relégué  dans  les  Cyclades,  après  avoir 
langui  dans  l'étroite  Sériphe,  s'il  a  enfin  obtenu  son 
rappel,  on  se  l'arrache  '.  » 

En  présence  de  la  foi  qu'on  avait  aux  astrologues,  à 
la  cour  des  empereurs  ',  on  s'étonnera  peut-être  de 

^  c  Ut  adsolent,  ad  consalentis  YOtum  confinxerunt ,  »  écrit 
Apulée  dans  son  Apologie.  * 

*  JuYen.y  /.  c. 

*  Snelon.9 CaliguLy%til;  Tacit.,  Histor.,  l,  22;  MU  Spartiau., 
Badrian.f  §  16. 
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rc\r  en  certains  cas  porter  contre  eux  des  défenses 
séyères  et  des  cbàtimenits  redoutables.  L'an  de  Rome 
721 ,  sous  le  triumvirat  d'Octave,  d^ Antoine  et  de  Lé^- 
pide,  on  chassa  de  la  ville  éternelle  les  astrologues  et 
tes  magiciens  ^  Mécènes  s'adressait  à  Auguste  kn 
tint  ce  langage  :  «  BoKorez  toojoars  et  partout  les  diecix 
de  la  manière  usitée  dans  l'empire,  et  contraignea  tes 
autres  à  les  honorer  de  même.  Punissez  de  supiplices 
les  auteurs  des  religions  étrangères ,  non-seul^tnenl 
par  respect  pour  les  dieux,  mais  encore  parce  que 
ceux  qui  introduisent  de  nouvelles  divinités  ei^^^nl 
plusieurs  à  suivre  des  lois  étrangères,  d'où  naôssent 
les  conjurations ,  les  sociétés  secrètes,  (pii  sont  très* 
àésavanDtageuses  au  gouvernement d^on  seuKÂinsivcus 
ne  souffrirez  personne  qui  méprise  les  dieux,  personne 
qui  s'adonne  à  la  magie  ^  »  Fidete  aux  conseils  de  Mé«- 
cènes,  Auguste  ordonna  qu'on  recherchât  tous  les  li- 
vres divinatoires,  fatidici  liiri,  tant  grecs  que  latins; 
il  en  fit  brÀler  plus  de  deux  mille  '» 

Tibère  défendit  t'amspicine  secrète  et  privée,  et 
sous  son  règne  qa  sénatos-consulte  bannit  de  Rome 
les  magiciens  et  les  astrologues  :  l'an  d'eux,  norainé 
Pituanius,  fut  précipité  du  Capitole  ;  u»  autre,  af^ielé 
Martius,  fut  puni  selon  la  coûtante  ancienne  mmnfi 
prisca^  hors  de  la  porte»  Ësqniline  K  Est-ce  que*  la  su- 
perstitiofl  ne  prenait  les  empereurs  que  par  accès?* 


^  Dion.  Cass.,  XLIX,  43,  p.  756,  éd..  Stars. 

*  Id.^  LU,  36,  p.  149,  même  éd. 

*  Sueton.y  Auy.yTii. 
Tacit.y  Annal.,  II,  32. 
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Ces  édits  ont-ils  été  portés  pendant  leurs  moments 
lucides  ?  Nullement  :  les  maîtres  de  Tempire  croyaient 
à  la  divination  astrologique,  mab  ils  voulaient  s'en 
réserver  à  eux  seuls  les  avantages^  ils  tenaient  à  con* 
naître  Tav^r,  mais  ils  entendaient  que  leurs  sujets 
l'ignorassent.  Néron  ne  p^mettait  à  personne  d'étudier 
la  philosophie,  disant  que  cette  étude  paraissait  une 
chose  vaine  et  frivole,  dont  on  prenait  prétexte  pour 
deviner  les  choses  futures  ^  sous  son  règne  quelques 
philosophes  furent  même  accusés,  parce  qu'on  préten- 
dait qu'ils  exerçaient  l'art  divinatoire.  Musonius,  Ba- 
bylonien, fut  emprisonné  pour  ce  motif  \  Il  eût  été, 
dangereux,  en  effet,  que  les  citoyens  pussent  lire  dans 
les  astres  le  sort  réservé  à  leur  prince.  Bien  des  gens 
qui  courbaient  la  tête,  par  la  pensée  que  l'époque  de 
la  délivrance  était  éloignée^s'ils  avaient  su  la  révolution 
qui  se  préparait  auraient  fièrement  attendu  des  temps 
meilleurs.  Et  puis^  on  pouvait  pousser  la  curiosité  ]us- 
(ju'à  vouloir  découvrir  quand  et  comment  mourrait 
l'empereur,  indiscrètes  questions,  auxquelles  les  ré- 
panses étaient  des  conspirations  et  des  attentats.  C'est 
ce  c[ue  redoutaient  surtout  les  chefs  de  l'État.  Tibère 
avait  été  à  Rhodes,  prèâ  d'un  devin  en  renom,  s'in- 
struire des  règles  de  l'astrologie.  U  avait  attaché  à  sa 
personne  le  célèbre  astiologue  Thrasylkî,  dont  il 
éprouva  la  science  {atidii|ue  par  une  de  ces  plaisanter 
ries  qui  ne  viennent  qu'à  l'esprit  d'un  tyran^.  Ce  même 

*  Philostr.,  Fit.  Apollon.  Tyan.,  IV,  35. 

*  Tacit.,  Annal, t  VI»  20;  Sueton.,  Tïb&P.y  §  14;  DioD.  Cass., 
LV,  H. 
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Tibère  fit  mettre  à  mort  quantité  de  gens  accusés  d'a- 
voir tiré  leur  horoscope,  en  vue  de  savoir  quels  hon- 
neursleur  étaient  réservés,  tandis  qu'en  secret  il  prenait 
lui-même  Thoroscope  des  gens  les  plus  considérables, 
afin  de  découvrir  s'il  n'avait  point  à  attendre  d'eux  des 
rivaux*.  Septime-Sévère  faillit  payer  de  sa  tête  une  de 
ces  curiosités  superstitieuses  qui  conduisaient  chez  les 
astrologues  les  ambitieux  de  son  temps.  De  bonne 
heure  il  avait  pris  foi  à  leurs  prédictions,  et  les  con- 
sultait pour  des  actes  importants.  Ayant  perdu  sa 
femme  et  songeant  à  contracter  un  second  hymen,  il 
tira  l'horoscope  des  filles  de  bonne  maison  qui  se 
trouvaient  alors  à  marier.  Tous  les  thèmes  géné- 
thliaques  qu'il  établissait  par  les  règles  de  l'astrologie 
étaient  peu  encourageants.  Il  apprit  enfin  qu'il  existait 
en  Syrie  une  jeune  fille  à  laquelle  les  Chaldéens  avaient 
prédit  qu'elle  aurait  un  roi  pour  époux.  Sévère  n'était 
encore  que  légat  ]  il  se  hâta  de  la  demander  en  mariage 
et  l'obtint  ^.  Julie  était  le  nom  delà  femme  née  sous  une 
si  heureuse  étoile^  mais  était-il  bien  l'époux  couronné 
que  les  astres  avaient  promis  à  la  jeune  Syrienne?  Ne 
pouvait-il  point  avoir,  lui  mari,  un  successeur  auquel 
appartiendrait  la  couronne  qu'il  ambitionnait  ?  Cette 
réflexion  préoccupa  plus  tard  Sévère,  et,  pour  sortir 
de  sa  perplexité,  il  alla  en  Sicile  interroger  un  astro- 
logue en  renom.  La  chose  vint  aux  oreilles  de  l'em- 
pereur Commode.  Qu'on  juge  de  sa  colère  !  Et  la 
colère  de  Commode,  c'était  de  la  rage,  de  la  frénésie. 

1  Suelon.,  NerOf  §  36. 

*  Spartian.,  jEL  Verus,  §  3. 
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Heureusement  Sévère  avait  à  la  cour  des  amis  ;  on 
parvint  à  disculper  l'imprudent  légat  ^,  auquel  dans  la 
suite  Fathlète  Narcisse  vint  donner  la  réponse  qu'il 
était  allé  chercher  en  Sicile  :  Commode  mourait  étran- 
glé par  lui,  à  l'incitation  de  Marcia. 

La  divination  qui  avait  l'empereur  pour  objet  finit 
par  constituer  un  crime  de  lèse-majesté  ^.  Les  rigueurs 
contre  la  curipsité  indiscrète  de  l'ambition  prirent  des 
proportions  plus  terribles  sous  les  premiers  empe- 
reurs chrétiens.  Nous  verrons  sous  Constance  quan- 
tité de  personnes  qui  s'étaient  adressées  aux  oracles 
punies  des  plus  cruels  supplices'.  On  redoubla  de 
cruauté  sous  Valens.  Un  certain  Palladius  fut  l'a- 
gent de  cette  épouvantable  persécution.  Chacun  se 
voyait  exposé  à  être  dénoncé  pour  avoir  entretenu  des 
rapports  avec  les  devins.  Ses  aflSdés  pénétraient  dans 
les  maisons,  y  glissaient  secrètement  des  formules  ma- 
giquesy  des  charmes,  qui  devenaient  ensuite  autant  de 
pièces  de  conviction.  Aussi  la  frayeur  fut  telle  en 
Orient,  nous  dit  Ammien-Harcellin^,  qu'une  foule  de 
gens  brûlèrent  leurs  livres,  de  peur  qu'on  n'y  trouvât 
matière  à  accusation  de  sortilège  et  de  magie. 

La  magie  s'associait  fréquemment,  en  effet,  è,  la 
pratique  de  l'astrologie,  pour  constituer  ce  que  l'on 
appelait  Vasiéroscopie^^  science  dont  l'inventiori  fut 

^  SpanitD.ySever.,  §  2. 

*  TertttlUan.,  Apol.^  c.  35;  J.  Paul.,  Sentent.f  V,  îl,  {  3. 

*  Ammiao.  Marcell.,  XIX,  72. 
»  /rf.,XXIX,  2. 

*  Sext.  Empiric,  Adv,  Math,f\f  p.  342 ; Artem idor., Ondrocr., 
Uy  26;  G.  Syncell.,  Chronic.,  p.  12;  Herin.,  In  Ptmdr.^  p.  i09. 
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plus  tard  attribuée  aux  Cariens  ^  )  mais  les  empereursF 
D*y  avaient  recours  ^*eii  secret,  ainsi  que  le  fit  Didiu» 
lalianns^ 

L'emploi  ^s  procédés  magiques,  aux  yeu  de 
ropinion ,  faisait  des  devins  des  hommes  infiniment 
plus  dangereux,  leurs  opérations  ayant  alors  pour 
objet  plutôt  de  nuire  à  un  ennemi  et  de  satisfaire  we 
eonvoitise  que  d'opérer  qudque  bienfaisant  mirade. 
Belà,  iespeines  fréquemment  édictées  contre  ks  magir 
ciens,  et  renouvelées  de  cettes  qu'avait  portées  contra 
les  auteurs  des  sortilèges  la  toi  des  Douae  Tables  '* 
Auguste  avait  proscrit  les  goètes  comme  les  astro- 
logues^; Tibère  &anmt  de  Tllalie  tons  eeux  qui  ae 
livraient  aux  pratiques  magiques,  et  quatre  mille  per* 
soimes  de  race  affranchie  furent  pour  ce  fait  tranfl* 
portées  dans  Ftte  de  Sardaigue  ^.  Leur  exil  ne  paraît 
pas  toutefois  avoir  été  de  bien  longue  durée.  Sous 
Claude,  on  les  exile  encore!  :  mnaiusamsuUum  atrax 
et  irriéum^  écrit  Tacite  ^«  Yitellios  renouvelle  ces  ri«- 
gueurs.  Cet  empereav^  qui  avmt  poiir  Tart  divinatoire 
ufie  a^rersion  que  lui  dieiaient  sans  doute  lee  moëfa 
énoncés  plus  haut ,  «SBÎgna  aux  astrologues  une 
époque  fixe  pour  sortir  de  Fltalie.  Ceux-ci  répondirent 
par  une  affiche  qui  ordonottA  insolemment  au  pciiiee 

^  Glem.  Alex.,  Stromat.f  \,  p.  361. 

*  Spartian.,  Didius  Julianus^  §  7. 

*  Taè.  VIU,  arU  2SL  Cf.  Apal.»  Àpol.^c.  ^1  ;  S.  Auffutiu,  De 
Civit.  Dei,  VIII,  19. 

*  Dion.  Gass.,  XLIX,  LXI,  p.  464,  éd.  Stun. 

*  Taeit.»  AmteU^  1^  n. 


LA  MAGIE   À  ROMH  ET  BilM  L'eMPIRE   ROMAIN.     83 

ahrm  à  qQÎIter  la  terre*  «uparavant,  et  i  la  finilé 
l'umée  YitelliiK  étati  mi»  à  imrt.  Yespftsieik  renoatefti 
aux  asÉrologises  fia  défense  de  mettre  le  pied  sur  le 
territoire  itaU(fiie^  ne  faisant  d'exceptien  que  pour  le 
niatbéfinaâicîeffi  BitrbiUus,  qa'il  se  réser?aiV  de  cob* 
saker*. 

Uiie  fois  qu'oo  avait  prêté  sa  confiance  à  ces  charla* 
tanS)  il  n  y  avait  pas  de  crime  qu'ils  ne  pussent  vous 
faîre  eomniettvey  tant  la  superstition  était  poussée  k>in 
et  le  sens  nirerai  dévaturé  parla  penr.  Je  ne  citerai  pas 
l-eiemple  de  NércMi ,  consultant  Tastrologue  Babilus  et 
faiEBSit  périïï  tous  ceux  dont  les  prophéties  lui  annon^ 
çaieat  rétévatkm  ^  :  cet  empereur  n'avait  pas  besom 
de  Taslrologie  pour  se  permettre  on  crime.  Je  citerai 
encore  moins  Hélîogabale,  grand  consulteur  de  magi- 
ciens ^:  une  folie  sanguinaire  avait  altéré  ses  facultés. 
Mais  Mare-Aurèle  môme,  si  l'on  en  croit  CapitoHn,  se 
rendit  coupaUe  d'une  action  détestable  par  un  effet  de 
aaerédolitéott  de  sa  condescendance  pour  celle  de  son 
entourage.  FaostiiUï,  son  épouse^  avait  one  fois  vu 
passer  un  gladiateur  dont  la  beauté  l'avait  en^aminée 
d'un  amour  crimkud.  Vainesieiii  elle  combattit  long- 
temfs  en  secret  ki  pasaioo  dont  elle  était  cofisumée^ 
ceite  passion  ne  faisait  que  s'accroître.  Faust ine  finit 
par  en  faire  Taveu  à  son  épous,  kiî  demandant  un  ren 
mède  qui  pût  ran^eiier  la  pai&  dans  soni  âme  boule-^ 
viersée.  La  philosophie  de  Marc*Aurèle  n'y  poavaît 

«  SwetOB.,  Vmn,,  f  14. 

•  Dion.  Cass.,  LXVI,  10,  §  0. 

•  Sueton.,  NerOf  §  36. 

•  Lamprid.»  Reliog,^  §  9, 
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rien  !  On  se  décida  à  consulter  des  Chaldéens,  habiles 
dans  Fart  de  composer  des  philtres  propres  à  faire  naî- 
tre comme  à  faire  passer  les  désirs  amoureux.  Le 
moyen  prescrit  par  ces  devins  fut  plus  simple  que  ce- 
lui qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  leur  science  si 
compliquée,  c'était  de  tuerie  gladiateur.  Ils  ajoutèrent 
que  Faustine  devait  ensuite  se  frotter  du  sang  de  la 
victime.  Le  remède  fut  appliqué;  on  immola  l'inno- 
cent athlète,  et  Timpératrice  ne  put  dès  lors  songer 
à  oublier  pour  lui  son  époux.  Le  sang  qu'elle  répandit 
sur  elle  ne  fit  sans  doute  qu'ajouter  à  l'horreur  dont  le 
souvenir  de  cette  passion  devait  être  pour  elle  envi- 
ronné ^  Tel  est  le  récit  du  biographe  de  Marc-Aurèle. 
A-t-il  raconté  l'histoire  touteentière,  et  Faustine  vou- 
lut-elle se  venger  du  dédain  du  gladiateur?  C'est  ce 
que  je  n'oserais  affirmer.  Tant  de  vertu  chez  Faustine 
a,  j'en  conviens,  droit  de  nous  étonner.  Mais,  que 
l'anecdote  soit  vraie  ou  supposée,  elle  n'en  prouve  pas 
moins  quelle  puissance  on  pensait  que  pouvaient  avoir 
sur  l'âme  la  plus  honnête  les  détestables  superstitions 
du  temps. 

Et  cependant  ces  astrologues,  ces  devins  si  aveuglé- 
ment obéis,  on  les  trouvait  bien  souvent  en  défaut,  et 
leur  science  était  loin  de  paraître  infaillible,  même  au 
vulgaire.  Mais,  parce  que  des  imposteurs  nous  abu- 
sent à  Taide  de  la  science  chaldéenne,  est-ce  une  rai- 
ion  de  croire  que  cette  'science  ne  soit  que  vanité? 
Voilà  ce  qu'on  répondait  aux  incrédules,  et  Tacite  ^. 


A  1.  Gapitolin,,  Marc.  Anionln.9  i  l^* 
*  Annal.,  XIV,  14. 
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en  reproduisant  ce  raisonnement,  nous  montre  que  de 
grands  esprits  se  payent  parfois  de  bien  pitoyables  rai- 
sons. Lucien,  dans  son  Faux  Prophète^  s'est  sans 
doute  moqué  des  charlatans  qui  vendent  des  recettes, 
des  philtres  amoureux,  des  charmes  pour  perdre  un 
ennemi,  pour  découvrir  des  trésors  et  se  procurer  des 
successions^  mais,  en  dévoilant  toutes  leurs  ruses,  il 
ne  désabusa  ni  le  peuple  ni  les  grands.  En  dépit  du 
progrès  des  lumières  et  de  la  civilisation,  Tastrologie, 
la  magie  surtout,  conservèrent  leur  empire.  Cette  der- 
nière science  prit  même  une  autorité  nouvelle,  en 
s'alliant  à  la  doctrine  démonologique,  par  laquelle  la 
philosophie  s'efforçait  de  rajeunir  et  de  transformer 
le  polythéisme  expirant,  ainsi  qu'on  va  le  voir  dans  le 
chapitre  suivant. 


I 


CHAPITRE  V 

ta  philosophie  platonfcîenne  avait  entrepris  une 
réferme  complète  du  vieux  polythéisme  grec.  En  pos- 
session d'une  notion  plus  épurée  de  la  Divinité,  elle 
«ibstTtua  au  nalnraRsme  allégorique,  créé  par  les 
poètes,  et  qui  avait  josqtfalors  tenu  lieu  de  théologie, 
un  systènre  théogonique  complet^  reposant  en  partie 
surla  démonologie.  Les  néoplatoniciens  qui  nefaisaient 
que  développer  les  idées  déjà  contenues  dans  les  œu- 
vres de  Platon,  dégagèrent  Dieu  de  tout  le  cortège  de 
divinités  au  milieu  duquel  il  était  confondu,  et  entre 
lesquelles  se  dispersaient  et  se  personnifiaient  ses  di- 
vers attributs.  Afin  de  ne  pas  rompre  avec  la  tradition, 
qui  faisait  la  force  et  l'autorité  de  la  religion  helléni- 
que, ils  acceptèrent  une  partie  des  fables  inventées 
sur  les  dieux  et  les  héros,  mais  ils  les  expliquèrent  à 
l'aide  de  leur  démonologie,  qui  plaçait  au-dessous  de 
l'Être  suprême  une  hiérarchie  de  puissances  surnatu- 
relles, participant  à  la  fois  et  en  proportions  diverses 
des  perfections  divines  et  des  faiblesses  humaines. 
Pour  éviter  la  confusion  entre  Dieu  et  ces  divinités 
inférieures,  Platon*  et  son  école  leur  réservèrent  le 
nom  de  démon  (8a£[A0)v),  attribué  dans  le  principe  àTac- 

>  Platon.,  Conviv.f  §  28,  sq.,  p.  202,  203» 
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tîdn  divine  en  général,  et  regardée  camme  la  disiribu* 
trice des  biens  et  des  maux  '.. 

Les  dénK>ns  ayant  été.  dans  l'origine ,  pour  les 
Grecs  les  âmes  des  morts  assunilées  à  des  divinités,  ainsi 
ciuTon  le  voit  par  Hésiode  ^,  ce  nom  s'appliqua  bientôt 
aux.  divinités  intermédiaires  «itreDieu  et  Vhomme*, 
reennnues  par  presque  tous  ks  pbiloso|>bes  grecs^  mais 
conçues  d'une  manière  plus  particulière,  définies 
avec  plus  de  précision  par  Py tLagore  et  par  Piaton. 
lia  furent  confondus  avec  les  mânes,  les  lares^  les  gé« 
nies  latins  ^. 

L'bomme  ne  pouvant  atteindre  à  l'idée  d'un  Dieu 
kdfiniet  universel  que  par  une  notion  vague  et  incom» 
piète^  il  se  reposait  pkis  volontiers  dans  celle  des  dér 
naoas,.  qui  lui  offraient  la  personnalité  divine  sous  des 
formes  humaijiies..  Ces  étres^  supérieurs  lui  semblaient 
nécessaires  pour  établir  ua  lien  entre  les  créatures 

*■  Leimep,  Ei^iml,  ^a^c^IrP-  ^0^7.  €f.  Guigniaut,  MeUgiotu 
d»  VëMti§uàiéf  u  lU»  patft.  ui»  f^^'i^ et  s«iv.;  F.-A.  Ukert»  Ueber 
Déwwnen^  Heroem  wid  Cwien,  daA»lea  Mémoires  de  tAead^  dtt 
scàejtces  de  Saxe^  part,  philolog..,  U I,  p.  140. 

*  Plniareh.,  I^  OracfO.  Defect^  10.  Voy.  utovtHûtoiredeêr^^ 
ligions  de  ta  Grèce  ùMtiqite,  t.  l,i  p.  SBS. 

*  Voy.  Texposé  de  e€f te  questûm  dans  bmh  Misioire  êtw  rêli' 
gions  de  la  Grèce  antique,  t.  I,  p.  565.  t.  III,  p.  421  et  suiv. 

*  Quos  Graci  ^cJ^q^k»^  apj^eilawA,  metri  opinor  lares  (Giceron., 
M  Univ.,  â).  Lactance  (inst.  divin^  II»  p.  i4)  dit  quUU  s'ap- 
peUeai  dénMuis  eo  grec  et  aétties  en  latin.  G/»  Pittlareh.,  Quxst, 
Rovi.,  51*,  lia  ;  Sery^  Ad  VirgiL  JEa,,  UI,  63^  Pans  les  ioscrip- 
tions  grecques,  la  formule  Dtiir  Mtmikms  «afr  rendme  par  ^9.\^<m 
iM9a&U\M  (Maffei,  Museiwn  reroMMM»  cscxvi).  Procius  \oit  dans 
ks  &ffle&  de»  morts  des  dénoBiiy  dM.  dininUés  prolectrices  de 
rilpnaie.  (M /  Aldb^  ap.  Qjmt., <d.  Comia^  U  11*  p*  87.) 
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terrestres  et  leur  suprême  auteur  ^  C'étaient  à  ses 
yeux  les  ministres  de  Dieu,  les  exécuteurs  de  sa  vo- 
lonté, les  esprits  chargés  de  veiller  sur  les  mortels  et 
de  porter  au  ciel  nos  prières  et  nos  vœux  ^.  Les  uns 
détournaient  et  éloignaient  le  mal  (Ba{[i.ove(;  dlXeÇCxaxot)  et 
délivraient  Thomme  de  ses  misères  (Xùdtot),  les  autres  ai- 
maient le  sang  et  le  meurtre*  (icpoTcp67catoi,  icaXai[i.vatoi). 
Ainsi,  tout  en  établissant  sur  un  fondement  plus 
solide  ridée  monothéiste,  les  platoniciens  laissaient 
subsister  un  polythéisme  démonologique  auquel  se  rap- 
portaient, suivant  eux,  le  culte  et  les  traditions  mytho- 
logiques. Supposant  tout  T  univers  rempli  de  démons 
qu'ils  donnaient  pour  âmes  et  pour  principes  spirituels 
à  tous  les  agents  et  à  tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture ^,  ils  admettaient  conséquemment  que  l'homme 
est  sans  cesse  en  rapport  avec  les  bons  démons,  et  que 
c'est  à  eux  que  doivent  s'adresser  habituellement  ses 

*  Plotin.,  Ennead.,  III,  4,  5,  n»  6,  p.  298  ;  Procl.,  In  I AIM.^ 
éd.  Cousin,  p.  i23.  Voy.  à  ce  sujet  les  judicieuses  obserTations 
de  Gassendi  {Ethic,,  lib.  III,  De  libertate^  ap.  Ojftera,  t.  Il,  p.  851). 
Sttii^  enitn  (dxmmes)  inter  nos  ae  deos,  ut  loco  regUmiSy  ita  in- 
genio  intersitif  habente»  cum  superis  eommunem  immortalitatem 
cum  inferis passionenif  écrit  Apulée  (De  Deo  Socrat.f  c.  15). 

s  Plutarch.,  De  OraeuL  defect.^  10;  Porphyr.,  De  AhstmenU^ 
11,38. 

>  Pollux,  Onomatt.,  V,  20,  ISl.  La  manière  dont  Proclns  con- 
çoit les  mauvais  démons  est  toute  semblable  à  ridée  que  les 
chrétiens  se  font  du  diable:  ces  génies  troublent  les  sacrifices, 
cherchent  à  entraîner  les  humalna  dans  les  vices  et  Timpiété. 
(Voy.  in  I  Alcib.,  p.  109,  éd.  Coisin.) 

^  Voy.  à  ce  sujet  mon  HUMrêdeê  religUms  de  la  Grèce  aniiqw, 
t.  III,  p.  426  et  suiv.  On  peut  consulter,  sur  le  véritable  carac- 
tère des  démons  de  Tantiquité,  les  judicieuses  observations  du 
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évocations,  ses  pratiques  religieuses  et  ses  prières  ^ 
Ces  démons  étaient  inférieurs  aux  dieux  en  puissance 
comme  en  vertu  *. 

La  nouvelle  école  de  Platon  imagina  donc  une  hié- 
rarchie complète  de  démons  ',  où  ils  firent  entrer  une 
partie  des  divinités  de  Tancienne  religion  hellénique  , 
conçus  d'une  manière  nouvelle  et  plus  philosophique; 


célèbre  Hobbes.  {Leviathan,  ch.  xlv,  ap.  Worhs^  éd.  W.  Moles- 
wortb,  t.  III,  p.  638  et  suit.) 

'  De  là  le  culte  assidu  que  les  néoplatoniciens  rendaient  aux 
âmes  des  morts,  assimilées  aux  démons.  (Marin.,  Vit»  Procl.fC.  36.) 

'  Maxim.  T;r.,  Dissert.,  XIV,  p.  266,  éd.  Reiske. 

*  Jamblique  ou  Tauteur,  quel  qu'il  soit,  du  traité  des  Mystères 
des  Égyptiens  (II,  5),  distingue  les  archanges  (afx^TT^Âot),  qui 
enlèyent  les  âmes  dans  les  parties  supérieures  ;  les  anges  (â-pf^^^O» 
qui  les  tirent  des  liens  de  la  matière  ;  les  démons  proprement 
dits  (<^«ip.9vs;),  qui  les  plongent  dans  la  matière;  les  béros 
(^pa>i(),  qui  sUmmisceut  aux  cboses  sensibles;  les  dominateurs 
[-npxovTc;},  qui  président  aux  affaires  de  ce  monde.  Proclus  n'ad- 
met que  quatre  classes  de  démons  {in  lAlcib.f  éd.  Cousin, 
p.  193),  Olympiodore  que  trois  (in  I  Alcib.,  éd.  Creuzer,  p.  15). 
Dans  la  doctrine  de  l'auteur  du  traité  des  Mystères  des  Égyptiens^ 
qui  emprunte  à  la  théologie  égyptienne  la  plupart  de  ses  idées , 
les  démons  deviennent  de  véritables  dieux  qui  partagent  avec 
les  divinités  le  gouvernement  du  monde  (De  Myster,,  M,  2).  Le 
syncrétisme  un  peu  incohérent  de  cette  époque  offre  fréquem- 
ment de  pareilles  contradictions  ;  car  les  doctrines  anciennes,  en 
prenant  place  dans  lâ  nouvelle  philosophie,  n'avaient  pas  toutes 
subi  une  modification  qui  les  mit  d'accord  avec  elle.  (Plotin., 
Ennead.y  111,  lib.  5,  §  296.) 

*  Il  n'y  a  pas  toutefois  identité  dans  la  hiérarchie  admise  par 
es  néoplatoniciens.  Elle  est  plus  ou  moins  complète,  suivant  les 

auteurs.  (Voy.  ce  que  dit  Proclus,  dans  son  commentaire  sur  Tii^- 
c%biade^  t.  11,  p.  185-207,  éd.  Cousin.) 
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ils  dîstingnérexit  de  bons  et  de  méchants  démons,  se- 
lon le  caractère  plus  ou  moins  moral  des  fables  dé- 
bitées sur  le  compte  de  ces  divinités,  rabaissées  par  eux 
au  rang  de  génies  secondaires  *  et  ils  adaptèrent  à 
cette  théogonie  la  liturgie  hellénique  mêlée  de  rites  or- 
phiques et  orientaux  ^. 

De  cette  façon,  la  religion  de  la  Grèce,  celles  de 
l'Egypte,  de  la  Phénicie  et  de  l'Asie  Mineure,  de 
TAssyrie  et  de  la  Perse,  qui  tendaient  à  se  confondre 
et  à  se  mêler  avec  elle,  devinrent  de  simples  démo- 
nologies.  Plotîn,  tout  en  admettant  Texistence  de  ces 
démons,  n'entendait  pas  qu'on  leur  rendît  un  culte, 
mais  tes  purifications  et  les  exorcismes  qu'entraînait 
Texistence  de  démonologie,  arrivaient  à  prendre  en 
grande  partie  la  place  de  FadoratÛHi  des  dieux.  DéjÀ 
dans  Porphyre,  la  propension  aux  rites  démonotogiques 
est  assez  marquée;  elle  devient  manifeste  chez  Produs 
Le  culte  consista  dès  lors  en  hommages,  en  actions  de 
grâce  rendus  aux  bons  démons,  en  conjurations,  en 
exorcismes,  en  purifiealions  contre  les  mauvais.  Autre- 
ment dit,  la  religion  derint  de  la  magie,  ce  que  Ton 
appela  de  la  théurgîe  *.  Tel  est  te  caractère  des  doctri- 
nes religieuses  chez,  les  derniers  représentants  de  Té- 

<  Porphyre  (ap.  Euseb.,  Fraep.  evtmg.y  I?»  25)  range,  pw 
exemple,  le  dieu  égyptien  Sérapis  parmi  les  méeliaiits  démess,  à 
iraison  des  mauvaises  qualités  qu'il  lui  suppose;  et  eir  général» 
il  place  dans  la  même  classe  toutes  les  divinités  païennes  don! 
les  attributs  lui  paraissent  impliquer  le  mal. 

'  Telle  est  la  religion  que  JuFren  chercha  à  opposer  au  chris- 
tianisme, celie  que  professaient  Edéslus,  Maxime  et  GhrysanCbc 

•  GEcup-yîa,  eicu-yucifj  àpiTii  (Proct,  in  FoHt,^  p.  379  ;.  Mari»^^ 
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eeke  néoplatonicienne.  Des  rites  empruntés  aux  diffé- 
rents cultes  dont  le  syncrélbme  s'opérait  sous  Tin- 
iuence  unitaire  de  l'empire  romain  servirent  i  comr 
poser  une  liturgie  nouvelle.  Celte  liturgie  eut  par 
conséquent  un  caractère  émineoMafient  superstitieux, 
qui  rappelait  en  bien  des  points  les  cultes  de  l'Egypte 
et  de  la  Pferse.  Toutes  les  vieilles  pratiques  de  la  magie 
furent  reprises  et  accommodées  à  la  déroonologie  plato- 
nicienne ^  Les  philosophes  distinguèrent  cette  magie 
divine  de  celle  qui  procède  des  démons  inférieurs,  et 
dfans  laquelle  ils  ne  voyaient  que  mensonge  et  pres- 
tiges ^.  Esprits  ardents,  à  la  fois  novateurs  et  entêtés 
du  passé,  les  néopîatonicieBs,  tont  en  repoussant  ce 
qu'il  y  avait  d'immoral  et  d'inconséquent  dans  la  my- 
thologie antiqoe,  conservaient  religieusement  les  an- 
ciennes pratiques  et  les  rites  traditionnels.  Sans  doute, 
ainsi  que  Fa  observé  M.  Vacherot  •,  la  thénrgie  avait 
un  certain  fond  rationnel.  Laraagîe,  telle  que  laconce- 
vaît  récole  néoplatonicienne,  était  fondée  sur  ce  qu'on 
prenait  pour  les  lois  de  la  nature.  Mais  cette  physique, 
où  des  entités  démonologîques  étaient  sans  cesse  sub^ 
stituées  aux  forces  mécaniques   et  physiologiques, 

Fit.  Procf.f  28;  Ftorphyr.,  BaAbiHiÊmi,^  Hr  p.^  Si»;  Eanap^ 
Vï#.  JSdes,  p.  46. 

*  lYotammeirt  fer  fiéc7omantie-(I%)rpliyr.,  De  Âbstineni,^  II,  38» 
39,  43,  47),  remplbl  des  pnrfflvaffbn»  (MOspncs)  (ProcL,  «t 
Alcib.f  p.  9),  rërocMioD  des  déiiMn-(Aa»Bikiii.  Marcell.,  XXI,  S; 
Canap.,  va.  JlfoaHm.,  p*.  ffO}, 

'  Cette  distinction  fut  soigneusement  faite  par  Eusèbe  ép 
Mynde.  (Cunap.,  Vit.  PMhsoph.  Maxim.^  éd.  Boissonade,  p.  50.)  . 

'  Histoire  critique  de  fécoêe  ctAlexoMitiê,  t.  U,  p,  iÂ^ 
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aboutissait,  en  fin  de  compte,  à  d'étroites  superstitions, 
ainsi  que  nous  le  prouvent  Thistoire  de  Tempereur  Ju- 
lien  et  celle  des  derniers  philosophes  néoplatoniciens. 
Ils  voyaient  partout  des  démons,  des  génies  cachés 
qu'il  fallait  adorer  ou  apaiser  *  j  s'efiforçant  de  raviver 
le  sentiment  religieux,  ils  ne  parvenaient  guère  qu'à 
réveiller  et  à  fortifier  la  superstition,  et  de  làTimpuis- 
sance  de  la  réforme  qu'ils  tentèrent. 

Mais  s'ils  ne  réussirent  pas  à  rendre  la  vie  à  une  re- 
ligion agonisante,  ils  enracinèrent  dans  les  esprits  le 
goût  du  merveilleux  et  la  préoccupation  du  surna- 
turel*, ils  élevèrent  la  magie  à  la  hauteur  d'une  reli- 
gion, et  y  firent  passer  en  partie  l'héritage  du  vieux 
culte  hellénique. 

Aussi,  lorsque  la  rigueur  des  lois  poursuivait  les  ma- 
giciens, ceux-ci  alléguaient-ils,  comme  Apulée,  que 
ce  que  l'on  appelait  de  la  magie  n'était  autre  que  le 
culte  grec  lui-même,  et  que  les  enchantements  qu'on 
redoutait  se  réduisaient  au  commerce  saint  et  légitime 
établi  par  les  rites  sacrés  entre  l'homme  et  les  dieux  *. 
Ce  que  les  néoplatoniciens  condamnaient,  c'était  Tem- 

'  Julien,  adepte  passionné  du  néoplatonisme,  était  sans  cesse 
entouré  de  devins,  d*aruspices,  d*biérophantes.  (Ammian.  Mar- 
cell.,  XXII,  12;  Zozim.,  111,  H;  Eunap.,  Vit.  PfUlosoph.  Chry- 
santh.y  p.  110,  éd.  Boissonade).  Voy.  la  Vie  de  Procltu,  par 
Marin,  éd.  Boissonade,  c.  18.  Proclus  associait  remploi  des 
rites  orphiques  à  ceux  des  pratiques  chaldéennes  (cf.  c.  32]; 
il  apaisait  les  âmes  des  morts  par  des  rites  expiatoires  et  fu- 
nèbres {Ibid.^  c.  36).  Ghrysanthe  suivait  la  même  règle  (Eunap., 
ibid.,  p.  113). 

*  En  effet,  ce  que  Ton  appelait  magie  n*était  que  des  prières 
adressées  à  certaines  divinités  étrangères,  en  vue  d*obtenir  la 
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ploi  des  procédés  surnaturels  destinés  à  contraindre 
les  mauvais  démons  de  nous  assister  dans  la  perpé- 
tration d'un  crime,  la  satisfaction  d'une  convoitise 
coupable  S  et  cette  magie-là  ils  la  combattaient,  ils 
croyaient  en  paralyser  les  effets  par  certaines  invoca- 
tions à  la  puissance  divine  ^. 

réalisation  de  certains  désirs,  l'accomplissement  de  certains  éyé- 
nements.  C'est  ainsi  qu'au  dire  de  Dion  Cassius  (LXXI,  §  8, 
p.  i  183),  un  magicien  égyptien  nommé  Arnupbis  obtint  de  la  pluie 
pendant  l'expédition  de  Marc-Anrèle  contre  les  Quades,  en  invo- 
quant Hermès  (Thotb)  et  d'autres  démons  (dieux)  de  TËgypte. 

*  Porpb.,  ap.  Euseb.,  Prxp,  evang,,  X»  10. 

*  Cette  opinion  est  consignée  dans  la  vie  de  Plotin  par  Por- 
phyre. 


CHAPITRE  VI 

LUTTE    DU    CHRISTIANISME    AV£C   LA   MAGIC  VT  L'AfinOLOGIE. 

Les  premiers  Israélites  avaient,  comme  les  autres 
peuples  du  désert,  leurs  pratiques  magiques  et  leurs 
opérations  divinatoires  ;  iJs  cûosultaieiit  les  soiis  % 
ils  expliquaient  les  songes*,  ils  croyaient  aux  talw* 
mans  ^.  La  législation  mosalqiie  proscrivit  ces  supersti- 
tions *,  dont  elle  pressentait  les  dangers  et  où  elle  je- 
connaissait  une  pente  vers  Tidolâtrie.  Mais  en  dépit  de 
ses  défenses,  la  foi  aux  devins  et  aux  sorciers  se  per- 

^  Genes.f  XXX,  40,  sq.  Us  recouraient  notamment  à  la  rhab- 
domancie  ou  divination  par  des  baguettes  (Osée,  IV,  12),  en 
usage,  au  dire  d'Hérodote,  chez  les  Scythes,  et,  au  dire  de  Tacite, 
chez  les  Germains. 

«  Gènes.,  XX,  3;  XXI,  10,  sq.;  XLVI,  2;  /  Reg.,  XXVIII,  6; 
///  Reg.,  III,  5;  Job,  XXXIII,  15;  Jérém.,  XXIII,  25;  Joseph., 
De  Bell.  Jud.,  111,  8,  §3;  Ant.  jud.,  XVII,  12,  §  3. 

'  Tels  étaient  les  Theraphim^  sortes  dMdoles  que  les  Hébreux 
continuèrent  longtemps  d'employer  comme  des  talismans  [Gènes,  ^ 
XXXI,  19,  34;  Ëzéchiel,  XXI,  26)  et  de  consulter  comme  des 
espèces  d*oracles  [Judic.^  XVIII,  14;  Zachar.,  X,  2).  Les  Juifs 
croyaient  en  outre  à  la  vertu  des  thephillim  ou  phylactères 
[Exod.^  XllI,  9;  Deuteron.,  VI,  8;  XI,  18;  Ézéchiel,  Xllï,  16), 

^  LevitiCf  XIX,  31  ;  XX,  6.  Le  Lévitique  interdit  la  consulta-^ 
tion  des  oboth  ou  pythonisses,  et  des  yidonim  ou  devins.  Il  régna 
toutefois  quelque  doute  sur  le  sens  de  ce  dernier  mot,  entenda 
dans  le  sens  d*engastrimythe. 
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pétiia  dang  kraél  ^,  et  «a  letour  de  k  captivité,  les 
Hébreux  rapportèrent  dans  leur  patrie  Tusage  d'une 
foule  de  pratiques  du  «aéne  genre  qu'ils  avaient  pui* 
sées  k  Babylooe.  L'adnssian  de  la  doctrine  des  an^es 
<iui  s'était  dérelofypee  chez  tuK  som  l'influence  de  ia 
religion  maïdéeooe  ^,  la  croyance  à  uae  foule  d'esprits 
malfaisants  dont  les  dewB  de  la  Perse  leur  fournissaient 
le  modèle ,  farorisaient  singulièrement  en  Palestine 
le  développeineiit  de  la  magie  et  de  l'astrologie.  Les 
Juifs  avaient  fini  par  prêter  aux  foroiules  de  leurs 
lois  inscrites  sur  pardienûn,  aux  noms  des  esprits  cé^ 
lestes,  à  ceux  du  Très-Haut,  la  vertu  de  véritables  ta- 
lismans. Ils  se  chargaîent  d^amulettes^  ils  avaient  fré- 

étaient  tppeles  maittes  d*Oà* 

'  C«st  ee  q«*a  observé  F.  Boatenvek  .(PAiioseptor.  BU$m»^ 
drin.  ac  neoplaton.  Recens. ,  ap.  Comment,  ,tO€$et.  rtg,  Gùttv^ 
fens.,  t.  V,  p.  244),  M  ca  qui  a  été  mis  «n  énidence  par  Tétade 
frlus  vtlen^iye  q«e  1*4)0  a  Mit  dans  ces  derniers  ternie  de  Ja  n*U<- 
gion  parse.  La^loecriiM  éea  safcs  aat'éiraogère  tu  PenUleafiuv 
dans  lequel  ce  que  la  versioD  gmcqve  4e  la  Bible  traduit  par 
-A-^ikoi  n'est  qu*am  aaot  exprisMat  «ne  MsnifesiatioD  divioe.  La 
hiérarchie  angéAqme  des  ia^  est  le  reflet  lie  celle  des  Aw^ 
sehaspaMls,  des  Izedeet  iies  FéroaQii&  (CJam.  Alex,,  Stroniai^ 
111,  6.)  S.  Cyprien  (De  Idolor.  Vanitat.^  p.  226,  éd.  Baluze)  re* 
eennatt  ini-méine  les  aoset  hébmuL^aBslesCiénieft  de  la  Perse, 
dont  les  noms  lui  étaient  cosaus  |tar  un  livre  de  magie  attribué 
à  OsUianès;  et  Minatitts  Félix  (ûetev^  El)  admet  également  oelte 
identité.  Be  leur  edté ,  les  néeplstaaîdens  icroyaieDt  recennajyidise 
dans  les  keds,  les  Féreuera  d'tee  port*  et  les  Dews  de  raulre, 
les  bons  et  les  maavats  démoM  4e  lear  déaionologie.  (ÔlyoH 
pieder.,M  /  Aleib.^  p.  2â,  éd.  Cseaser.  (Vay,  G,  B,  Wiaer»  jBj- 
blisches  Realwœrterbuch^  art.  Engel» 
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quemmentrecoursauxincantationsetauxexorcismes'; 
ils  croyaient  comme  les  Égyptiens  que  les  démons  ap- 
pelés par  leur  nom,  étaient  obligés  d'obéir  à  Tordre 
qui  leur  était  enjoint  ^  ;  ils  supposaient  que  ces  mé- 
chants génies  peuvent  revêtir  des  formes  bestiales  '  et 
effrayer  Thomme  par  de  hideuses  apparitions^,  enfin 
ils  peuplaient,  ainsi  que  les  Perses  et  les  néoplatoni- 
ciens, tout  l'univers  d'anges  et  d'esprits  malfaisants  ^. 
Lorsque  l'usage  de  la  langue  grecque  eut  prévalu 
parmi  eux  ils  étendirent  naturellement  le  nom  de  dé- 
mon (Sa{(jLa)v)  à  tous  les  esprits  mauvais  qu'ils  pla- 

^  Joseph.,  De  Bell.  Jud„  II,  8,  §  6.  On  attribuait  à  Salomon  la 
composition  de  plusieurs  formules  d*exercisme  (Joseph.,  ibid,, 
VIII,  2;  Gedren.,  p.  70). 

*  Les  Esséniens  s'obligeaient  par  serment  à  ne  pas  révéler  le  nom 
des  anges,  parce  qu*ils  croyaient,  comme  les  cabalistes,  qu'on 
pouvait,  à  l*aide  de  leurs  noms,  opérer  des  sortilèges.  (Joseph., 
De  Bell.  Jud,,  n,  7.) 

*  Cette  idée  était  toute  néoplatonicienne.  Les  alexandrins 
croyaient  que  les  démons  peuvent  prendre  la  forme  de  bétes,  et 
qu'ils  ont  certains  animaux  impurs  sous  leur  dépendance.  (Jam- 
blich.,  De  Myster.  MgypU,  U,  7,  p.  48,  éd.  Gai.) 

*  Voy.  sur  Satan  ce  que  dit  Théodoret  {Therap.,  III,  ap.  Oper., 
éd.  Schulz,  t.  IV.  p.  789),  passage  reproduit  par  Suidas, 
v»  ZaTavôU,  et  G.  B.  Winer,  Biblisches  Realtocsrterbuch ,  art. 
Satan. 

>  Cette  opinion  était  déjà  celle  de  Pythagore,  qui  peuplait  Tair 
de  démons  (Diog.  Laert,  VDl,  31, 32).  Les  Égyptiens  le  croyaient 
tout  rempli  de  démons  ou  plutôt  de  dieux  (Herm.  Trismeg.,  ap. 
Stob.,  Eclog.f  I,  52,  p.  979,  éd.  Heeren).  Saint  Ghrysostome  dit 
que  les  anges  sont  répandus  dans  tout  l'atmosphère  (/n,u4c6iM. 
/.  C,  ap.  Oper.,  éd.  Montfancon,  t.  U,  p.  448),  idée  que  déve- 
loppe le  poète  chrétien  Prudence  (//  ad  Symmach.).  Cf.  Tertul- 
lian.y  Apolog.f  c.  xxu. 
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çaient  sous  la  dépendance  de  Satan,  rAhriman  juif, 
et,  par  cette  confusion  de  noms,  une  partie  des  doc- 
trines démonologiques  de  la  philosophie  hellénique 
pénétra  chez  les  Hébreux  et  s'y  associa  aux  traditions 
orales,  qui  tendaient  de  plus  en  plus  à  prévaloir  sur  la 
loi  écrite.  Des  livres  de  magie  et  d'évocation  furent 
forgés  sous  les  noms  de  Noé,  de  Gham,  d'Abraham, 
de  Joseph,  de  Salomon,  et  TOrient  en  fut  inondé  ^ 

C*est  dans  cet  ordre  d'idées  que  le  chrislianisme 
trouva  les  croyances  juives.  11  ne  tenta  pas  de  les  ré- 
former et  de  ramener  à  l'orthodoxie  mosaïque  les  doc- 
trines religieuses.  Il  tint  la  démonologie  comme  suffi- 
samment prouvée,  mais  il  ne  la  soumit  pas,  ainsi  que  le 
faisaient  les  néoplatoniciens,  à  une  classification  systé- 
matique, et  ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard,  que 
les  docteurs  introduisirent  chez  les  anges  et  les  démons 
une  hiérarchie  en  grande  partie  empruntée  au  néopla- 
tonisme *. 

Il  régnait  chez  les  Hébreux  deux  opinions  diffé- 
rentes touchant  les  dieux  étrangers.  Les  uns  n'y 
voyaient  que  de  vaines  idoles,  que  de  pures  imagina- 
tions substituées  à  la  notion  du  vrai  Dieu  -,  les  autres 
assimilaient  ces  dieux  aux  esprits  de  ténèbres,  aux 
mauvais  anges,  aux  suppôts  de  Satan  ^.  Cette  dernière 

1  Voy.  Fabricias,  Codex  pseudepigraph.  Veteris  Testament  ^ 
editio  aliera,  t.  I,  p.  294,  297,  390,  785, 1050. 

*  Voy.,'sar  le  développement  de  Tangélologie  chrétienne,  qui 
atteignit  son  dernier  terme  dans  Touvrage  supposé  de  Deiiys 
FAréopagile  sur  la  hiérarchie  céleste,  D.  J.  Strauss,  Die  Càris^ 
liche  Glaubenslehre,  1. 1,  p.  661  et  suîy. 

*  Cf.  Epistol.  I  ad  Corinth.,  X,  20. 

6 
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opinion  finit  par  prévaloir,  à  ce  point  que  les  iuifs  dési- 
gnèrent les  principaux  démons  par  les  noms  des  dieux 
étrangers;  «  cartons  les^ieux  des  nations  sont  des  dé- 
nions, mais  le  Seigneur  est  lecréateur  des  cîeux,  »  avait 
4it  le  psalmiste  *.  Et,  s'appuyawt  de  ces  paroles,  on  fit 
4e  Béelzébuth,  d'Âstaroth,  de  Békal,  de  Lueifer,  au- 
tant de  démons,  de  chefs  des  légions  infernales  *,  Les 
I  Juifs  arrivèrent,  de  la  sorte,  à  composer  une  vaste  dé- 
monologie  où  figuraient  des  noms  empruntés  à  fe  théo- 
gonie étrangère  ou  forgés  dans  leur  propre  langue  \ 
h        Les  chrétiens  adoptèrent  les  mêmes  idées  et  rappor- 
!    tèrent  ainsi  à  l'action  des  démons  tous  ies  prodiges  et 
tous  les  miracles  attribués  par  les  païens  à  leurs 
dieux.  'Pour  eux,  le  polythéisme  se  cédoisait  à  fado- 

^  Fa,  XGV.  LesktOk  hébreu  que  la  wnion  alcnndriDe  a  leaiiii 
par  démons  (^«yiovift),  est  Elohim,  qui  s'appliquait  aussi  an  Dieu 
d'Israël  ;  ce  qui  prouve  que  l'assimilation  des  dieux  étrangen 
aux  démons  était  une  idée  postérieure  à  la  rédaction  du  psaume. 

•  Béelzebub  (BseXÇegaug) ,  le  dieu  philistin  BaaI-Zeboub,  est 
appelé  par  les  Juifs,  au  lemps  du  Christ,  prince  des  démam 
(%tovirôy<y«iy.tiviwv).^aUh.,Xn,24,27;JLuc.,XI,  i5, 18;Mare., 
m,  22).  Âstaroth  ou  Astoreth,  la  déesse  lunaire  de  la  Phénicie, 
devint  un  démon  (voy.  Tischendorf,  Acta  apostolorumapocrypka, 
p.  244).  Bélial  ou  Bérial  fut  un  des  principaux  anges  déchus  (As- 
cens.  Isaiœ,  n,l ,  ap.  Gfrœrer,  Prop^cf .  veter.  pseudepigraph., 
p,  5).  Lucifer,  l'étoile  de  Vénus,  dont  Dante  a  fait  le  plus  cou- 
pable des  démons,  «tait  «doré  oomne  une  divinité  par  les  Assy- 
riens ;  c*est  VHell^ées  Bëbreux.  .Une  fausse  interprétation  d'un 
passage  d'fes^  (XIV,  i  8)  #t  appliquer  oe  nom  au  chef  des. légions 
rebelles.  (Voy.  If.  Nioofew ,  Xef  Doctrines  religieuses  des  Mfy 
p.257,)  .    ' 

»  On  trouve  une  liste  de  ces  noms  dans  le  livre  d'Enocb,  com- 
position  apocryphe  du  coDuneneement  de  notre  ère.  (VoyT^ocX^ 
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ration  des  anges  déchus,  des  puissances  infernales,  et 
n'était  en  réalité  qu'une  démonologie.  Cest  la  tliéorie 
qui  se  trouve  développée  chez  les  Pères  de  l'Église,  et 
en  particulier  chez  l'apologétiste  et  historien  Eusèbe. 
<(  L'idolâtrie,  écrit-il  dans  la  Préparation  évangélique^ 
est  l'adoration  non  des  bons  démons,  mais  des  mau- 
vais et  des  plus  pervers  *.  »  Non-seulement  les  mauvais 
penchants  de  l'homme,  les  actes  criminels  dont  il  se 
rend  coupable,  étaient  attribués  par  les  chrétiens  aux 
démons,  mais  tout  ce  qui  était  imposture  ou  erreur,  et 
à  ce  titre  les  religions  païennes  devenaient  autant  de 
produits  de  l'artifice  des  malins  esprits.  Réfugiés  dans 
les  Ueux  déserts,  les  cimetières,  liabitant  les  vapeurs 
putrides  et  les  exhalaisons  infectes,  se  délectant  dans  le 
sang  des  animaux^  les  démons,  disaient  les  chrétiens^ 
na  sortaient  de  ces  dégoûtants  repaires  que  pour  ten- 
ter les  saints  et  tromper  les  crédules*. 

Subissant  d'un  autrecôté  Tinfluencedes  idées  juives, 
les  alexandrins  et  leurs  adhérents  assimilaient  une  par- 
tie de  leurs  démons  aux  anges  des  Hébreux,  et  on  les 
voit  tour  à  tour  employer  ces  deux  dénominations^  : 

Liber,  VE,  9,  VIII,.  i,  sq.,  ap.  Gfrœrer,  PropheU  veter.  pseude^ 
pigraph,,  p.  172  et  sq.). 

^  Oùx  à'^aôûv  ôXXà  rà  iravTA  p.ox^p6TaTO>v  xal  faûXcov.  {Prœp» 
evang.^  IV,  p.  161.  éd.  Viger.   Cf.,.  VU  »  5.) 

•  Euseb.,  Prœp.  evang.^  V,  2.  S.  Clenu,  Mecogn.^  U,  71,p.  524. 

*  C'est  ce  qu'on  observe  dans  les  écrits  du  pseudo-Orphée  ^ap. 
Lobeck,  Aglaoph.^  p»  456),  de  PluUrque  [De  OracuL  Defect.,  4)„ 
d*£lias  Aristide  (Orat.  in  Jthen.,  p.  iO,  éd«  Jebb),  dans  Stobée 
(Eclog.^Y^  52,  éd.  Heeren,  t.  U,  p.  004),  Martianus  Capella 
(De  Nupt.  PhUolog.  et  Uercur.^  152,  153}.  Déjà  Phiion  [De 
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les  anges  sont  les  bons  démons  ;  Satan  et  sa  troupe  im- 
pure appartiennent  à  la  catégorie  des  mauvais. 

Les  doctrines  néoplatoniciennes  confirmaient  ainsf 
les  néophytes  dans  lopinion  qu*ils  s'étaient  faite  du 
polythéisme.  Les  philosophes  ayant  substitué  aux 
dieux  homériques  des  démons,  les  docteurs  de  la  foi 
nouvelle  voyaient  dans  cette  appellation  la  preuve 
même  du  caractère  démoniaque  du  polythéisme  anti« 
'  que  K  Ne  songeant  pas  qu'il  y  avait  là  une  pure  con< 
fusion  de  mots,  ils  s'appuyaient  des  paroles  mêmes 
des  philosophes,  pour  établir  que  les  dieux  des  Grecs 
et  des  Romains,  aussi  bien  que  ceux  de  TÉgypte  et  de 
l'Assyrie,  n'étaient  autres  que  les  diables  ^.  Et  comme 

Somniis,  1,  64)  identifie  les  anges  aux  bons  démons  de  la  philo- 
sophie hellénique.  Proclus  range  les  anges  parmi  les  démons  {in 
I  Àlcib.,  éd.  Cousin,  p.  6). 

1  De  là  le  nom  de  ^ti(n^at{Mvt(  (craignant  les  démons),  que  les 
chrétiens  donnaient  aux  païens. 

*  Lactance  (De  Falsa  Religioneflf  p.  i7,  éd.  Gantabr.,  1685), 
prend  si  bien  ce  mot  ^oiifi.cdv  comme  désignant  chez  les  Grecs  les 
mêmes  esprits  que  les  chrétiens  nomment  démons,  quMl  prétend 
conclure  de  certains  oracles  Taveu  fait  par  les  dieux  païens,  qu'ils 
ne  sont  que  des  démons,  en  raison  de  Tappellation  de  ^aifACdv  qui 
leur  est  appliquée.  Clément  d* Alexandrie  s'appuie  de  même 
{Stromat.f  V,  p.  253,  éd.  Potter,  p.  701)  de  paroles  tirées  de  la 
République  de  Platon  et  de  la  doctrine  démonologique  de  ce  phi- 
losophe, pour  démontrer  Texistence  de  Tange  gardien.  Il  prétend 
que  le  même  Platon  a  désigné  le  diable  sous  le  nom  de  xaxoep'^d; 
^X^'  ;  il  <lit  que  Phocylide  reconnaît  de  bons  et  de  mauvais 
démons,  et  admet  que  les  premiers  sont  les  anges  (Strom»f  l.  c, 
p.  260).  Enfin  Minutius  Félix  est  encore  plus  explicite.  «  II  existe, 
écrit-il,  des  esprits  pervers  et  vagabonds,  qui  ont  dégradé  leur 
origine  céleste  par  les  passions  et  les  désordres  qui  souillent  la 


*  « 
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entre  ces  dieux  plusieurs,  tels  que  Piuton,  Hermès, 
Proserpine,  Hécate,  Sérapis,  avaient  un  caractère 
chthonien  ou  infernal,  Tidentité  entre  eux  et  les  puis- 
sances de  Tenfer  leur  paraissait  évidente  ^ 

Les  néoplatoniciens  soutenaient  que  c'étaient  les  d^ 
mons  et  non  les  dieux  qui  donnaient  des  réponses  dani 
les  oracles'  -,  les  chrétiens  se  persuadaient  par  là  que  Sa< 
tan  et  ses  anges  parlaient  réellement  dans  les  temples^ 

Le  polythéisme  ainsi  conçu  par  les  chrétiens,  tous  lef 
rites  païens,  aussi  bien  que  les  opérations  de  la  théur- 
gie,  rentraient  dans  la  catégorie  de  ces  opérations  ma* 
giques  interdites  par  la  loi  de  Dieu,  et  dont  la  consé- 
quence était  d'établir  entre  l'homme  et  les  démons  un 
commerce  abominable. 

Dépourvus  des  connaissances  nécessaires  pour  dis- 
cerner les  lois  qui  régissent  l'univers,  les  premiers         /^ 
chrétiens  faisaient,  comme  les  païens  et  les  néoplato-         ^ 
niciens,  intervenir  dans  tous  les  phénomènes  de  la  na- 

terre  ;  ces  esprits ,  après  avoir  perdu  les  avantages  de  leur  na- 
ture et  s'être  plongés  dans  le  plus  irréparable  excès  du  vice , 
tâchent,  pour  alléger  leur  infortune,  d*y  précipiter  les  autres. 
Comme  ils  sont  corrompus,  ils  ne  cherchent  qu*à  corrompre;  et 
séparés  de  Dieu,  ils  en  éloignent  autrui,  en  introduisant  de 
fausses  croyances  religieuses.  Que  ces  esprits  soient  des  démons, 
les  poètes  n*en  doutent  pas,  les  philosophes  renseignent  ;  et  So- 
crate  lui-même  en  était  persuadé,  lui  qui,  dans  tout  ce  qu'il 
faisait  ou  s'abstenait  de  faire,  suivait  Tinstigation  d'un  démon 
familier  ou  cédait  à  sa  volonté.  »  {Octav.^  26,  27.) 

1  S.  Augustin  (De  Civit.  Dei^  VHI,  19)  s'appuie  sur  le  carao* 
1ère  magique  de  ces  cultes,  pour  prouver  que  les  païens  sont  des 
magiciens  qui  opèrent  par  la  vertu  des  démonSt 

*  Plutarch.,  De  OracuL  Defect.,  i6« 

6. 
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tare  des^  piussanees  auiDsiurelles.  Hâ  aiiribuaîeiit  tour 
à  lour,  suivant  kur  caractère  bieniaisant  ou  malfai- 
saaty  les  phénonèMS  atmosphéfîques,  les  météores, 
aux  esprits  dii  ciel  o»  de  l'enfer  ^  Dfeins  leur  optaîoD,. 
les^  ai^e»  yetttaieni  sur  les  diverses  parties  de  b  nature 
(pfte  les  démoos  ekerefaaieiit  i  boutevers»,  et  YoiUb 
pourquoi  ils  aliribument  à  eeux-ci  la  prodaetioft  desi 
vents  et  des  orages  ^  Cette  idée  était  d'autant  plas  f»- 
cîtement  acceptée ,  f|u'dle  était  déjà  presque  onivar- 
settement  végnanle,  hormis  chez  un  petit  iiondHre 
d'bonames  qui;  avmnt  observé  la  nature,  mais  que  Von 
accusait  d'athéisme  ou  d'incrédulité  '.  Toutes  le»  su^ 
perstitioi»  aecrédilées  dkez  les  païens  passèrent  natu^ 
Tellement  aux  néophytes,  qui  ne  poavaient  totalement 
se  dépouâiler  des  croyances  dans  lesquelles  ils.  avai^it 

^  Lea  pestes,  le»  tompétes,  les  grèies,  étaieM  ttgardées  eomne 
ronvrage  des  démoas.  (Glém.  AleiL,  Stwmat.,  VI,  p^.  26S»édi« 
Potter,  t.  n,  p.  754.)  Cette  croyance  a  été  partagée  par  presque 
ions  les  chrétiens  au  moyen  âge,  et  notamment  par  S.  Thomas 
d^Aqufn  {Sttmm.  fheoîog'.,  1,  qimst.  txxx,  arts.  2),  S.  Bonarven- 
t\kte{€omp.  TkeoPog.  ^triiat,^  H,  26^  et  Albert  le  Grand  {De  Po- 
tentia  «nemoitmit').  Telle  est  Pevigiiie  de  rbabîtiid!&  de  semer  les 
cleclkes  peBdUtft  Us  ontgesK  f Toy .  Mariette,  De  Anffy.  mi^,  ee* 
ctè»,f  l^h,  II,e.  nir, xxm ;  I.  IF,  p^. S3^ et  Burand^  RaHonal,  T,  4.) 
0»  eoDjara4t  aii«reft»is  les  teittpêtefr  par  la  Tertu  de  la  erohi  et  dé 
Teau  bénite,  usage  que  Ptigfistt  a  aujourd'hui  presque  aban-^ 
donné.  (Toj.  D.  Honufev  et  A.  Vlngtfftifer,  l?adHiom  popwtaitts 
ecmparéef^  p*.  SHVet  siift.) 

*  S.  Justin.,  Apolôg.f  Bf,  5;  Origen.,  De  Prmcip.,  f,  8,  i;  Adv. 
Ceh.f  Vm,  3!  ;  ffom,  in  Num.^  XIV,  2  ;  Athenagor.,  legaf,,  iO; 
Cllem.  Alex.,  Stromat.f  VT,  17.  Cf.  mon  Essai  sur  feslégendet 
pieuses  du  moyen  âge^  p.  \9. 

*  Tels  étaient  les  épicuriens  ec  les  stolcfens» 
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éké  BOurriflL  C'est  ainsi  qnr  le»  elvétiens  continuaient 
de  croire  i  k  vertu  des;  eoefaanteoieDts  et  des  ama- 
lettes  \  de  supposer  qu'on  peat  évoquer  les  morts, 
et  que  tes  démons  ont  la  facaké  de  revêtir  mille  for- 
laes  décevantes,,  de  prendse  la  figure  d'animaux,  de 
a^ctres  ou  de  monstres  ^.  Sans  doute  ils  repoussaient 
comaie  impie  l'usage  delà  magie,  mais  ils  n'en  étaient 
pae  moins  convaincus  de  la  réalité  de  ses  effets  '• 
Ms  condamnaient  avec  non  moins  d^énergie  la  divina- 


>  &  AiigwUaCli^  €i9it,  J^fi^XXi»  6$  noot  «itgaeles  dénoua 
sont  attirés  par  certains  signes,  par  remploi  de  diverses  sortes  de 
pierres»  de  bois,  de  eharniAs  et  de  cécémoBies. 

*  Dans  une  des  foraules  d^exoreisme  les  plus  réptndoes»  et 
dont  la  rédaction  est  aUrilwiée  à  S.  Grat,  évéque  d*Aesteaa 
neaTième  sièele».  do  voit  qoe  le&  aatmaia  immoiMles  étaieni 
excoBUDimiéft  comme  des  i^eato  du  diable  :  Ut  frucius  terrm 
a  bruchiSf.  muribi»,  taipis'g  s€xpentibm  et  «2m  immundU  spiri^ 
tibm  prœservare  digneris,  y  ett-il>  dit  (Lecomte,  Ànnaltt  eo» 
clesiast.  Francorum,  U  VU,,  p.  71S,  720;  Cf.  le  Mémoire  de 
M.  Menabréa,  sur  les  pvocès  fiaits  awK  animaux.  Mémoires  de  la 
Sotiélé  académiq.  da  Ckamkéry^  t.  Xfl);  Le  nom  de  divers  ani- 
maux stupides  ou  impofs  donné  par  aé^ia  au  démiMi  aoct édita 
ceUe  croyance.  (Voy.  Euseb.,  I>em0Ast%ewm9^f\,  pi.  â9S  ;  Opvr.y 
t.  H,  éd.  Pans,  1638;  Gassian.y  CoATiU.,  VU»  %2.)  De  lii  le» 
légenjdes  qui  nous  montrent  1»  diable  ptenant  mille  formes  bas* 
tlales.  Voy.  ce  qu'on  r&pj^orta  dans  ta  vie  de*S^  Taurin'  d'Évress 
(BaUand.y  Ad.  Saaet.,  xl  auguet.,.  pw  ^40,  caU  f).  Ci.  ce  qui  an 
dit.  des  aioucbes  que  fit  périr  &.  Bernard  en  les  excomanmiaiit 
{tbid,^  XX  augast.,  27â),  el  sartout  la  vie  éa^S.  Wa4tbcn  d'É-* 
cosse,  mort  en  12i4.  Il  y  est  observé  que  le  diable  preaé  tes 
fosmes  du  chien  noir,  du  porc,  du  iàup,  duitaureaii^.darat^  etc. 
(Bdlland.,  Ad.  Sancior,,  m  august;.,  p.  264.) 

*  S.  Irea.»  Adv.  hœres.,  1,  33^  §4;  TertoUka.,  Ap^lêfd^ 
c.  9&;.  M  Ammaf. c*  8 ;  fiaseU»  Pr«»p.  itww»  y  Yp  14» 


104  CHAPITRE  YI. 

tion  et  Tastrologie,  qui  se  trouvait  forcément  comprise 
dans  leurs  anathèmes.  Mais  tel  était  Tempire  exercé 
sur  les  esprits  par  cette  science  chimérique,  que  bien 
des  chrétiens  s'entêtaient  à  y  recourir  ',  et  à  plusieurs 
reprises  les  Pères  de  TÉglise  8*éleyërent  contre  ce  per- 
nicieux attachement  à  de  vaines  spéculations  et  à  des 
pratiques  que  bannissait  la  loi  nouvelle  \  Saint  Basile 
et  saint  Augustin  ont  employé  leur  éloquence  contre 
les  astrologues  '  ;  les  constitutions  apostoliques  et  di- 
vers conciles^  lancèrent  Tanathème  contre  tous  les 
genres  de  divination.  D'ailleurs  l'astrologie  impliquait 

*  Les  priscillianistes  associaient  l*a8trologie  à  la  profession  du 
christianisme  (S.  Augustin.,  De  Bmrti,,  70,  ap.  Oper,^  t.  VUI, 
p.  22).  Un  chrétien  nommé  Aquila,  qni  vivait  au  temps  de  Tem- 
pereur  Adrien,  continuait  de  s*adonner  à  Tastrologie.  (Baro- 
nius,  Annal, ^  ann.  157,  S.  Epiphan.,  De  if en^ur.e^  Pond., 2, sq.) 
Certaines  sectes  gnostiques  mêlaient  l*astrologie  à  leurs  spécu- 
lations théologiques.  (Origén. ,  PMloioph,  »  éd.  Miller,  p.  127- 
138;  Maron.  Virgil.,  Epitom.,  ni,  ap.  Ang.  Mai,  Chus,  auetor. 
e  Vatican,  manusc,  edit.,  t.  T,  p.  115,  116.) 

*  Citons  S.  Athanase,  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  Arnobe,  S.  Gré- 
goire le  Grand.  Eusèbe,  évèque  d'Alexandrie  au  quatrième  siècle 
[Serm,  V,  ii,)  se  plaint  de  ce  que  les  chrétiens  de  son  temps  ob- 
servent encore  les  augures  (A.  Mai,  Spicileg.  Roman,,  t.  IX,  p.  667.) 
Cf.  S.  Jacob.  Nisib.,  Serm.  //,§  15,  Oper.,  p.  18;  S.  Athanas.t 
Syntagm.  doctrin,  ad  monach.,  Oper.,  t.  D,  p.  561;  S.  GyrilL 
Hier.,  Cateck.,  IV,  57.  Tertull.  De  Prœscript.adv.  hanret  c.  45. 

*  S.  Basil.,  Homil.  VOnHexamer.,  §  5;  tu  Eêaiam.f  U,  §6; 
in  cap.  /,  Bpist.  ad  GalaL,  7;  tu  Bpistol.  ad  I  Corinth.,  41 
S.  Augustin.,  De  Cfenef.  ad  licier. ,n,  16,  §  55. 

*  ContUt.  Apoit.y  VII,  6;  Coneil.,  éd.  Labbe,  1. 1,  col.  574, 563. 
Les  constitutions  apostoliques,  les  conciles  deLaodicée(ann.  566), 
d'Arles  (514),  d'Agde  (505),  d'Orléans  (5 H),  d'Auxerre  (570),  de 
Narbonne  (589),  condamnèrent  la  pratique  de  l'astrologie  et  de 
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une  certaine  idée  de  fatalisme  tout  à  fait  contraire  à  la 
théorie  chrétienne  de  la  Providence,  et  par  ce  motif  la 
science  généthliaque,  même  dégagée  de  la  théogonie 
qui  lui  avait  été  d'abord  associée,  était  inconciliable 
avec  les  dogmes  nouveaux  ^  Aussi  des  légendes  rap- 
portèrent-elles que  les  ràauvais  anges  avaient  enseigné 
Tastrologie  à  Charo,  tandis  que  Tastronomie  avait  été 
révélée  par  les  bons,  à  Seth,  à  Enoch  et  à  Abraham'. 
Quoique  rÉglise  eût  consacré  la  vertu  de  certaines 
formules  et  l'emploi  de  véritables  amulettes,  elle  tenait 
pour  une  impiété  de  recourir  à  des  noms  augustes  et 
divins,  en  vue  d'assurer,  ainsi  que  le  faisaient  certaines 
sectes  gnosliques*,  la  réussite  d'une  entreprise,  la 
réalisation  d'une  espérance  ou  l'obtention  de  quelque 

la  divination.  D'après  une  tradition  répandue  au  commencement 
de  notre  ère,  et  qui  parait  empruntée  au  mazdéisme,  c'étaient  les 
anges  rebelles  qui  avaient  enseigné  aux  hommes  Tastrologie  et 
Tusage  des  charmes.  {Lib,  Enoch.,  VIII,  p.  173,  éd.  Gfrœrer; 
Clem.  Alex.,  Script.  Proph.  Eclog.,  c.  52,  p.  iOOÎ,  éd.  Potter. 
Cf.  S.  Justin.,  Apolog,,  H,  p.  69;  Lact.  Instit.  divin. ,  II,  14.) 
C'étaient  aussi  eux  qui  étaient  les  initiateurs  de  Thomme  à  la 
magie. 

1  Dans  le  fragment  sur  le  Destin,  du  gnostique  Bardesanes, 
qui  nous  a  été  conservé  par  Eusèbe  (Prxp.  evang. ,  VI,  10),  et  par 
les  Eecognitiones  de  S.  Clément  (IX,  22  sq.),  on  combat  l'astro- 
logie pour  ce  motif. 

*  Voy.  les  écrits  apocryphes  grecs  rapportés  par  Fabricius 
{Codex pseudepigraph,  Veteris  Testamenti ,  editio  altéra,  t.  H, 
p.  152,  297,  350,  263). 

»  Cf.  Philosophumena ,  éd.  Miller,  p.  332  et  sq.;  J.  Mat  ter. 
Histoire  du  Gnosticisme,  2«  édit.,  t.  I,  p.  179et  suiv.  Kopp,Pa- 
lœographia  critica ,  1. 111,  p.  80,  sq.  (Voy.,  sur  les  abraxas  des 
gnostiquesy  ce  que  dit  S.  Prosper  {Chronic.f  ap.Oper.,  col.  710). 
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bien.  Les  gnostiquesy  en  effet,  dont  la  religion  était 
un  mélange  des  andeimes  croyances  helléniques  et 
orientales  avec  les  idées  chrétiennes,  attachaient  une 
extrême  eonfiaoKe  à  remploi  des  incantations  et  des 
taKsnians^  ib  confondaient  dans  leurs  formules  de 
prières  et  de  conjuratioiis,  les  noms  hébreux  de  Dieu, 
des  anges,  des  patriarches  et  ceux  d*une  foule  de 
divinités  étrangères  ^  €es  formules  bizarres,  les  doc- 
teurs de  rÉglise  y  voyaient  des  exorcismes  et  des 
sortilèges  ayant  pooar  effet  d'appeler  les  démons,  de 
les  soumettre  àrexécatioa  de  nos  coupables  volontés 
et  d'entratnef  ainsi  Thomme  i  sa  perdition,  a  Si  nous 
pouvions,  écrit  Origène  \  expliquer  la  nature  des  noms 
efficaces  dont  se  servent  les  sages  de  TËgypte,  les 
mages  de  la  Perse,  les  brachmanes  et  les  samanéens 
de  rinde  et  ceux  qu'emploient  les  autres  nations,  nous 
serions  en  état  de  prouver  que  la  magie  n  est  pas  une 
chose  vaine,  comme  Aristote  et  Épicure  l'ont  avancé, 
mais  qu'elle  est  fondée  sur  des  raisons  connues  à  la 
vérité  de  peu  de  personnes.  » 

On  comprend  donc  quelle  horreur  professaient  les 
chrétiens  pour  la  magie,  avec  quelle  ardeur  les  erap»* 
reurs  qui  avaient  embrassé  la  foi  nouvelle  devaient 
poursuivre  ceux  qui  persistaient  à  s^y  adonner. 

Constantin  porta  des  lois  sévères  contre  la  magie,^ 
Don-seiriemeni  pour  mettre  un  terme  aux  forfaits  qu'on 

1  Voy.  Origen.,  /idv.  Cels.^  I,  S,  17.  20;  IV,  1S5;  Nicephor.» 
in  Synes,y  p.  362%  L6&  magieien»  employaient  dans  leurs  conja- 
râlions  lef  nems  d^Akraliati  ^  d'Isaac ,  de  lacob,  d'Âdoaaî,  d» 
Sobaoth,  de  Chéraëin,  dftSérapbte. 

•  Ad».  €eU.^  ïf  iib. 
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imputait  à  cet  art  diabolique ,  mais  pour  ruiner  par  la 
jNBe  la  religion  païenne  «pii  y  trouvait  cm  puissant 
«axîliaire.  En  agissant  «n»,  il  n'avait  Fair  que  de 
renouveler  d'anciennes  défenses ,  en  péalité  il  frappait 
et  mcMl  le  culte  grec. 

Libanîus,  dans  son  discours  en  iaveur  des  temples^, 
nous  dit  que  Tempereurne  foKta  aucune  atteinte  au 
cnlte  légal,  à  celui  qui  éteît  sanctionné  par  les  lois. 
Mais  l'expr^sion  dont  il  «e  sert,  maesk  ité^^wq^  fait 
précisém€^  eomprondre  qne  Constantin  ne  ^rda  pas 
la  même  réserve  à  Tiégard  de  cnUe  privjé,  de  ces  pra- 
tiques secrètes  qui  jottaientiders  un  gratnd  rôle  dans  le 
paganisme.  Et  en  e£fel,  deux  lois  jde  Constantin ,  de 
Tan  319,  ont  pour  objet  de  défeadca,  soc»  les  peines 
les  plus  sévères,  TartdmnataMfie  et  l'aruspicme  privée. 

En  cela,  l'empereur  ichrétien  semblait  ne  s'en  v^ 
férer  qu'à  la  loi  qui  avait  déjà  établi  la  peine  de  mort 
ocMatre  ceux  qui  recouraient  à  la  magie®.  Cette  dé- 
fense portée  contre  les  onagîoiens  uVak  pas  cessé 
d'être  en  vigueur,  à  Borne  ;  Qumm  vwJta  aacra,  éedit 
Servims  ',  £omani  sMacé^erét/lty  semper  magica  damath' 
runi;  probrota  emmûit$  imbkoietd.  Im  M  Cornelia,  Ue 
Swaûriù  ^,  prescrit  q«ke  les  niisefin;  de  bonne  aventure, 

*■  Orat,proTemp,f^p.L\hSLiï.fOpeT,feà.'^eis>)Le,%,\,p.  161-162. 

*  Homicidii  pœna  quel  malum  carmen  incantavh,  —  signis 
homiiieni  iiberum  dolo  «cieas^oociderii,  «capHalis  criminis  rew 
esto.  Iten  qui  magicû  carminé  seu  MMcantimientis  atium  d^ 
flxerit  ;  item  qui  malum  venenum  fecerit  dederilve.  (Tabul.,  VIII, 
art.  25,  p.  406  du  t.  1  des  Éléments  de  draU  romain  .de  Hei- 
iieccius,  édit.  de  M.  Ciraud  j. 

-*  Ad  Mneid.j  IV,  v.  493,  t.  I,  p.  âS6,  éd.  Lion. 

*  God.  Theodos.,  liJbu  l&«.ftii.  x^i,i.4,«d.  Ritter,X.iII,'p.  m. 
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ceux  qui  se  servent  d'enchantements  et  de  sortilèges 
contre  le  salut  des  hommes  et  pour  de  mauvaises  fins, 
ceux  qui,  par  des  moyens  magiques,  évoquent  les  dé- 
mons, agitent  les  éléments,  ceux  qui  tuent  par  des 
images  de  cire  les  personnes  absentes,  soient  punis  du 
dernier  supplice.  Les  deux  jurisconsultes  JuliusPauIus 
et  Ulpien  condamnent  formellement  Texercice  de  la 
magie.  Celui-ci  appelle  les  livres  magiques  libros  tm- 
probatœ  lectioniê  ^,  et  le  premier  dit  qu'il  n'est  permis 
à  personne  d'en  avoir.  S'il  s'en  trouve,  ajoute-t-il,  chez 
quelques-uns,  qu'ils  soient  privés  de  leurs  biens  et 
envoyés  en  exil  ^  s'ils  sont  de  basse  condition,  qu'ils 
soient  punis  de  mort,  et  que  ces  livres  soient  brûlés 
publiquement'.  Enfin,  plusieurs  années  avant  l'avéne- 
ment  de  Constantin,  sous  Dioclétien ',  l'astrologie, 
qu'on  appelait  alors  ars  mathemaiica^  avait  été  formel- 
lement interdite. 

Quoique  Constantin  ne  fit  que  renouveler  des  lois 
établies  bien  antérieurement  i  son  règne,  les  philo^ 
sophes  et  les  prêtres  païens,  sentant  quel  coup  funeste 
portaient  ces  mesures  à  leur  influence,  s'attachèrent  à 
les  représenter  comme  attentatoires  à  la  religion  de 
l'empire.  Les  chrétiens  leur  objectaient  l'ancienneté 
de  ces  défenses.  «  Est-ce  aux  chrétiens  qu'il  faut  attri- 
buer ces  lois  portées  contre  la  magie  ?  écrit  saint  Au- 
gustin, et  n'est-ce  pas  un  témoignage  rendu  contre  la 
pernicieuse  influence  de  ces  maléfices  sur  le  genre 

<  J.  Paul.,  Sent,  reoept.,  lib.  V,  tU.  xxiii,  §  17.  Voy.  éd.  noYt 
cnm  notis  Schulting.;  Lips.,  i728,  ap.  Jurisp.  antejiui.tp.  511. 

*  J.  Paul.o.  c,  lib.  V,  tU.  xxiii,  §  18.  Tit.  Liv.,  lib.XXiX,  14. 

*  Cifd.  JmtM(m.f  Mb.  IX,  iU.  yiii,  i.  2. 
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humain,  que  ces  vers  du  grand  poète  :  «  J'en  atteste 
<x  les  dieux  et  toi-même,  chère  sœur  et  ta  précieuse 
«  vie,  c'est  à  regret  que  j'aborde  les  sombres  mystères 
«  de  la  magie.  »  —  Et  cet  autre  vers  :  «  Oui  je  l'ai  vu 
«  transporter  des  moissons  d'un  champ  dans  un  autre,  » 
désignant  cette  émigration  des  richesses  d'un  sol  à  un 
sol  étranger,  sous  l'influence  de  ces  pernicieuses  et 
détestables  doctrines.  Et  les  Douze  Tables,  la  plus  an- 
cienne loi  de  Rome,  ne  prononcent-elles  pas,  au  rapport 
de  Cicéron,  une  peine  rigoureuse  contre  l'auteur  d'un 
tel  délit  ?  Enfin  est-ce  devant  des  magistrats  chrétiens 
qu'Apulée  lui-même  est  accusé  de  magie?  » 

Les  philosophes  se  défendaient  par  les  mêmes  armes 
8l|uxquelles  avaient  eu  recours  Apulée  et  les  néoplato- 
liciens  ;  ils  répondaient  qu'il  fallait  distinguera  magie 
[e  la  théurgie  :  la  première  pernicieuse  et  coupable,  la 
ieconde  sainte  et  divine  ;  mais  la  loi  était  muette  sur 
cette  distinction,  elle  ne  faisait  aucune  différence  entre 
les  deux  magies,  et  le  même  saint  Augustin  répond 
à  ce  sujet  ^  :  «  Mais  ces  miracles  (il  parle  de  ceux  des 
chrétiens  )  s'opéraient  par  la  simplicité  de  la  foi,  par 
la  confiance  de  la  piété,  et  non  par  ces  prestiges ,  ces 
enchantements  d'un  art  sacrilège,  d'une  criminelle 
curiosité,  appelée  tantôt  magie,  tantôt  d'un  nom  plus 
détestable ,  goétie ,  ou  d'un  nom  moins  odieux , 
théurgie.  Car  on  voudrait  faire  une  différence  entre 
ces  pratiques,  et  l'on  prétend  que  parmi  les  partisans 
des  sciences  illicites,  les  uns,  ceux  par  exemple  que  le 
vulgaire  nomme  magiciens,  et  qui  sont  adonnés  à  la 

*  De  Civit,  Dei,  lib.  VIII,  c.  xix. 


goéiie,  appellent  ia  vindicte  des  lois^  tandis  qjoe  les 
autres  exerçant  k  tb^gie  lie  méritent  qUa  des 
éi^i^es.  Les  ans  et  les  «Mires  sont  également  enchaînés 
aux  perfides  aut^  des  démons,  qui  usurpent  le  nom 
d'mges^  » 

La  Diagie  et  l'astrolûgie  se  dirent,  aux  époque»  soi- 
vantes^  poursuivies  avec  d'autant  plus  de  rigueur,  que 
Tombre  de  protection  qoî  restait  sons  Constantin  au 
vieux  polythéisme  ne  pouvait  plus  les  couvrir» 

La  politique  du  fils  de  Constantin  fut  double  à  l'é- 
gard do  polythéisme.  Toléranit  à  Rome,  en  Italie,  en 
Afrique,  Constance  eneiiwrageait  au  contraire  en  Asie 
Mineure  les  «ïtr^rises  des  néophytes  contre  Tan- 
cienne  religion  ;  et  sll  ne  poussa  pas  plus  loin  ces 
attaques,  cda  tinta  des  préoccupations  de  contcoversa 
reKgîeQse. 

Les  mesures  que  prenait  Constance  contre  tes 
croyaaees  polythéistes  n'eorent  jamais  un  caractère 
frane  et  ouvert.  Elles  furent  phis  détournées  que  dir 
rectaes.  Les  pafeiK  étaient  poursuivis,  persécutés  sous 
divers  prétextes,  en  appsurence  étrangers  à  leur  foi*  Et 
c'est  ce  manque  de  sincérité  qui  a  fait  supposer  à 
l^empereur  des  sentiments  de  tolérance  envers  Le 
pagasiisme.  Le  erifl»e  de  lèse-naajesté  servait  de  voUe  à 
la  persécution.  On  en  accusait  une  foule  de  personnes 
qni  continuaient  simplemaoït  à  pratiquer  Tancien  culte, 

1  s.  Angust.,  De  Civit.  Dei^  lib.  X,  c.  ix.  Cf.,  lib.  VIII,  e.  xiT. 
S.  Avgustin  fait  très-bien  remarquer  dans  cet  antre  endroit  de 
son  Ittre,  qu'en  âéekrsnt  la  gnerr«  à  la  nsfife,  les  empereurs 
attaquaient  la  philosophie  platonicienne,  qui  substituait  Tado- 
ration  des  démons  à  celle  des  dieux. 
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On  prétendait  qu'elles  recouraient  à  des  sortilèges 
contre  la  vie  de  Fempereur,  en  rue  d^ ébranler  sa 
puissance  ou  d'amener  sa  chute.  On  menaçait  de 
peines  sévères,  on  faisait  périr  dans  les  tortures  ceux 
qui  avaient  sacrifié  ou  consulté  les  oracles,  sous  pré- 
texte qu'en  agissant  de  la  sorte,  ris  avaient  des  projets 
criminels.  C'est  ce  que  nous  apprend  Âmmien-Mar- 
cellîn  ;  nous  le  laisserons  parler. 

a  An  milieu  de  ces  troubles,  comme  par  un  usage 
établi  depuis  longtemps,  des  accusations  supposées 
de  crime  de  lèse-majesté*  donnèrent  te  signal  des 
guerres  civiles.  P&ul,  le  secrétaire  dont  nous  avmis  si 
souvent  à  parler,  en  était  Partisan  et  TauteiH*,...  Une 
occasion  légère  et  de  peu  d'importance  donn»  lieu  à 
une  infinité  dlnquisîtions.  H  y  a  ime  ville  nommée 
Abydos,  située  à  Textrémité  de  la  Tbébstfde  ^  on  y 
vénérait  avec  des  cérémonies  usitées  depuis  longlemps 
Forade  d^un  dieu  nonnné  Besa.  Les  ms  interrogeaient 
directement,  d'avtres  envoyaient  simplement  leurs 
demandes  sur  des  bandes  de  parchemin ,  qm  restaient 
souvent  dans  le  temple,  après  qu'on  avait  reçu  la  ré- 
ponse. Quelques-uns  de  ces  billets  furent  néefaamaieiil 
envoyés  à  l'empereur.  Ce  prince,  dont  l'esprit  faible 
donnait  peu  d'attention  aux  aflbires  les  plus  graves , 
mais  qui  était  minutieux,  ombrageux  et  seasibte  à 
Fexcès,  dès  qu^il  était  question  de  pareils*  rapports^ 
entra  dans  une  grande  cot&re*,  et  ordonna  à  Paul, 
comme  à  un  officier  d'une  expérience  consommée,  de 

^  Ad  vicem  beUoniia  cîvflinm  fnflabant  lîtai  qnsdam  cofo- 
rata  laesae  crimina  ma^atis.  (Amm.  Mtrc«lf.,  lA»  XXI,  e;  mi.) 
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se  rendre  au  plus  tôt  en  Orient,  pour  interroger  les  cou- 
pables. On  lui  associa  Modeste,  alors  comte  de  l'Orient 
et  fort  propre  à  des  commissions  de  ce  genre.  On  mé- 
prisait trop  la  douceur  d'Hermogène  du  Pont,  qui  était 
dans  ce  temps-là  préfet  du  prétoire.  Paul  partit  donc, 
ne  respirant  que  fureur  et  destruction.  La  bride  fut  lâ- 
chée à  la  calomnie  5  on  traîna  du  fond  de  l'empire  des 
personnes  de  tout  état,  dont  les  unes  étaient  meurtries 
par  leurs  chaînes  et  les  autres  périssaient  dans  les 
prisons.  » 

«  On  choisit  pour  être  le  théâtre  de  ces  supplices 
Scythopolis,  ville  de  Palestine,  tant  parce  qu'elle  était 
plus  écartée,  que  parce  que,  se  trouvant  située  entre 
Antioche  et  Alexandrie,  on  y  traînait  ordinairement 
les  accusés  des  deux  villes.  Le  premier  de  ces  malheu- 
reux fut  Simplicius ,  fils  de  Philippe,  qui   avait  été 
préfet  et  consul  5  il  fut  accusé  d'avoir  consulté  l'oracle 
pour  savoir  s'il  obtiendrait  l'empire.  Condamné  à  la 
torture  par  la  sentence  du  prince,  qui  dans  ces  occa- 
sions ne  faisait  jamais  grâce,  pas  môme  pour  de  petites 
fautes,  il  eut  le  bonheur  d'échapper  à  la  mort  et  ne 
fut  que  banni.  » 

«  Parnasius  parut  ensuite.  Il  avait  été  préfet  de 
IfEgypte  5  c'était  un  homme  de  mœurs  honnêtes  :  après 
s*être  vu  sur  le  point  de  perdre  la  tôte,  il  fut  pareille- 
ment exilé.  On  lui  avait  souvent  oui  dire  qu'à  la  veille 
de  rechercher  un  emploi,  et  de  quitter  la  maison  qu'il 
habitait  dans  Patras,  ville  de  l'Achale,  il  s'était  vu 
en  dormant  conduit  par  plusieurs  figures  masquées , 
comme  pour  jouer  la  tragédie.  » 

«  Androniscus ,  qui  s'illustra  dans  la  suite  par  la 
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culture  des  belles-lettres  et  par  la  beauté  de  ses  vers , 
fut  aussi  mis  en  cause ,  mais  il  fut  absous ,  faute  d'in- 
dice de  culpabilité  et  surtout  parce  qu'il  mit  beaucoup 
d'énergie  à  se  justifier. 

«  Démétrius  Chytras,  surnommé  le  philosophe, 
homme  âgé  et  qui  dans  un  corps  robuste  avait  une 
âme  forte,  accusé  d'avoir  sacrifié  quelquefois,  ne  le  nia 
pas-,  il  assura  qu'il  l'avait  fait,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  pour  se  rendre  la  Divinité  favorable ,  et  non 
dans  une  vue  d'ambition  ;  qu'il  ne  connaissait  même 
personne  qui  l'eût  fait  dans  cette  intention.  Il  résista 
longtemps  avec  courage  sur  le  chevalet ,  et,  comme 
il  ne  varia  point  et  tint  toujours  le  même  langage, 
i)  obtint  avec  la  vie  la  permission  de  retourner  à 
Alexandrie,  d'où  il  était  originaire.  Ceux-ci  donc  et 
un  petit  nombre  d'autres,  par  un  sort  heureux  et  favo- 
rable à  la  vérité,  furent  arrachés  au  péril.  » 

Des  trames  infinies  multipliaient  ainsi  les  accusa- 
tions *,  la  cruauté  des  juges  aggravait  les  supplices.  Les 
païens  avaient  à  leur  tour  à  souffrir  le  martyre  qu'ils 
avaient  infligé  aux  premiers  disciples  du  Christ ,  ou, 
pour  mieux  dire,  l'autorité,  toujours  également  in- 
tolérante, qu'elle  fût  païenne  ou  chrétienne ,  se  mon- 
trait inexorable  envers  ceux  qui  ne  reconnaissaient 
pas  une  religion  décrétée  comme  une  loi  et  non  incul- 
quée par  la  persuasion.  Les  uns  étaient  déchirés  dans 
les  tortures,  les  autres  condamnés  aux  derniers  sup- 
plices avec  perte  de  leurs  biens,  a  Paul  fut  l'artisan  des 
faussetés  les  plus  cruelles,  et  tira,  suivant  l'expression 
d'Ammien-Marcellin,  comme  d'un  magasin  d'impos- 
tures, des  moyens  sans  nombre  de  nuire.  Le  salut  de 
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tous  ceux  qu'il  taradnisait  en  J4i>sUce  dépendait  de  sa 
seule  voliMité  ;  car  il  suffisait  qu'on  fût  accusé  par  des 
gens  mal  intentionnés  de  porter  au.  cou  quelque  pré- 
servatif contre  la  fièvre  ou  tel  autre  mal,  ou  d'avoir 
passé  le  Boir  près  d'un  sépulcre,  pour  être  condamné 
à  perdre  la  tète  comme  un  empoisanneur  accoutumé 
à  diercher  le  commerce  des  âmes  qui  rôdent  autour 
des  tombeaux-  On  agissait  avec  autant  d'acharner 
ment  que  s'il  eM  été  prouvé  que  plusieurs  personnes 
eussent,  pour  perdre  l'empereur,  cherché  à  mettre 
dans  leurs  iniér^  Apollon  de  Claros,  les  chênes  de 
Dodooe  et  les  oracka  de  Delphes  ^  » 

Cette  odieuse  persécutioû,  qui  empruntait  lemasque 
de  l'ancienne  législation,  parait  avoir  été  TefCet  plus 
des  mauvais  conseils  que  Constance  puisait  dans  son 
entourage  d'eunuques  et  de  pédagogues,  que  du  carac- 
tère haineux  et  soupçonneux  de  ce  prince.  C'est  ce 
que  nous  montre  Ldhanius,  qui  confirme  ici  le  témoi- 
gnage des  auteurs  eecléâastiques  et  celui  des  lois  tou- 
chant rînterdiclâoit  des  sacrifices,  «i  L'autorité,  dit- il, 
s'avilit  sous  le  successeur  à^  Constantin,  au  point 
qu'elle  tomftfta  aux  mains  d'anciens  pédagogues.  Tout 
leur  fut  permis  sous  le  règne  de  cet  empereur  qui  était 
Irvré  à  leurs  conseils^  et  il  se  laissa  persuader  par 
eux  d'interdire  les  sacnfiees^.  »  Ce  langage  est  précis, 
et  il  répond  suffisamment  aux  doutes  qu'on  a  élevés 
smr  l'existence  de  ces  lois  prohibitives  rendues  contre 
le  paganisme.  On  voit  cpi'Û  n'est  pas  seulement  ques- 


^  Âmm.  Marcell.y  XIX,  e.  xn. 

^  Liban.,  Oràt.  de  tempUSf  Op.,  éd.  Eeîske,  U  D,  |».  163» 
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tion  d'opératiofis  ms^iques  et  divinatoires  employées 
dans  des  vues  criminelles;  les  sacrifices  mêmes  soat 
frappés  d'inlerdidion. 

Pour  entralBer  Constance  «dans  ces  mesures  que 
leur  exécution  difficile  laissait  en  bien  de  cas  sans 
effet,  les  courtisans  représentaient  ceux  qui  sacri- 
fiaient comme  ammés  d^intentions  hostiles  î  sa  per- 
fuxant  ;  ib  prêtaient  «ux  païens  le  désir  de  connaître 
par  la  eonsuUAtion  des  oracles  les  destinées  de 
l'empire.  Sérénianos  fut  accusé  du  crime  de  lèse-* 
majesté,  pour  avoir  entoyé  dans  ua  ten^ple  un  de 
ses  serviteurs  a?ec  le  iMnnet  dont  il  se  couvrait, 
en  vue  de  s'informer  près  de  roracle  s'il  obtiendrait 
l'empire*. 

Sans  doute  que  lepedit  nombre  de  païens  qui  jouia- 
saieet  encore  de  la  confiance  de  Constance  prétaîettt 
aussi  la  main  à  ees  persécutions,  dont  ils  profitaient 
pour  satisfaire  leurs  vengeances  personnelles  ^  ear 
Ammien-MarcelliD  fait  parler  plusieurs  des  conseille» 
de  l'empereur  comme  des  hommes^ppartenant  encore 
à  l'ancien  culte.  «  La  cohorte  du  pahis,  écrit  Thisto- 
rien  latin  ',  arrangeant  avec  adresse  les  louanges  les 
plus  révoltantes,  assurait  Constance  qu'il  serait  à  l'abri 
de  maux  ordinaires,  et  ne  cessait  de  dire  fort  haut  que 
le  destin  tout-puissant  ne  l'abandonnait  jamais  et  re- 

*  XIV,  c  vu. 

*  XIX,  c.  xu.  Uodc  blanditiarum  tetra  commeota  palatin» 
cokors  esquisUe  coofingeBS»  immaiiem  eam  fore  malorum  cou- 
muwiiin  adserebai,  faUun  ^t  vigess  semper  et  i^nesens  in 
abolendîs  ad  versa  eeaaniibus  eluxiste»  vocibas  inagnis  excla- 
mans. 
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poussait  toujours  avec  éclat  les  accidents  qui   lui 
étaient  contraires.  » 

On  dirait  que  ces  paroles  ont  été  dictées  par  la  doc- 
trine païenne  du  fatum.  Ammien-Marcellin  aurait-il 
dénaturé  les  expressions  dont  se  servaient  les  cour- 
tisans? leur  aurait -il  prêté  un  langage  en  harmonie 
avec  ses  propres  idées,  en  substituant  le  mot  de  destin, 
là  où  il  était  question  de  la  Providence  divine ,  «ij  Beb 
icp6voiaP  c'est  ce  qui  n'est  pas  impossible.  Mais  Con- 
stance associant  par  ignorance ,  ainsi  que  beaucoup  de 
gens  de  son  temps ,  des  idées  païennes  aux  nouvelles 
croyances,  a  pu  continuer  de  croire  au  destin  de  Tem- 
pire,  dont  la  personnification  flattait  son  orgueil.  D'ail- 
leurs, comme  le  dit  aussi  Libanius,  c'était  surtout 
l'entourage  de  l'empereur  qui  déployait  ce  zèle  in- 
considéré pour  le  christianisme.  G)nstance  se  laissait 
simplement  gouverner  par  des  courtisans  et  des  prê- 
tres ariens,  et  ceux-ci  exploitaient  son  caractère  om- 
brageux \  ils  le  poussaient  aux  persécutions ,  en  co- 
lorant leur  motif  réel  du  prétexte  de  mettre  sa  vie 
à  Fabri  des  machinations  et  des  opérations  magiques. 
On  n'avait  l'air  que  de  renouveler  les  lois  déjà  portées 
contre  les  magiciens,  velut  ex  recepio  quodam  anti- 
quitus  more  * ,  écrit  Ammien-Marcellin  ;  mais,  de  fait, 

^  Ammien-Marcellin  fait  allusion  par  ces  paroles  à  la  loi  qui 
portait  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  chercheraient  à  tirer 
rhoroscope  des  empereurs  :  «  Qui  de  salute  principis ,  vel  de 
summa  reipublicae  mathematicos,  hariolos,  aruspices,  yaticina- 
tores  consulit,  cum  eo  qui  responderit,  capite  punitur.  »  (J.  Paul.» 
Sentent,,  lib.  V,  tit.  xxi,  §3,  ap.  Jurisprud.  vet,  aniejustin.p 
p.  503.} 
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on  organisait  contre  le  paganisme  une  persécution  en- 
core sans  exemple. 

Constantin  permettait  par  sa  loi  de  Tan  321  '  la  divi- 
nation sous  les  formes  légales  *,  il  n'avait  condamné 
que  le  mauvais  usage  qu'on  en  pouvait  faire  ;  telle 
était  depuis  longtemps  la  règle.  Mais  Constance  alla 
plus  loin  et  interdit  absolument  Femploi  de  la  divina- 
tion :  Sileat  omnibus  perpétua  divinandi  curiosiias, 
JEtenim  suppîicium  capitis  feret^  gladio  uliore^  pros^ 
tratur  quicumque  jussis  obsequium  denegaverii*.  Ces 
termes  généraux  ne  laissent  aucun  doute.  Et  de 
crainte  que  quelque  interprète  des  choses  futures  ne 
tentât  de  se  soustraire  à  la  loi ,  on  prit  soin  de  dési- 
gner nominativement  toutes  les  classes  de  devins. 
Nemo  haruspicem  consulat ^  aut  mathematicum  nemo^ 
àartolum ,  augurem  et  vatem ,  prava  confessio  conti- 
cescat;  Chaldaei^  et  magi,  et  cœteri  quos  maleficos  ob 
facinorum  magnitudinem  vulgus  appellat  '• 

De  la  sorte ,  se  trouvaient  atteints  les  ministres  du 
polythéisme  les  plus  en  crédit,  les  pratiques  qui  inspi- 
raient à  la  superstition  le  plus  de  confiance.  N'était-ce 
pas  en  effet  aux  devins  que  Maximin,  Maxence,  Lici- 
nius,  avaient  témoigné  toute  leur  considération?  ne 
les  consultaient-ils  pas  avant  d'entrer  en  campagne? 
Bien  des  gens  ne  s'embarrassaient  plus  de  rendre  aux 
dieux  le  culte  légal  et  consacré ,  mais  les  oracles ,  les 
augures,  les  présages,  presque  tous  les  païens  y  recou- 
raient avec  confiance,  et  leur  en  enlever  la  possibilité, 

*  Cad.  Theodos.,  lib.  IX,  Ut.  xvi,  1.  3. 

«  Ibid.,  lib.  IX,  «t.  XVI,  1.  4,  p.  128,  t.  III,  éd.  Ritter. 

<  iHd.,  éd.  cit. 

7. 
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c'était  les  dépouiller  de  ce  qui  faisait  leur  consolatioit 
et  leur  joie. 

Toutefois,  sous  le  règne  suivant^  on  se  relâcha  de 
jces  rigueurs.  Jovien  paratt  s'être  montré  assez  toléraot 
â  regard  des  païens.  On  le  voit  continuer  à  Chrysanthe 
et  à  Priscus  les  mêmes  égards  que  leur  avait  témoi- 
gnés ^  son  prédécesseur,  et,  contrairement  à  Tassertioii 
de  Socraie ,  des  charges  furent  encore  conférées  par 
lui  à  des  adhérents  du  paganisme  ^.  f^ous  lisons  dans 
Ëonape  '  que  deux  devins  s'acquirent,  sous  le  règne  de 
Jovien,  une  grande  célébrité  :  un  Lydien,  Patricius,  qui 
passait  pour  fort  ludbile  i  expliquer  les  présages  cé- 
lestes, et  un  Phrygien  du  nom  d'Hilaire,  qui  prédisaÂI; 
lavenir.  Ainsi,  malgré  les  lois  rendues  sous  Constantin 
et  ses  fils,  Tart  divinatoire  s'exer^t  encore  puJ^lique- 
ment.  Cette  circonstance  suffîrsùt  seule  pour  démon- 
trer le  peu  d'effet  des  édits  des  princes  ;  la  supersti- 
tion triomphait  de  la  force,  car  elle  est  elleHMÔme  la 
plus  grande  des  forces  auxquelles  Thomme  puisse 
céder. 

Valentinien  I*,  dirigea  contre  les  magiciens  et  les 
feuteurs  des  pratiques  magiques  une  persécution  achar- 
née dont  Ammien-Marcellin^  nous  a  rapporté  les  cir- 
constances. Maximâen ,  préfet  des  vivres  en  368 ,  et 
qu'une  prédicticm  avait  poussé  à  des  projets  ambitieux, 

1  Ëttuap.,  vu.  Maxim.,  édit.  Btûsowide,  t.  I,  p.  1^  6  tt 

>  Amm.  Marcell.,  XXV,  10. 

*  Eunap. ,  Fragment. y  éd.  Bekker  et  KiebiUir,  p.  iOO,  ap.  Ccrp. 
Script,  fùsior.  B§zaMi» 

*  XXVI,  3. 
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soit  par  un  retour  à  des  idées  différentes  de  celles  qui 
l'avaient  d'abord  séduit,  sok  pour  mieux  déguiser  ses 
desseins ,  fui  un  des  agents  les  plus  actifs  de  cette 
persécution^  qui  s'étendait  non-seulement  aux  magi- 
ciens, mais  à  ceux  qui  pratiquaient  l'ancienne  divin»» 
tion  légale.  Plusieurs  personnages  éiuinents,  et  notam- 
ment Marinus,  avocat  célèbre,  furent  impliqués  dans 
la  poursuite  et  mis  à  mort.  Partout,  dit  Kosime  \  on 
voyait  couler  des  larmes,  partout  on  entendait  pousser 
des  gémissements^  les  prisons  étaient  remplies  de  per* 
sonnes  que  leur  oiérite  n'avait  pu  sauver  de  la  capti* 
vité.  Ainsi  les  empereurs  chrétiens  étaient  devenus 
aussi  persécuteurs  que  les  empereurs  païens,  et  le 
paganisme  expirant  avait  ses  martyrs  comme  le  chris- 
tianisme naôssant  avait  eu  les  siens*. 

En  Orient^  Yalens  qui,  en  haine  des  ortlKKioxeS) 
avait  d'alMMrd  toléré  quelques  restes  de  cérémonies  et 
d'observances  païennes,  finit  par  imiter  l'exemple  qui 
lui  était  donné  par  son  frère  en  Occident.  D'ailleurs 
ce  prince  n'était  pas  par  nature  disposé  à  l'indulgenoe 
envers  ceux  qui  repoussaient  ses  croyances.  Intolé- 
rant a  regard  de  toutes  les  communions  chrétiennes 
qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions,  il  se  mon- 
trait persécuteur  et  sanguinaire,  non-seulement  en-* 
vers  les  orthodoxes  ^  mais  encore  i  l'égard  des  No- 
vatiens%  des  Messaliens^.  Quand  son  achariM^nent 

1  IV,  14. 

^  Voy.  A.  Beugnot,  Histoire  de  la  destruction  du  paganisme  en 

«  Socral.,  IV,  c.  ix. 
♦  Theodorel.,  IV,  il. 
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contre  les  catholiques  se  fut  un  peu  apaisé,  il  semble 
alors  s'être  départi  de  sa  modération  envers  les 
païens.  Le  témoignage  de  Libanius  ne  nous  pern>et 
guère  de  douter  de  la  publication  de  nouveaux  édits 
contre  les  sacrifices  sanglants.  «  Sous  les  deux  frères 
(Valentinien  et  Valens),  écrit  ce  rhéteur,  le  sacrifice 
des  victimes  fut  interdit,  mais  non  Tencens  ^  »  Un  pa- 
reil édit  n'est  guère  conforme  à  cette  tolérance  com- 
plète que  M.  A.  Beugnot  suppose  avoir  régné  sous  Va- 
lentinien et  Yalens.  Il  est  certain  en  effet  que  Tinter- 
diction  des  sacrifices  sanglants  (xb  86etv  lepcTa)  était 
une  grave  atteinte  à  la  liberté  du  culte  païen,  puisque 
ces  sacrifices  en  constituaient  le  fond  même.  Lorsque 
dans  les  lois  de  Gratien  et  de  Valentinien  II,  on  trouve 
mentionnés  les  vetita  sacrificia  ',  il  est  difficile  de  n'y 
point  reconnaître  le  sacrifice  des  victimes. 

Cette  loi  n'est  pas  le  seul  témoignage  qui  dépose 
de  l'intolérance  de  Valens  et  de  son  frère  à  l'en- 
droit du  paganisme.  Les  persécutions  dirigées  par  le 
premier  contre  les  philosophes  païens  révèlent  les  in- 
tentions peu  bienveillantes  de  cet  empereur  à  l'égard 
des  adversaires  du  christianisme.  Il  faut  sans  doute 
rabattre  des  exagérations  de  Sozomène  ',  qui  avance 
que  presque  tous  les  philosophes  pa!ens  furent  exter- 
minés au  temps  de  Valens.  Mais ,  ces  exagérations 
même  écartées,  le  fait  de  poursuites  dirigées  contre 
les  partisans  de  rhellénisme  n'en  subsiste  pas  moins. 

1  Libanius,  De  Templis,  ap.  Oper.y  éd.  ReislLe^  t.  U,  p.  163. 
«  Cod.  Theodos.,  lib.  XVI,  lit.  10,  l.  7. 
•  Sozomen.,  lib.  VI,  c.  xxxv. 
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Le  prétexte  de  ces  persécutions  était  le  même  que  ce- 
lui auquel  on  eut  recours  sous  Constance  et  ses  pré- 
décesseurs :  on  accusait  les  païens  de  pratiquer  la 
divination  en  vue  de  découvrir  le  futur  successeur 
du  prince.  C'était  là  un  vieux  thème  qui  datait, 
comme  on  Ta  vu  au  chapitre  iv,  des  premiers  Césars. 
Persécutés  comme  ils  Tétaient,  les  philosophes  purent 
bien  avoir  parfois  cette  curiosité,  dans  Tespérance  que 
l'avenir  leur  promettait  des  temps  moins  durs  ^ 

L'occasion  de  cette  persécution  fut  l'aventure  d'un 
certain  Théodore,  désigné,  disait-on,  comme  le  suc- 
cesseur de  Valens ,  par  les  devins  Hilaire  et  Patricius , 
consultés  à  ce  sujet  de  quelques  imprudents.  Je  ne 
retracerai  pas  l'exposé  de  ces  tristes  événements  dont 
Lebeau  a  présenté,  d'après  les  sources,  un  tableau 
complet  \  J'en  ai  dit  déjà  d'ailleurs  quelques  mots 
plus  haut.  Je  me  bornerai  à  rechercher  quelles  consé- 
quenceis  on  en  doit  tirer  sur  les  dispositions  du  gou- 
vernement de  Valens  à  l'égard  des  doctrines  poly- 
théistes. 

Quoique  Ammien-Marcellin  nous  ait  fait  voir  qu'on 
s'efforça  de  trouver  à  cet  exemple  isolé  de  curiosité 
superstitieuse  de  vastes  ramifications  chez  les  païens,  il 
ressort  cependant  de  ses  paroles  que  les  intentions  de 

i  Tûv  ^IXXvtvioTÛv  xat  tuv  6901  ^^vouc  Iir^t^ou  {«av,  ox*^^^  ^(** 
çOâpDvav  cdtiaet  ix^'^Tiç  rctiiv^t*  ot  ^àp  irpouxnv  h  toutoiç  vofAtCovreç,  xifi 
tHi  ^tWpaç  ixxXiQoiocc  xal  roO  x^^^^^'*^^^  ^  '^^'^^  db^vioiv  6pâvTi<, 
^oxcpoivovTM  ^xv.  (Niceph.  Gallist.,  Hist.  eecl.,  lib.  XI,  e.  XLV.) 

'  Lebeau,  Histoire  du  Bas-Empire,  éd.  S.  Martin^  t.  IV,  p.  3 
et  saiv.  Cf.  Bar-Bebrcsi  Chronie.  Dynast.  8,  éd.  Kirsch,  p.  67  ; 
Zosim.,  lY,  13;  Amm.  Marcell.,  XXIX,  c.  11. 
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Tempercur  ne  furent  pas  seulement  de  sévir  contre 
les  auteurs  de  cette  intrigue.  Ses  agents  recherchèrent 
tous  ceux  qui  laissaient  percer  des  idées  analogues  à 
celles  qui  avaient  poussé  Fidustius  et  Irénée  à  consul- 
ter les  devins,  c'est-à-dire  la  plupart  des  sectateurs  de 
rhellénisme  ^  car  il  n'y  en  avait  guère  qui  n'ajoutassent 
foi  aux  oracles,  aux  formules  magiques  et  à  tout  ce 
cortège  de  superstitions,  seul  prestige  encore  attaché 
à  Tadoration  des  £aux  dieux.  Ainsi  nous  voyons  mettre 
i  mort  une  vidlie  qui  avait  coutume  de  faire  passer 
par  des  incantations  les  accès  de  fièvre ,  et  an  jeune 
homme  qui  avait  été  surpris  approchant  alternative- 
ment ses  Doains  d'un  marbre  et  de  sa  poitrine,  parce 
qu'il  croyait  qu'en  comptant  ainsi  sept  voyelles,  il  se 
guérirait  du  «mal  d'estomac  ^  Le  philosophe  Maxime 
Diogène,  jadis  gouverneur  de  Bithynie,  Alypius  qui 
avait  été  vicaire  de  la  Grande-Bretagne,  et  son  ûls 
Hiéroclès,  furent  également  condamnés  à  perdre  la 
vie ,  sous  les  accusations  les  plus  légères  '.  Une  telle 
persécution  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  haine  que 
les  conseillers  de  Valons  avaient  vouée  à  tous  ceux 
qui  continuaient  de  pratiquer  Tancienne  religion.  Une 
remarque  d'Ammien-Marcellin,  qui  nous  fournit  tou» 
ces  détails^  fait  voir  clairement  qu'on  avait  surtout  en 
vue  de  frapper  le  paganisme  asiatique,  plus  lié  encore 
que  celui  de  la  Grèce  à  l'exercice  de  la  divination  et  des 
pratiques  magiques.  «  Les  {KMirsuites,  écrit-il ,  forent 
o»ase  qoe  tous  les  habitants  des  proviwces  orientales^ 

•  Ibict.f  c.  i. 
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pour  éviter  de  sembabies  maux,  brûlèreot  tous  leurs 
livres,  tant  la  frayeur  s'était  emparée  de  leurs  esprits^.  » 

Celte  haine  violente  contre  la  divination  et  la  magie, 
dont  se  montrait  possédé  Valons,  était  la  conséquence 
naturelle  de  sa  £oL  L'horreur  profonde  que  TÉglise 
professait  pour  ces  pratiques  réputées  diaboliques, 
pour  de  vaines  et  sacrilèges  curiosités ,  était  passée 
dans  l'âme  soupçonneuse  du  prince.  Il  redoutait  que 
des  hommes  pervers  ne  parvinssent  par  leurs  machi- 
nations et  leurs  sortilèges  à  le  renverser  du  trône. 

Gq  doit  donc  rattacher  la  persécution  dirigée  par 
Valens  contre  les  philosophes  aux  édits  déjà  rendus 
cmitre  la  majorité  des  rites  du  culte  hellénique.  La 
généralité  de  la  perséoutioa  montre  qu'il  s'agissait  de. 
frapper  les  sommités  du  parti  piâen.  «Valens,  écrit  Zo- 
sîme  *,  en  vint  au  point  d'incriminer  tous  les  philoso- 
phes de  renom,  tous  ceux  qui  s'étaÂent  distingués  dans 
les  lettres  et  même  phiaîeurs  personnes  qui  occupaient 
des  charges  à  la  cour.  »  Zonare^cite  parmi  les  philoâo- 
j^s  enveloppés  dans  cette  persécution  le  célèbre  Li- 
banius  et  iamhlique.  On  les  accusa  d'avoir  cherché ,  à 
l'aide  de  l'alectronaandiey  à  découvrir  le  nom  du  suc* 
oesseur  de  l'empereur.  Jamhhque  effrayé,  dit*6n,  des 
poursuites  dont  il  était  l'objet^  s'empoâsonna. 

Le  seul  nom  de  philosophe  devint  un  dtre  de  pn>- 
scriptîcm.  «Plusieurs  même,  rapporte  Soaomèo^^, 


ï  Amm.  Marcell.,  XXVI,  c.  ii. 
«  Zosim  ,  lib.  IV,  c.  xiv. 

Zonar.,  AimaL,  Ub.  XIIÏ,  c.  xvi,  p.  Ï2,  53,  éd.  Ducange. 

Sozomen.,  lib.  VI,  c.  xxxv. 
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qui  ne  faisaient  point  profession  de  philosophie,  mais 
en  avaient  T  habit,  périrent  pour  ce  motif  ^  ce  qui  fut 
cause  que  d'autres  personnes  s'abstinrent  de  porter 
des  manteaux  avec  des  franges ,  de  peur  d'être  accu-* 
sées  de  rechercher  les  secrets  de  la  magie  et  de  s'adon- 
ner à  la  divination.  » 

M*  A .  Beugnot  ^  dit  au  sujet  de  ces  poursuites  :  a  Les 
philosophes  ne  pouvaient  peut-être  pas  se  plaindre 
aussi  justement  que  le  reste  des  citoyens,  car  en  pré- 
conisant dans  l'empire  les  croyances  persanes  et  en 
développant  les  doctrines  de  Plotin,  ils  avaient  ravivé 
la  foi  dans  les  antiques  superstitions.  »  Ces  réflexions 
donnent  précisément  le  mot  des  persécutions;  on 
voulait  empêcher  les  philosophes  de  raviver  par  la 
théurgie  et  les  doctrines  mystiques  la  foi  païenne 
qui  s'éteignait.  C'était  encore  dans  la  philosophie  de 
Plotin  et  de  Jamblique  que  l'enthousiasme  pour  les 
dieux  se  perpétuait.  Là  se  trouvaient  les  seuls  élé- 
ments de  résistance  au  christianisme. 

Les  défenses  portées  en  apparence  contre  certains 
rites  spéciaux  seulement,  contre  les  sacrifices  noc- 
turnes, contre  ce  que  les  édits  des  empereurs  ^  quali- 
fient de  nef  arias  preces^  magicos  apparattiSj  sacrificia 
funesta\  entravaient  réellement  l'exercice  du  culte 
païen,  puisque  ce  culte  comprenait  des  rites  de  di- 
verses natures,  et  en  interdire  quelques-uns,  c'était  limi- 
ter singulièrement  son  exercice.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  un  fait  rapporté  par  Zosime  '•  Prétextât, 

1  Ouv.  ciUf  1. 1,  p.  248. 

*  Cod.  Theodos.^  lib.  XVI;  éd.  Ritter,  t.  VI,  p.  281. 

*  Zosim.,  lib.  IV,  c  m. 
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proconsul  d'Achaïe ,  ayant  reçu  la  notification  de  Té- 
dit  de  Valentinien ,  déclara  que  s'il  était  mis  à  exécu- 
tion à  Athènes ,  il  rendrait  aux  Grecs  la  vie  insup- 
portable ,  en  les  privant  de  mystères  qui  embrassaient 
tout  le  genre  humain.  L'empereur  céda  à  ces  obser- 
vations,  et  consentit  a  ce  que  les  mystères  d'Eleusis 
continuassent,  malgré  son  édit,  à  être  célébrés  comme 
par  le  passé.  Ce  fait,  qui  témoigne  de  Fextrème  atta- 
chement des  Athéniens  pour  leur  ancien  culte,  expli- 
que la  condescendance  que  témoignait  à  cet  égard, 
sous  le  règne  de  Constance,  le  préfet  du  prétoire, 
Anatolius. 

Toutes  les  poursuites  contre  les  devins  et  les  augu- 
res ne  firent  pas,  malgré  leur  rigueur,  cesser  l'exercice 
de  l'art  divinatoire  et  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Valens,  on  vit  ces  mêmes  ministres  de  la  crédulité  po- 
pulaire prédire  la  mort  du  prince  qui  s'était  montré 
leur  si  cruel  ennemi  ^ 

J'ai  dit  que  Valens ,  comme  tous  les  hommes  de  son 
temps,  était  fortement  convaincu  de  l'efficacité  du 
danger  des  opérations  magiques.  Il  les  repoussait  et  les 
employait  tour  à  tour.  Nous  le  voyons ,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  s'effrayer  des  trois  vers  que  l'oracle 
avait  donnés  en  réponse  à  Hilaire  et  à  Patricius,  et 
nrendre  en  horreur  l'Asie,  parce  que  l'un  de  ces  vers 
semblait  annoncer  qu'il  périrait  dans  les  plaines  du 
mont  Mimante,  situé  près  de  la  ville  d'Érythrées  *.  Un 
des  principaux  instigateurs  delà  persécution,  avait  été 

^  Amm.  Marcell.,  lib.  XXXI,  c.  u 
■  76mI.,  c.  XIV. 
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au  dire  d'Annniefi--MarcelUQ  ^,  un  certain  Héliodore^ 
attaché  à  la  t^our  en  qualité  d'astrologue,  et  qoi  doa* 
naît  au  monarque  des  leçons  d'éloquence.  Ainsi,  en 
dépit  des  défenses  prononcées  contre  les  devins,  l'un 
d'eux  exerçait  au  grand  jour  sa  profession  et  jouissait 
même  de  la  confiance  du  prince  ^  soit  jabusie  de  mé- 
tier, soit  pensée  d'échapEpia*  à  la  disgrâce  qui  pouvait 
l'envelopper  lui-même,  il  se  fit  persécuteur  à  son  tour. 
Un  invincible  penchant  ramenait  le  crédule  Yaleas 
aux  superstitions  qu'il  interdisait,  et^^ontre  lesquelles 
il  sè?issait  si  cruellement. 

Théodose  renouvela  en  termes  sévères  les  défenses 
établies  sous  ses  prédécesseurs.  Le  20  décembre  381 , 
il  prohiba,  i  l'instar  de  Constance  et  de  Yalentinien  P% 
les  sacrifices  secrets  et  nocturnes,  qu'on  continuait 
d'offrir  dans  les  sanctuaires  ou  hors  des  temples, 
malgré  les  anciennes  interdictions  ^.  L'usage  de  Tarus- 
picine  avait  été  également  prohibé  sous  Constance  et 
Valentinien.  Théodose  réit&ra  cette  défense  par  une 
loi  du  25  mai  38S,  menaçant  du  dernier  supplice  qui- 
conque aurait  l'audace  d'immoler  des  victimes,  en  vue 
de  tirer  des  présages  de  l'inspection  de  leur  foie  ou  de 
leurs  entrailles,  et  se  flattant  de  dévoiler  par  ces  exé- 
crables pratiques  les  secrets  de  l'avenir  ^. 

Les  empereurs  avaient  prescrit  la  fermeture  des 
oracles,  dont  les  réponses  et  les  prodiges  entretenaient 

^  Amm.  Marcell.,  lib.  XXIX,  eu. 

«  Cod.  Theodos,,  ïib.  XVI,  lit.  x,  1. 7,  éd.  Rilter,  t.YI,  p.  29S. 
Ces  sacrifices  secrets  soDt  désignés  par  Tépithète  de  vetita,  parce 
qu'ils  avaient  déjà  été  interdits  sous  les  règnes  précédents. 

«  Cod.,  lib.  XVI,  tit.  x,  I.  9  ;  éd.  Rilter,  t.  VI,  p.  305. 
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encore  puissamment  la  superstition  palnme.  La  d^ 
tore  tie  ces  sanctuaires  fatidiques  fut  la  conséquence 
des  lois  portées  sous  Constance  et  Valentînien  I^ 
contre  Texercice  de  la  divination.  Toutefois,  dans 
rOsroène ,  une  des  provinces  les  plus  éloignées  de 
Tempire,  le  paganisme  continuait  à  être  professé 
par  une  population  nombreuse,  à  laquelle  il  eût  été 
imprudent  d^tnterdire  Vexerdoe  de  son  culte.  Théo- 
dose  le  sentit,  et  par  une  lettre  adressée  en  362  à 
Palladius,  gouverneur  de  cetlte  province  \  il  autorisa 
lemaintien  des  cérémonies  païennes  et  des  oracles  dans 
le  temple  d'une  des  villes  principales ,  sans  doute 
tf^esse,  ne  faisant  de  réserve  que  pour  les  sacrifices 
du  genre  de  ceux  qu'il  ureàt  défendus  Tannée  précé- 
dente. 

L'inquiétode,  Tefifroi  causés  par  les  dénonciations 
des  chrétiens  et  les  menaces  des  lois,  arrachaient  bien 
des  conversions  simulées.  Écoutons  Libaaius  parlant 
de  ceux  qui  embrassaient  de  son  temps  la  religion 
nouvelle. 

«(  Si  on  te  dit  qu'il  y  en  a  qui  se  sont  convertis  de 
h  sorte^  sache  (fue  ceUite  conversion  n^est  qu'appa- 
rente et  qu'ils  sont  restés  ce  qu'ils  étaient;  ils  feignent 
seulement  devant  les  autres  des  sentiments  religieux 
éiffisrents  de  ^ceux  qu'ils  avaient.  Ils  viennent  grossir 
en  apparence  le  nombre  des  chrétiens  et  prendre  part 
i  leurs  cérémonies,  ils  se  tiennent  debout  et  ont  l'air 
de  prier,  tandis  qu'en  réalité  ils  ne  prient  pas,  ou  s'ils 
prient,  c'est  aux  dieux  qu'ils  s'adressent.  Ils  prient 

i  Cod.,  lib.  XV],  lit.  x,  I.  8;  éd.  nUter,  U  Vf,  p.  500. 
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sans  doute,  mais  pas  ainsi  qu'il  convient  de  le  faire  en 
ces  lieux.  Ils  sont  comme  celui  qui  remplit  le  rôle  de 
tyran  dans  la  tragédie,  il  n'en  est  point  un,  mais  il  en 
porte  le  masque  \  » 

On  conçoit  que  de  pareilles  conversions  ne  pou- 
vaient être  de  longue  durée;  dès  que  le  motif  qui  les 
avait  déterminées  n'existait  plus,  le  prétendu  néophyte 
retournait  à  ses  anciennes  croyances.  Gratien  et  Théo- 
dose voulurent  arrêter  ces  apostasies  qui  déconsidé- 
raient la  religion ,  et  dans  ce  but,  le  dernier  rendit, 
le  2  mai  381 ,  une  loi  qui  enlevait  le  droit  de  tester 
à  quiconque  aurait  abandonné  l'Évangile  pour  le  po- 
lythéisme ^  Mais  sa  loi  parait  n'avoir  eu  que  peu 
d'effet ,  puisque  l'empereur  se  vit  dans  la  nécessité 
de  la  renouveler  le  20  mars  383  '»  étendant  la  peine 
prononcée  dans  la  première  loi  aux  simples  caté- 
chumènes, dans  le  cas  seulement  où  ils  n'auraient 
ni  enfants  ni  frères.  Cette  loi ,  qui  fait  le  pendant 
d'une  autre  rendue  en  Occident  par  Gratien ,  privait 
tous  les  coupables ,  sans  distinction ,  du  droit  de  re- 
cevoir quoi  que  ce  fût  par  testament  ou  succession , 
sauf  le  cas  où  le  testateur  était  le  père,  la  mère  ou 
le  frère  de  l'apostat. 

Renchérissant  sur  la  sévérité  qu'il  avait  de  prime 
abord  déployée  envers  les  relaps,  Théodose,  qui  n'avait 
usé  à  leur  égard  dans  les  deux  lois  précédentes  que 
d'épithètes  modérées ,  les  déclara  infâmes  par  sa  loi 

>  Liban.,  Orat,  pro  templis,  éd.  Reiske,  p.  176»  sq. 
•  Cod.  Theod.y  lib.  XVI,  tit.  vu,  1.  1  ;  éd.  Rilter,  224. 
s  Ibid.,  1.  II,  1.  4;  éd.  Ritter,  p.  230,  231. 
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du  9  mai  391  '  ;  et,  ajoutant  aux  mesures  prises  contre 
ceux  qui  abandonnaient  la  foi  une  rigueur  vraiment 
odieuse,  il  permit  d'attaquer  la  mémoire  des  testateurs 
et  de  poursuivre  la  cassation  de  leur  testament,  toutes 
les  fois  que  Ton  apporterait  la  preuve  que  le  défunt 
avait  apostasie^. 

((  Les  conciles,  écrit  M.  Â.  Beugnot',  secondaient 
les  efforts  des  empereurs  pour  déraciner  un  abus  qui 
n'était  pas  seulement  le  fait  des  basses  classes  de 
la  société,  car  nous  voyons  mourir  en  379  Festus, 
ancien  gouverneur  de  Syrie  et  proconsul  d'Asie,  qui, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  s'avisa  de  professer  le  paganisme, 
dont  il  avait  toujours  paru  l'ennemi.  » 

Ainsi  le  polythéisme  était  en  butte  à  mille  vexations, 
à  mille  injustices;  chaque  jour,  un  coup  nouveau  venait 
fondre  sur  lui.  Cependant  il  n'était  point  encore  abso- 
lument proscrit.  Les  sacrifices  étaient  interdits,  mais 
on  était  autorisé  à  brûler  de  l'encens  en  l'honneur 
des  dieux.  Les  autels  restaient  debout,  les  temples 
demeuraient  ouverts ,  et  les  païens  pouvaient  s'y 
rendre  ^.  Telle  était  du  moins  la  liberté  qui  existait 

^  Cod.  Theod,,  1.  V;  éd.  Ritter,  p.  231. 

*  Cod.  Justin.,  lib.  I,  tit.  vu,  1.  2. 

*  Bistoire  de  la  destruction  du  polythéisme  en  Occident,  t.  I, 
p.  3S7. 

*  NtuTtptav  ^ï  nvûv  oujA^avrov,  âcttXOOD  irapà  toTv  à^iXf  otv  (Vaien- 
Unien  et  Valens)  âXX'  où  to  Xt6av«dTàv»  àX^à  touto  ^i  xat  o  ob^  iêiSatcdai 
v^(&oç*  wart  p.v)p.âXXov  àXfiTv  iftp.àç  oîç  â^p^lbi{Aiv,'J!xKp(v  ei^ivoiTw» 
au7XiX(i>fV){^vfov*  ou  \kii  cSv  ou6'  Upà  xexXtto6ai,  cCtc  pkYi^évx  irpcotfivat, 

Sut  ivup ,  c(>Te  Xt^avuTov ,  cStc  ràç  àiro  tûv  àXXuv  OufAiapkaruv  Ti{xàc 
iÇioXaffoc  Tûv  vEûv,  Mt  tûv  ^|a2âv.  (Liban.,  Orat,  pto  templis, 
•1659  id4,  éd.  Reiske. 
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^core  en  droit  f&ar  eux^  car  en  fait  elle  leur  étant 
presque  partout  enievéeu  Les  chrétiens  s'opposaifflst 
de  tous  leurs  efforts  à  L'exereiee  iu  euke  païen  ;  mms 
ra  trouvons  la  prenne  dans  b  discours  de  libanini  en 
faveur  des  temples.  Apaèa  avoir  rapporté  la  minière 
dont  les  moines  dévastaient  les  édifices  sacrés,  la  ffapé^ 
tenr  ajoute  :  <i  Mais  cda  ne  leur  suffît  p^t,  ils  s'ap- 
piroprient  la  terre  de  tel  ou  td,  sovtenant  ({u'elle  est  sa- 
crée^ et  c'est  de  la  aorte  qn'isn  grand  nombre  se  raîenl; 
privés  de  l'héritage  de  leurs  pères ,  sons  un  prétexte 
mensonger.  Plnsîenrs  se  vantent  d'autres  actions  cou- 
pables, et  prétendent  honcuneir  h  IMyisiité  en  se  ee»- 
damnant  à  la  faim.  CeiKi  qui  ont  ciaâ.  souffrir  de  tous 
ces  ra^niges  viennenirils  à  la  vitte  se  plaindre  près 
du  pasteinr ,  on  appelle  ainsi  wm  homme  qui  est  Idn 
d*ètre  nn  modèle  de  bonté;.  ed«i«-^ci  les  aceiniUe 
pelimenit  sans  douie,  mais  il  les  renvoie,  en  leur  f»* 
sant  comprendre  qu'ils  doivenÉ  s^estimer  heureux  éa 
ne  point  avoir  èprâmé  de  plus  grands  dommages.  Et 
les  gens  maktstéside  cette  manière  sont  tes  sojets,  6 
furince  !  et  ils  sont  autant  au-dessas  de  ceux  qui  se 
rendent  coupables  de  tant  d'injustice  à  leur  égard  que 
les  hommes  laborieux  sont  m-dessns  des  paresseux. 
Les  uns  sont  les  abeilles,  et  les  autres  les  frelons*  Les 
moines  viennent-ils  à  savoir  qu'il  est  possible  de 
s'emparer  d'un  champ  ;  ils  accusent  son  propriétaire 
d'avoir  fait  des  samficas^  d'avoir  commis  des  énor*' 
mités  ;  Hs  demandent  qu^on  envoie  contre  lui  la  force 
armée,  et  aussitôt  les  sophronistes  accourent,  tel  est 
le  nom  qu'ils  donnent  a  ceux  qui  exercent  ce  brigaui- 
dage,  pour  ne  pas  me  servir  d'une  ^piaUficatkm  plus 
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énei^ue.  Les  un»  s'efforcent  de  etcher  ces  artes  de 
vîolenee,  les  nient,  et  wns  uqurient  si  vous  les  traitez 
de  brigands;  les  antres  se  mcNDirent  fiers  et  glorieuit, 
enseignent  les  ignorants,  et  prétendent  mériter  des 
récompenses,  quoique  ceh  aidt  en  vérité  fort  peu 
digne,  de  faire  la  gnevre  en  pleine  paix  aux  labou- 
reurs K  » 

Ces'  paroles  nontrent  eombien  peu  étaient  respectas 
h&  droits  des  païens,  de  quel  arbitraire  ils  avaient  à 
souffrir  k  leur  tour ,  afHrèa  avoir  jadis  usé  des  mèoaes 
violences  à  Tégard  dies  chrélieBs.  Les  bis  portées 
contre  les  sacrifices  étaîe&t  le  prétexte  dont  on  s'au- 
torisait pour  les  traîner  dovanl:  les  tribunaux,  pour 
fiaire  prononcer  la  confiscalîoQ  de  tenrs  biens,  afin  de 
88  les  approprier  V  tut  ces  biens  étaient  l'objet  de  la 
cmnmtise  monacale.  Poussés  d'ailleurs  par  un  aèle 
iftutfin  éa  fanatisme^  b^aieoup^  de  meadhres  du  clergé 
s'ÎBUigioakDt  être  agréables  à  Dieu,  en  s'eœparaot 
par  des  voies  illégitimes  des  faorres  sur  lesquelles  ils 
avaient  l'ûitentieA  d'élever  des  églises.  Les  moindres 
restes  d'babiiudes  palenoee  étaîenit  dénoncés  comme 
des  crimes  ;  oa  accusait  d'enfreindre  kis  lois  ceux 
qui  continuaient  à  cbserver  certains  usages  eotacbés 
de  superstition  hellénique. 

C'est  encore  ce  que  nous  rapporte  avec  indignation 
l'ancien  conseiller  de  Julien^. 

n  Les  ehrétiens  te  disent  :  Nous  les  avons  punis 
parce  qu'ils  ont  sacrifié ,  contrairement  à  ta  loi  qui 

1  Orat.pro  $empU§^  éd.  Reiskêyp.  160,  îtK 
*  md^  p.  173,  iU,  sq. 
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interdit  de  sacrifier.  »  En  parlant  ainsi ,  prince ,  ils 
en  imposent  ;  nul  n'est  assez  audacieux,  assez  ignorant 
en  matière  de  législation,  pour  vouloir  se  mettre  au- 
dessus  de  la  loi;  je  parle  de  celle  qui  a  été  rendue 
contre  ceux  qui  viendraient  à  offrir  des  sacrifices. 
Peux-tu  supposer  que  ceux  qui  ne  s'opposeraient  pas 
même  à  la  cblamyde  du  percepteur  osent  mépriser 
tes  ordres  souverains  ?  Les  percepteurs  et  Flavien  lui- 
même  l'ont  répété  souvent  :  Nul  n'a  encore  été  con- 
vaincu. J'en  appelle  aux  gardiens,  aux  exécuteurs  de 
cette  loi  :  qui  peut  citer  un  coupable  entre  ceux  qu'on 
accuse  de  rébellion?  Quel  est  celui  quia  sacrifié  sur  les 
autels,  à  rencontre  de  cette  loi?  Quel  est  le  jeune 
homme,  le  vieillard,  l'époux,  l'épouse,  quel  est  le 
campagnard,  ennemi  des  sacrifices,  qui  pourra  dénon- 
cer un  coupable  ?  Quel  sera  le  voisin  qui  les  accusera, 
quoique  l'inimitié ,  la  jalousie  qui  régnent  d'ordinaire 
entre  voisins  puissent  les  pousser  souvent  à  se  dénoncer 
entre  eux?  Aucun  d'entre  eux  ne  s'est  présenté  ni  ne 
se  présentera,  de  crainte  de  se  parjurer,  pour  ne  pas 
dire  d'être  puni.  Quelle  autre  preuve  de  l'existence 
du  délit  existe-t-il  donc ,  que  le  seul  témoignage  de 
ceux  qui  viennent  dire  qu'on  sacrifie  contrairement 
aux  lois?  Mais  cette  assertion  ne  peut  suffire  devant  le 
monarque.  Eh  bien  I  ils  diront  alors  :  «  Ils  n'ont  pas 
<x  sacrifié,  sans  doute,  mais  ils  ont  immolé  des  bœufs 
«  pendant  un  festin ,  un  repas,  dans  un  banquet  reli- 
ft gieux.  »  Cependant  on  n'a  point  fait  de  libations  de 
sang  sur  un  autel,  on  n'a  brûlé  aucune  partie  de  l'ani- 
mal,  on  n'a  point  répandu  de  blé  sur  sa  tête.  Si  des 
gens  se  rassemblent  en  un  lieu  agréable,  tuent  un  veau 
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OU  une  brebis,  ou  Tun  et  Vautre  ;  s'ils  font  rôtir  ou 
bouillir  leur  chair  et  la  mangent,  couchés  à  terre , 
commettent-ils  donc  ainsi  quelque  acte  contraire  à  la 
loi  ?  Ce  n'est  pas  là,  prince,  ce  que  ton  édit  a  défendu. 
Ton  interdiction  ne  porte  que  sur  un  seul  acte  ;  le 
reste,  tu  l'autorises.  Ceux  qui  boivent  ensemble,  en 
faisant  brûler  des  parfums,  ne  transgressent  pas  plus 
la  loi  que  ceux  qui  chantent  et  invoquent  les  dieux 
dans  les  festins.  Ira-t-on  faire  du  genre  de  vie  que 
chacun  mène  chez  soi  Tobjet  de  dénonciations  ?  C'était 
un  ancien  usage  de  se  réunir  dans  les  champs  les  plus 
connus,  et,  après  qu'on  avait  sacrifié,  d'y  célébrer  un 
banquet.  On  suivit  cette  coutume  aussi  longtemps  que 
les  sacrifices  furent  autorisés  ;  ensuite,  quand  ceux-ci 
furent  interdits,  on  se  borna  aux  banquets.  A  certains 
jours  fixes  établis  par  Tusage  et  dans  les  lieux  accou- 
tumés, on  renouvelait  ces  solennités  champêtres,  qui 
n'avaient  pour  ceux  qui  y  prenaient  part  aucun  dan- 
ger. Mais  que  les  païens  aient  osé  sacrifier,  c'est  ce 
que  personne  n'a  dit  ni  entendu  dire.  Si  quelqu'un 
de  leurs  ennemis  prétend  avoir  été  témoin  de  sacri- 
fices, qu'il  s'avance  pour  soutenir  ses  paroles  et  dire 
comment  ces  sacrifices  se  sont  passés.  » 

Les  campagnes  étaient  donc  alors  le  dernier  re- 
fuge du  paganisme  proscrit  dans  les  cités.  Les  anti- 
ques superstitions  s'y  maintenaient  davantage,  quoi- 
que les  moines,  qui  commençaient  à  s'y  établir,  leur 
fissent  une  guerre  acharnée.  Aussi  est-ce  vers  cette 
époque  que  commença  à  prévaloir  l'expression  de 
paganiy  païens,  pour  désigner  les  adorateurs  des  dieux. 
L'ancien  culte  est  appelé  religio  paganorum  dans  une 
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loi  de  Yalenliniefn  V^  qui  date  de  Fan  369  S  et  Paid 
Orose,  dans  sa  préfece,  explique  ce  mot  par  ce9  paro- 
les :  Qui  ex  hcontm  eigrestmm  eompitis  ^  pagii  paganz 
weantur  \  Le  poète  Prudence  en  parlant  des  païens 
les  appelle pa^o  impHcttow^. 

Les  récriminations  de  Ubcmiii»  furent  inutiles. 
Ma%ré  ses  ptaintes  pressantes ,  ses  apfiels ,  tour  à  tour 
hardis  et  respectueux,  à  l'équité  de  Théodose,  ce  prinee 
abandonna  les  temples  à  la  rame  ;  il  méprisa  k»  béné- 
dictions des  dieux,  que  ces  monuments  attiraient,  sui- 
vaiit  }e  softiiste,  sur  les  canifiagnes^,  et  loin  d^arréter 
le  cours  des  persécutioBS^,  il  pressa  par  des  lois  â» 
plus  en  plœ  rigoureuses  l'extinction  du  polythéisme. 
L'année  394  domia  le  idgnal  4*one  interdiction  gé« 
nérate  et  absolue  de  tout  exercice  du  cuUehellémqm* 

<  Okt.  TheaéUm.,  Hb.  XTI,  tH.  n,  1. 18; 
^  Orm.,  Ub«  i,  p>.  &.  (Mogviit.  iM%.) 

*  Contra  Syfmaacb.y  Ub.  l,  v.  260. 

♦  Liban. ,  Orat.  pro  ten^lis^\éd.  Reiske,  p.  167.  t  Enlever,  dit  le 
sophiste,  un  temple  d'an  champ,  c'est  en  quelque  sorte  lui  crever 
rœir,  il  est  abattu  et  sans  vie.  Eu  effet,  prince,  les  temples  smit 
les  Âmes  des  champs  ;  ce  furent  les  ptemiers.  éditées  qu'on  éleft 
dans  les  campagnes.  Ils  oat  liiaversé  un  grand  nombre  de  gêné» 
rations  pour  arriver  jusqu'aux  générations  présentes.  C'est  dans 
ces  temples  que  les  laboureurs  placent  leurs  espérances  sur  la 
santé  des  ménages,  des  enfants ,  sur  Ta  conservation  du  béraîT, 
le  succès  des  semaines  et  d^  ht  nriture!.  DépouilM  de  son  temple, 
le  champ  est  ruiné  et  Pàrteir  du  laboareiv  s'éteint  avee  la 
perte  de  ses  espérancesv  Leum  ti!»fa»x  deviennent  inutik»,  car 
Us  n'ont  plu&  à  espérer  la  protection  des  dieux  qui  rendaient  ces 
trav^aux  féconds.  La  terre,  n'étant  plus  cultivée,  ne  donnera  plus 
les  fruits  qu'elle  rapportait  par  le  passé.  Cet  état  de  choses  ap- 
pauvrira le  laboureur,  el  les  Impôts  domerent  moins,  n- 
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Une  loi  datée  du  27  février  de  cette  année  interdit  de 
sacrifier  aiix  idoles  ou  d'entrer  dans  les  temples.  <(  Que 
personne,  y  est-il  dit,  ne  se  souille  par  des  sacrifices, 
n'immole  d'innocentes  victimes,  ne  pénètre  dans  les 
temples,  ne  défende  les  simulacres  faits  par  la  main  des 
hommes,  de  peur  de  devenir  coupable  aux  yeux  de 
la  loi  divine  et  humaiœ  ^  » 

Le  17  juin  391 ,  un  rescrit  fut  adressé  dans  le  méiae 
but  à  Evagrius  et  à  Romanus»  l'un  préfet,  l'autre  comte 
d'JÊgypte.  Il  renouvelle  la  défense  absolue  d'offrir  des 
sacrifices,  nulli  sacrificandi  tribuaiur  poteslas;  d'en- 
trer dans  les  temples,  d'honorer  les  simulacres,  de  pé* 
nétrer  dans  les  anciens  lieux  sacrés.  Il  condamne  les 
gouverneurs  de  province  qui  se  rendraient  dans  les 
lieux  interdits  à  une  amende  de  quinze  livres  d'or,  et 
oblige  leurs  officiers  i  payer  la  même  somme,  à  moÎAS 
qu'ils  ne  se  soient  opposés  au  crime  de  leur  chef  ^. 

L'année  suivante,  le  8  novembre  392  ',  Théodose 
prohiba  toute  espèce  de  manifestation,  tout  usage  se 
raltachant  au  culte  paleo,  enlevant  aux  derniers  ado* 
i^ateurs  des  dieux  le  droit  de  célébrer  ces  solennités 
inoffensives  qu'ils  continuaient  encore  a  fêter,  quel- 
<jpies  années  auparavant,  alors  que  libanius  se  plai- 
gnait, ainsi  qu'on  l'a  vu  tout  à  l'heure,  qu'on  fit  de  ces 
actifs  licites  un  sujet  d'accusation  contre  eux* 

La  loi  est  fort  curieuse  par  les  détails  qu'elle  fournit 
sur  l'état  du  polythéisme  à  cette  époque.  Elle  nous 

i  Cod.  Theod,^  lib.  XVI,  lit.  x,  1.  10,  p.  306,  éd.  Ritten 
a  ibitL,  h  iU  9-  307,  éd.  RHten 
*  Ibid,,  L  \%,  p.  309,  sq.»  éd.  RUier. 
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montre  qu'il  n'était  plus  qu'un  amas  de  ces  pratiques 
que  nous  verrons  plus  tard  condamnées  par  l'Église 
sous  le  nom  de  magie. 

«  Que  nul  absolument,quels  que  soient  sa  famille,  son 
rang,  sa  dignité,  qu'il  soit  ou  non  revêtu  d'une  autorité 
ou  de  fonctions  publiques,  qu'il  soit  d^une  naissance, 
d'une  condition  ou  d'une  fortune  élevée  ou  humble,' 
ne  sacrifie  en  quelque' lieu  que  ce  puisse  être,  en  au- 
cune ville,  à  des  simulacres  privés  d'intelligence,  ne 
leur  immole  des  victimes  5  qu'il  ne  fasse  point  d'of- 
frande dans  l'intérieur  de  sa  maison,  soit  en  allumant 
du  feu  en  l'honneur  des  Lares,  soit  en  versant  du  vin 
en  l'honneur  du  Génie,  soit  en  offrant  aux  Pénates 
l'odeur  des  parfums  qu'il  brûle  ;  qu'il  ne  place  point  de 
lumière ,  qu'il  ne  brûle  point  d'encens  sur  leur  autel , 
qu'il  ne  l'entoure  pas  de  guirlandes  de  fleurs.  Qui- 
conque osera  immoler  une  victime  ou  consulter  les 
entrailles  des  animaux  qu'on  vient  de  tuer  sera  re- 
gardé comme  coupable  du  crime  de  lèse-majesté. 
Chacun  aura  le  droit  de  le  dénoncer,  et  on  prononcera 
contre  lui  la  peine  fixée  par  laloi,  lors  même  qu'il  n'y 
aurait  pas  lieu  à  une  accusation  de  complot  contre  la 
sûreté  et  la  vie  du  prince.  Car  il  suflSt,  pour  encourir 
la  peine  portée  contre  le  crime  de  lèse-majesté,  d'en- 
freindre les  principes  du  droit  naturel ,  de  se  livrer  à 
des  recherches  illicites,  de  découvrir  les  choses  ca- 
chées, d'essayer  de  faire  ce  qui  est  interdit,  de  cher- 
cher à  nuire  au  salut  d'autrui  ou  de  s'en  promettre  la 
mort. 

a  Si  quelqu'un  offre  de  l'encens  aux  simulacres  faits 
de  la  main  des  hommes  et  qui  sont  destinés  à  périr,  ou 
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ose  honorer  de  vaines  images,  en  ornant  un  arbre  de 
bandelettes  ou  en  dressant  un  autel  en  gazon,  bien 
qu'il  accomplisse  un  acte  religieux  moins  solennel, 
cependant  on  ne  doit  pas  Ten  moins  considérer  comme 
faisant  un  outrage  à  la  religion  et  commettant  un  sa- 
crilège, aussi  sera-t-il  puni  de  la  confiscation  de  la 
maison  ou  du  bien  dans  lequel  il  aura  accompli  cet  acte 
de  superstition  ;  car  nous  voulons  qu'on  attribue  au 
fisc  tous  les  lieux  où  Ton  a  offert  de  Tencens  aux  faux 
dieux,  si  toutefois  ces  lieux  sont  la  propriété  de  ceux 
qui  ont  offert  cet  encens.  Dans  le  cas  où  quelqu'un 
aurait  fait  une  offrande  de  ce  genre  dans  des  temples^ 
des  lieux  réputés  jadis  sacrés ,  ou  dans  la  maison  ou 
le  champ  d'autrui,  le  propriétaire  du  lieu,  s'il  n'a  point 
été  informé  de  cet  acte,  payera  une  amende  de  vingt- 
cinq  livres  d'or;  mais  s'il  est  complice  du  sacrilège, 
il  encourra  la  même  peine  que  le  délinquant.  » 

L'autorité  n'usait  plus  d'aucune  indulgence.  Tous 
les  moyens  sont  ici  mis  en  usage  pour  arrêter  la  conti- 
nuation des  cérémonies  païennes.  Le  propriétaire  d'un 
champ  devient  responsable  des  rites  païens  qui  ont  été 
accomplis  par  un  tiers.  Ce  n'est  plus,  comme  précé- 
demment, sous  le  prétexte  d'attentat  à  la  vie  du  mo- 
narque qu'on  poursuit  les  devins ,  les  augures ,  en  un 
mot  tous  ceux  qui  font  profession  d'interpréter  l'ave- 
nir -,  le  fait  d'avoir  recouru  à  un  procédé  divinatoire 
su£Bt  pour  faire  accuser  un  homme  du  crime  de  lèse- 
majesté. 

Théodose  confia  l'exécution  de  ces  dispositions 
pénales  à  tous  les  magistrats  des  villes,  aux  juges  (/u- 
dices^y  aux  défenseurs  {defensores)^  aux  décurions 

8. 
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(  curiales).  Il  les  menace  des  tribunaux  au  cas  où,  par 
négligence  ou  pour  sauver  quelque  personne,  ils  ne 
feraient  point  appliquer  la  loi.  SI,  en  cachant  le  délit, 
ils  ont  différé  de  le  punir,  ils  subiront  eux-mêmes  une 
amende  de  trente  livres  d'or,  laquelle  amende  sera 
aussi  encourue  pour  le  môme  motif  par  les  officiers 
placés  sous  leurs  ordres. 

La  ruine  du  polythéisme  semblait  donc  consommée. 
Opérée  graduellement  de  Constantin  à  Tbéodose,  elle 
se  continua  résolument  à  partir  de  cet  empereur. 
Chaque  loi,  chaque  édit  renfermait  pour  ainsi  dire  une 
prohibition  nouvelle,  et  le  paganisme  se  voyait  chaque 
jour  plus  restreint,  plus  limité  dans  Taccomplissement 
de  ses  rites  et  de  ses  cérémonies^  il  était  de  plus  en  plus 
dépouillé  des  droits  dont  il  était  en  possession  à  Tavéne- 
ment  du  fils  de  Constance  Chlore. 

Théodose  II  crut  qu'il  ne  lui  restait  qu'à  faire  dispa-* 
raltre  les  derniers  vestiges  du  culte  du  démon,  s'il  en 
subsistait  encore  -,  ce  qui  lui  paraissait  douteux  *,  écrit-il 
à  Asclépiodote,  préfet  du  prétoire,  le  5  des  ides  d'avril 
423.  Il  rappelle  les  défenses  terribles  qui  ont  été 
portées.  Au  mois  de  juin  de  la  même  année,  cet  em- 
pereur renouvela  au  même  Asclépiodote  pareille  in- 
jonction^ lui  rappelant  que  la  peine  de  mort,  celle  de 
la  confiscation  ou  de  l'exil,  ont  été  portées  par  les  lois 
antérieures  contre  ceux  qui  seraient  pris  en  flagrant 
délit  de  ces  sacrifices  abominables  aux  démons,  si  ali- 
quando  in  exsecrandis  dœmonum  sacrificiis  fuerint 


Pagaaoi  q«i  sapananl,  qaianqafta  Jam  naUos  esse  en» 
dtimas  (,Cod.  Thwdoi.,  lUk  X\l,  Ut.  x,  1.  2S,  p.  318)» 
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ccmpreAensi  ^  On  ignore  pourquoi,  à  un  si  court  in- 
tervalle, ce  prince  renouvela  la  constitution  qu'il  avait 
lendue  en  avril  423.  Peut-être,  ainsi  que  Ta  supposé 
Jacques  Godefroy,  cette  nouvelle  loi  n'est-elle  qu'un 
extrait  d'une  loi  plus  générale  qui  s'appliquait  aussi 
juifs  et  aux  hérétiques,  et  interdisait  l'exercice  de  tout 
«itre  culte  que  le  culte  orthodoxe ,  devenu  définiti- 
vement celui  de  l'État  Cette  loi  parait  être  *ea  effet 
celle  qui  se  trouve  dans  le  code  Tfaéodosien,  â  la  suite 
de  la  loi  en  question,  laquelle  est  également  adressée 
a  Asclépiodote  et  porte  h  même  date  \  On  y  inteedit 
aux  chrétiens  ou  i  ceux  qaî  se  donnent  pour  tels 
d'inquiéter  les  Juifs  et  les  paiens  ;  on  leur  enjoint  de 
vivre  tranquilles.  Cette  mesure  paraît  avoir  été  dictée 
par  un  sentiment  diffSkent  de  e^ui  que  respire  la  loi  à 
laquelle  on  la  rattache.  Toutefois  les  deux  disposi- 
tions n'ont  rira  d'absolument  conthuiietoire.  Théo- 
dose,  en  abolissant  totalement  la  liberté  religieuse^ 
en  établissant  les  peines  les  plus  sévères  contre  ceux 
(pii  se  permettaient  d'exarcer  un  culte  autre  que 
celui  de  l'empire,  laissait  cependant  les  consciraces 
Umpcs.  Il  ne  voulait  pas  que  parce  qu'un  homme 
conservait  des  croyances  païennes ,  sans  les  mani- 
fester par  des  pratiques  extérieures,  on  pût  l'in- 
quiéter et  lui  (aire  violence.  Or  c'est  précisément  ce 
qui  arrivait.  Les  mauvaises  passions  prenaient  le  mas- 
que de  la  religion,  et  dierchait-on  à  dépouiller  autrui, 
on  Taccusait  de  paganisme.  Tbéodose  sentit  à  quels 

1  Cad.  Theodos.,  lib.  XVI,  Ut.  x,  1.  23,  p.  339. 
>  Ibid.f  I.  24,  p.  330. 
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abus,  à  quels  désordres  une  pareille  intolérance  pou- 
vait ouvrir  la  porte,  il  voulut  en  conséquence  laisser 
pleine  liberté  de  conscience  à  ses  sujets ,  se  bornant  à 
frapper  d'une  sorte  d'incapacité  civique,  mais  non 
civile ,  ceux  qui  persistaient  dans  les  anciennes  er- 
reurs. 

Ces  mesures  répressives  atteignaient  surtout  les 
habitants  des  villes  ;  ceux  des  campagnes,  placés  sous 
la  surveillance  moins  directe  des  magistrats  et  qui, 
à  raison  de  leur  ignorance,  montraient  pour  leurs 
usages  un  attachement  plus  obstiné,  échappaient  en- 
core parfois  aux  vexations.  Quelques  temples,  quel- 
ques autels,  quelques  idoles,  fort  rares  sans  doute, 
continuaient  à  attirer  la  dévotion  des  campagnards» 
Dans  les  déserts,  au  fond  de  certaines  vallées,  dans  des 
cantons  reculés  ou  placés  en  dehors  des  grandes  lignes 
de  communication ,  on  sacrifiait  encore  aux  divinités 
antiques.  Les  païens  les  plus  zélés  allaient  chercher 
dans  ces  lieux  peu  fréquentés  le  tranquille  exercice  de 
leur  culte.  Théodose  II  les  traqua  jusque  dans  ces 
retraites-,  il  ordonna  de  rechercher  les  sanctuaires 
ignorés,  de  renverser  tous  les  temples  qu'on  pourrait 
encore  trouver  debout,  cunctaque  eorum  fana^  templa, 
delubra^  si  quœ  etiam  nunc  restant  intégra^,  et  d'élever 
à  la  place  des  croix ,  prœcepto  magistratuum  destrui^ 
collocaiionequé  venerandœ  Christianœ  reîigionis  signi 
expiaripracipimusy  afin  de  purifier  par  l'emblème  du 
salut  universel  les  lieux  qu'avait  si  longtemps  souillés 
l'adoration  des  démons. 

^  Cod.,  1.  25,  p.  331. 
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Cette  constitution  date  de  Fan  426.  Elle  parait  avoir 
amené  la  destruction  presque  complète,  dans  la  Grèce 
et  TAsie  Mineure  du  moins,  des  édifices  païens.  Mais 
elle  n'exerça  que  peu  d'influence  sur  les  esprits,  et 
n'opéra  guère   de  nouvelles  conversions.   Si  quel- 
ques villageois ,  dépouillés  des  objets  de  leur  adora- 
tion, se  tournèrent  vers  la  foi  nouvelle,  en  y  mêlant 
toutefois  une  partie  de  leurs  anciennes  superstitions, 
les  païens  endurcis  n'en  persistèrent  pas  moins  à  pra- 
tiquer en  secret  leurs  rites  vénérés.  Gomme  ils  étaient 
peu  nombreux,  et  que  les  nouvelles  mesures  prises 
à  leur  égard  les  obligeaient  à  s'environner  d'un  plus 
grand  mystère ,  on  dut  croire  le  paganisme  totale- 
ment anéanti.  Les  lois  rendues  contre  lui  tombè- 
rent graduellement  en  désuétude,  faute  d'occasions 
d'être  appliquées.  Le  répit  accordé  à  la  persécution 
ranima  l'esprit  païen.  Ceux  qui  avaient  persisté  à  ac- 
complir dans  les  ténèbres  ou  la  solitude  les  cérémonies, 
les  sacrifices  interdits,  commencèrent  à  user  de  moins 
de  circonspection.  Cette  confiance  imprudente  leur 
devint  fatale.  Elle  ramena  sur  eux  les  yeux  de  l'auto- 
rité. Théodose  s'irrita  d'une  obstination  si  persévé- 
rante à  enfreindre  ses  défenses.  Puis,  la  superstition  se    j 
joignant  à  la  colère,  il  s'imagina  que  la  continuation   f 
des  pratiques  idolàtriques  avait  attiré  le  courroux 
du  ciel  sur  ses  États,  et  qu'il  fallait  voir  dans  ces  im-  ' 
piétés  abominables  la  cause  de  calamités  récentes  qui 
avaient  affligé  son  empire,  du  dérangement  des  saisons, 
de  la  stérilité  du  sol  ;  il  fulmina  contre  les  infracteurs 
de  ses  lois  de  terribles  menaces,  où  sa  foi  et  sa  colère 
s'exaltent  jusqu'au  fanatisme.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à 
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Florentius,  préfet  du  prétoire,  en  439^  aiuiée  qui  pré* 
céda  celle  de  sa  mort  ^ 

«  Notre  démence  reconnaU  aussi  qu'elle 4ioit  exencer 
sa  surveillance  sur  les  païens  el  leurs  œonstruosijtés 
(€t  gentilis  immamtatit)^  qui,  par  suite  du  dérèglement 
obstiné  et  de  la  folie  de  leur  esprit  ',  s'éloignent  de  la 
voie  de  la  vraie  religion,  ne  prennent  pas  même  le  soin 
de  dérober  an  fond  des  soliUides  les  sacrifices  abonû-* 
nables  et  les  actes  de  superstition  funestes  qu'ils  aocom-' 
passent,  au  mépris  de  la  m^esté  divine  et  de  notne 
règne,  et  f<»t  profession  de  leur  criminelle  dodjrines. 
Ni  les  innombrables  menaces  des  lois,  ni  la  peine  de 
Texil  qui  a  été  portée  contre  eux,  ne  les  retieraieat. 
Que  SI  l'on  ne  peut  les  convertir,  qu'au  moins  on  leur 
ÎBierdîse  de  oononettre  4ant  do  crimefi  et  d'iannoler 
tant  de  viedmes.  Hais  ces  furieux  en  sont  venus  à  un 
degré  ri  grand  d'audace,  les  tentatives  de  ces  méchmaits 
sont  telles»  que  la  patience  nous  échappe.  Notre  indi* 
gnation  éclate  malgré  nous.  Malgré  la  légitime  inquié- 
tude que  ces  faits  inspirent  aux  amis  de  la  religion, 
quoique  cette  folie  dn  paganisme  mérite  les  plus  crueis 
supplices,  fidèle  i  notre  nM)dération  naturelle,  nous 
nous  sommes  borné  &  prescrire  sévèrement  (  irobaH 
futsione  deeremmua)  de  iure  sentir  TefiEet  de  notre 
colère  soit  sur  la  p^^sonne,  soit  sur  les  biens  (in  for*- 
hmase;u9^  in  êonguinem)  de  celui  qui  sera  surpris 
i^ant  quelque  part  un  de  ces  sacrifices  qui  font  les 

^  Theodos.,  leg^  WPdL,  lit.  iHfl.  VI,  ad  calcem  Cod,  Theod., 
éd.  Bitter. 

*  Qai,  naturati  vesanla  et  licentia  pertinacl,  verse  religionfs 
tramHe  dissidentes. 
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Ames  impures  et  déshonnètes  K  Nous  àe/spom  cette  tio- 
tinie  à  la  réparation  du  culte  chrétie»  outragé.  Pb«- 
Tons-nous  souffrir  plus  longtemps  que  les  saisons 
soient  bouleversées  par  Veffet  de  h»  colère  céleste,  à 
cause  de  l'atroce  perfidie  despalsns,  qui  dérange Té- 
qoilîbre  de  la  nature  ?  Car  qiî^  est  la  cause  qtiî  fadt 
que  le  printemps  n'a  plus  sa  beauté  ordinaire,  que  Tété 
ne  fournit  plus  de  moisson  au  laborieux  cfihi?ateur, 
que  rhirer,  par  sa  rigueur  inaccoutumée,  glace  le  sol 
et  le  rend  sléritePCette  intenrention  des  lois  de  la  nature 
n'est-efle  pas  un  châtiment  de  Fimpiété?  Nousderons 
donc,  comme  nous  Favons  déjà  dit,  pour  détourner  à 
Pavenîr  ces  maux  de  nos  tètes,  expier  par  une  ven- 
geance pacifique  cette  injure  Mte  à  la  majesté  divine*  » 
Par  ces  paroles,  Théodose  ameutait  la  rage  populaire 
contre  les  tnoff&nsiCs  et  timides  adorateurs  des  anciens 
dieux  ;  il  appelait  sur  eux  la  vengeance  publique,  tot^ 
en  ayant  Tair  d'affiché  à  leur  égard*  la  modération. 
Sans  doute  qu'en  formulant  ces  terribles  menaces,  en 

*  ïït  quienuque  pollmis  eontamlnctisqos  men^èns  in  saerl- 
Ûiàa  qaolibel  ia  loeo  ftierit  oompffhemi»* 

*  tt  Qfiod  ne  yoslhac  snsUnere  eogamat,  pacifica  ultione^  nt 
diximus,  pianda  est  superni  Numinis  veneranda  majestas.  » 
On  voit  que  les  chrétiens  dirigeaient  à  leur  tour  contre  les  païens 
les  accusations  absurdes  dont  iUavaitntéCé  fax-mémesy  us  siècle 
«t  demi  «aparavant,  Tobjefe  de  leur  part.  U  est  cnrieax  de  rappro- 
-cber  le  passable  de  eet  édit  des  paroles  que  ssvs  irouvens  dons 
AriMbe,  €pii  écrivait  à  la  fin  en  quattième  sièele  :  «  Sei  pesti- 
lentias,  inquiunt  (gentiles),  et  siccitates,  bella,  frugum  inopiam, 
locustas,  mures  et  grandines,  resqse  allas  notias,  quibus  negotia 
incursantur  humana,  dii  nobis  importail  infuriis  vestris  atqoe 
4ff6B^0Bièa»  esaspenfi.  ^{Aâe.  IMim.^  Hb.  I,  e.  m,} 
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prononçant  ces  paroles  terribles  :  In  sanguinem  ira 
nostra  consurgat  l  ce  prince  se  laissait  dominer  par  le 
fanatisme  de  quelques  orthodoxes,  frémissant  à  la  seule 
pensée  du  paganisme.  Cet  acte  d'intolérance  contras- 
tait avec  redit  de  423  S  et  mit  le  sceau  à  une  persé- 
cution qui ,  depuis  plus  d'un  siècle ,  se  reproduisait  à 
de  courts  intervalles.  Le  polythéisme  reçut  le  coup  de 
mort  sous  les  règnes  qui  suivirent. 

Justinien  n'eut  plus  qu'à  rappeler  de  temps  i  autre 
sa  défense.  Il  contraignit  les  philosophes ,  derniers 
adhérents  de  l'hellénisme,  à  s'exiler  -,  il  s*éleva  contre 
l'attachement  que  certains  moines  montraient  pour  les 
doctrines  de  Pythagore  et  de  Platon  *,  il  chercha  à  effa- 
cer tout  vestige  de  l'ancien  culte  ^.  Mais  les  rigueurs 
excessives  et  les  mesures  générales  étaient  désormais 
inutiles  :  le  polythéisme  ne  se  montrait  plus  au  grand 
jour,  et  une  politique  inquisitoriale  semblait  suffire 
pour  se  sauvegarder  de  ses  retours.  Il  y  avait  encore 
chez  quelques-uns  de  l'attachement  aux  pratiques  su- 
perstitieuses,  mais  les  formes  s'en  rapprochaient  de 
plus  en  plus  du  nouveau  culte  '.  Plus  tard,  en  692,  les 
fêtes  d'origine  païenne  furent  complètement  interdites 
par  un  canon  du  concile  quinisexte^  ou  in  Trullo  ^. 


God.  Theod.y  lib.  XV,  Ut.  iv,  1.  i,  p.  390. 
-     Jastinien  écrivit  au  clergé  assemblé  une  lettre  que  nous  a 
conservée  Cédrénas  (Chron.^  p.  376,  377),  où  il  reproche  à  cer- 
tains moines  leur  entêtement  poar  les  doctrines  de  la  philoso* 
phie  grecque. 

*  Voy.  Et.  Chastel ,  Histoire  de.  la  destruction  du  paganisme 
dans  V empire  ^ Orient^  p.  301. 

*  KaXàv^ia,  xal  Borà,  xal  HpoufAoXui  il  re  «puni  Maiou  iravir]fup(«  t^ 
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défense  qui  fut  éludée,  comme  on  le  verra  au  chapitre 
suivant. 

Mais,  ainsi  que  Ta  remarqué  M.  E.  ChasteP,  ce  paga- 
nisme dont  on  proscrivait  les  derniers  vestiges  n'avait 
plus  conscience  de  lui-même-,  ceux  qui  le  pratiquaient 
ne  se  disaient ,  ne  se  croyaient  pas  pour  cela  païens; 
et,  comme  les  ethnophrSnes  combattus  par  Jean  Da- 
mascène*,  ils  mêlaient  seulement,  sans  le  savoir,  de 
vieux  rites,  d'antiques  croyances,  à  ceux  qui  les  avaient 
remplacés. 

En  sévissant  contre  les  magiciens  et  les  sorciers, 
rÉglise  et  TÉtat  n'avaient  point  été  uniquement  mus 
par  Teffroi  qu'inspiraient  les  démons.  S'il  y  avait  dans 
la  magie  des  rites  ridicules,  mais  inofiensifs,  sous  le 
voile  desquels  se  perpétuait  le  vieux  polythéisme,  il  y 
existait  aussi  des  pratiques  vraiment  criminelles,  em- 
preintes des  superstitions  les  plus  sanguinaires  et  les 
plus  farouches.  La  composition  des  poisons  y  jouait  un 
grand  rôle,  et  les  maléfices  n'avaient  pas  purement 
pour  effet  d'agir  sur  l'imagination.  Ceux  qui  recou- 
raient à  la  magie  s'en  servaient  le  plus  souvent  en  vue 
de  satisfaire  des  vengeances  personnelles  ou  de  cou- 
pables convoitises.  Plus  le  polythéisme  avait  perdu  de 

Tûv  moTôv  iroXiTiiaç  irtpiatptto6«)oav.  (Gan.  62,  ap.  ConciL^  éd. 
Lab.,  I.  VI,  col.  ii69.)  D*où  il  soit  qa*à  cette  époque  les  danses 
célébrées  jadis  en  Thonneur  des  dieux  persistaient  encore,  que 
les  scènes  des  dionysiaques  se  perpétuaient  aux  époques  de  la 
Tendange,  et  que  Ton  jouait  des  tragédies  et  des  comédies.  Tout 
cela  s'était  pratiqué,  bien  des  siècles  auparavant,  au  temps  de 
Thespis. 

*  Ouv.  cit.f  p.  310. 

*  De  Hxres.  Compend.^  Bœn  94.  Ap.  Oper.»  t«  I,  p.  108»  109. 
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seclateors,  plus  l'a  théurgte»  s'était  ravalée  au  nivea» 
des  grossiers  enchantements  en  usage  chez  les  peuples 
barbares.  Le  cuTte  de  Mithra,  issu  de  l'ancien  maz- 
déisme ^  et  qui  avaft  constitué'  dans  Fempire  romain 
une  sorte  d'association  religîetise*,  s^étaft  de  plus  ea 
plus  pénétré  des  idées  théurgiquey  et  avait  feit  al- 
liance avec  la  magie  ■.  Des  sacrifices'  humains  parais^ 
sent  avoir  eu  lieu  quelquefois  dans  ses  myslères,  et  ces 
odieux  holocaustes*,  depuis^  ïongtempy  défendus  par 
les  empereurs*,  étaient  regardés  par  certains  magiciens 
comme  donnant  aux  enehantemetiis  une  vertu  plus 
grande  et  des  effets  plus  assurés*.  Les=  chrétiens,  qui 

^  V&y.  sur  Mitiira  FonTiage  de  IL  V:  WindlSAhmann^  iailulé  : 
Mithra,  ein  Beitrag  zur  Mytliengeschichte  des  Orienta  (19^7), 
et  mon  article  de  la  Revue  Germanique ^  1'^  année,  p.  34.7  et 

sniv. 

*  Voy.  H.  Seel,  Die  Mïthrageheinmsse  waskrend  der  vor-tmd- 
wrcMHHcken  Zeit  ( Aarao,  i623);  i.  de  Hammer ,  Mémoire  sur  le 
cuUe  de  Mithra,  pnWÂé  par  J.  Spenaer  Sniilfti..  Paris,  1855. 

'  Voy.  Julian.,.ara^  /K,  t»  Solem^  ap.  Oper.,  p.  1S6;  Eunap., 
Vit.  philosoph.  (Maxim.),  p.  5i ,  éd.  Boissonade.  Aussi  Ter- 
tuUien  voit-il  dans  Mithra  un  démon  qui,  pour  mieux  abuser  les 
ItODHiieff,  avait  imaginé  plusieurs  des  rites  qwe  def  aient  adopter 
les  obrétiens (Do /*»•««!.  fker.  eê  baptism,^  cxl,  ap.  Oper.»  p.  2 te. 
226).  Ce  Père  de  TÉglise,  de  même  que  S.  Justin,  explique  ainsi 
h  similitude  dfediverses  cérémonies  cfirétîennes  avec  celles  qu*on 
observait  déjà  auparavant  dans  le  mîtbrracïsrae;  Cf.  9.  Justin., 
Apolag.,  XVI,  p.  85  (Diaioç.  eum  Ttyphon:,  p.  29*). 

*  Voy.  ce  que  dît  PMne  {Bisf.  nat.,  Xîî,  6).  L'empereur 
Commode  {M\.  Lamprid.,  Commode,  9)  offrit  encore  un  de 
ces  sacrifices.  Voy.  de  Hammer,  Mémoirt^  sur  le  culte  deMitkrct^ 
p.  82, 55,  et  A.  Maury,  Croyances  et  Légendes  de  Vant,,\),  iSCfel s. 

<  Tibère  et  Adrien  défendirent  les  sacrrffces  humains. 

*  On  a  accusé  rerapenenr  Jtilieu  d'avoir  offert  à  Charres  et 


LUTTE   DU   CHRISTIANISm  AVEC   LA   MAGIE.       t41 

s^éxsgéraient  encore  ces  infamies,  n'cfD  avaient  conço 
qu'une  plus  vire*  horreur  poor  les  magiciens,  el  ils  ié^ 
bitaient  sur  leurs  crimes  de»  bîsioircsépouvaintabies^ 
bien  faites  pouf  appeler  swr  tau»  les  sorciers  la  ri* 
gueor  des  lois.  Comme  jeTai  dît  plus  Immt,  les  acco- 
sartions  qu'on  a:vait  jadis  élevées  contre  tes  disciples  de 
rÉyangile  étaient  retournées' contre  tes  païens^.  Les 
un&  et  les  autres  se  jetaient  à  lai  Hète  t^épvthète  de  ma- 

dans  les  mystères  de  Blithra  des  victimes  humaines;  mais  ces 
accusations  sont  loin  d^é'tre  prouvées.  (Cf.  TUeodoret.,  Hist. 
eedûs.,  ni,  27;  S.  Gnegor.  ffar.,  (Hat.  IV,  S  93^  |».  1269, 
Geflrenv  ChrmK^  p.  527;  J.  Hoial.,  CÂmm^,  TUU^  pu  SS»,  écL 
I^hudorf.j  filles  panissent.  avoir  éfcé  éie^éei  après  la  mort  de  câ 
prince,  par  ses  eniienûs..Le  nombre  des  prétendues  victimes  égor- 
gées par  Julien  se  ût  que  grossir ,  à  mesure  que  Ton  s*éIoigna 
de  répoque  où  les  faits  pourraient  être  contrôlés.  L'accusation 
d*îmnoIer  des  ftommes  on  des  enfents  pour  interroger  leurs  en- 
trailles a  été  presque  tovjoars'  adressée-  ans  magidens:  CH  Mii- 

^  On  peut  consulter  à  ce  sujet  ce  que  la  légende  de  S.  Cy- 
prien  le  magicien  fait  dire  ^  ce  confesseur  defe  for  de»  pratiques 
dans  lesquelles  il  avait  été  engagé  avant  sar  cmrrvrsfdn.  (Bol- 
tend.,  Act.  Samtor.y  26  septonrb.,  p.  23^etsuir.)  A  encrewre 
ses  avevx ,  les  magiciens  auraient  coupé  ett  momafra,  étimffé>, 
étranglé,  pour  leurs  liorrilHes  saerf  fîces,  d^es  enfants»  1»  ivamelle  ; 
ils  auraieift  trancfté  la*  tète  âr  des  étraDgeas-,  vrtié  des  filles  et  foit; 
de»  libations  delèurssng;  enfin  commis  routes  les  abomin^ition? 
imaginatrles.  Ihiis  ces  firits  ne  paraissent  pas  pfusF  fondés  qve 
tous  les  prodiges  que  le  nréme  saint  dëclaw  arwpff  opérés.  Ml  es» 
tefitefofs  à  noter  queCyprieu  dit  avoir  pris  fNHrtstn  mystères  ée 
Mitbra  6.  Cédrénws  [Ghwn.,  éd.  Bekker^  t.  N,  p^  «)  aecuse  de 
pareils  fmpfarits  Genstantkt  leonooiaque,  q«  paamit  poar  s'étr» 
adonné  à  la  magie. 

>  S.  Avgustin. ,  De  Civit.  Sei,  Tlll,  i9  ;  faàmréfÂU,  Martyr, 
stncer,,  p.  l^iS,  et  passim. 
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gicien  ^  C'est  qu'en  effet  il  n'y  avait  entre  les  païens 
et  les  chrétiens  qu'un  dissentiment  dans  les  noms  pro- 
noncés pour  obtenir  l'exaucement  de  leurs  vœux  et 
l'accomplissement  des  prodiges.  Ces  prodiges,  tout  le 
monde  croyait  alors  à  leur  réalité  ;  nul  ne  mettait  en 
doute  leur  existence.  Mais  ce  que  les  païens  attri- 
buaient aux  dieux,  les  chrétiens  le  rapportaient  aux 
démons  \  Ceux-ci  refusant  d'adorer  les  antiques  divi- 
nités de  la  patrie,  et  cependant  opérant  des  miracles, 
étaient  pour  les  premiers  des  enchanteurs  et  des  im- 
pies ;  les  païens  qui  persistaient  à  ne  demander  qu'à 
leurs  dieux  aide  et  protection  étaient  pour  les  néo- 
phytes des  suppôts  de  Satan.  La  lutte  dura  tant  que  les 
temples  et  les  autels  du  paganisme  furent  debout. 
Crédules  adorateurs  des  divinités  de  Rome,  de  la 
Grèce,  de  l'Asie  et  de  l'Egypte,  philosophes  néopla- 
toniciens, pleins  de  foi  dans  la  théurgie,  magiciens  qui 
demandaient  à  toutes  les  superstitions  des  formules 

^  Origen.,  Adv.  Cels.^  III,  §  29,  37^  et  passim. 

*  «  Quapropter  aliter  magi  facinot  miracula,  aliter  boni  chris- 
tlani,  aliter  mali  christiani;  magi  per  privatos  contractus,  boni 
christiani  per  pablicam  justitiam,  mali  chrisliani  per  signa  pu- 
blicae  justitiae.  »  (S.  Augustin.,  De  Divers,  Quœst.,  LXXXIII, 
quaest.  79,  §  4,  ap.  Oper.,  t.  VI,  col.  71.)  Nous  trouvons  un 
échantillon  de  la  puissance  thaumaturgique  prêtée  aux  magi- 
ciens dans  rbistoire  de  saint  Jean  rÉvangéliste,  écrite  en  copte, 
et  qui  n*est  vraisemblablement  qu*une  version  du  livre  de  Pro- 
chore.  On  y  voit  on  magicien  du  nom  de  Noëtius  lutter  en 
puissance  surnaturelle  avec  l'apôtre,  ressusciter  douze  prê- 
tres de  Bacchus,  changer  en  sang  Teau  avec  laquelle  saint  Jean 
baptisait  les  catéchumènes.  (Voy.  Ungarelli,  jEgyptiac,  codic. 
Reliquiœ  ex  Bibliotheca  Naniana^  fasc.  Il,  p.  ce  ex  et  sq.  Bo- 
Qoniae,  1785.} 
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de  conjurations,  des  recettes  pour  leurs  sortilèges,  s'é- 
taient unis  contre  l'ennemi  commun,  le  christianisme. 
La  résistance  se  prolongea  jusqu'au  sixième  siècle,  et 
le  triomphe  de  la  foi  nouvelle  fut  regardé  comme  la 
défaite  définitive  des  puissances  infernales.  On  raconta 
que  les  démons  s'étaient  enfuis,  en  poussant  des  cris 
lamentables,  des  idoles  où  ils  étaient  cachés  pour  re- 
cevoir les  adorations  des  mortels  ^,  que  les  oracles  où 
ces  esprils  impurs  abusaient  les  consultants  par  leurs 
mensonges  étaient  devenus  muets ^,  que  les  airs, 
qu'on  supposait  remplis  de  leurs  légions,  avaient  été 
purifiés  par  le  signe  de  la  rédemption  ',  et  que  leurs 

1  «  Les  esprits  impurs,  écrit  Minutius  Félix  {Octav.t  27),  qui, 
d*après  les  philosophes,  les  mages  et  Platon  lui-même,  sont  des 
démons,  remplissent,  sans  être  visibles,  les  statues  et  les  figures 
symboliques  que  la  superstition  a  consacrées.  »  Voy.  à  ce  sujel 
Tertullian.,  De  ïdol,,  5  et  11;  Apohg,,  23;  Sozomen.,  HisL 
eccles.f  II»  5;  Socrat.,  Oist,  eccles.,!,  3;  Hist,  SS.  Simon,  et 
Jud,f  8;  5.  Bartholom.y  i,  3,  ap.  Fabr.  Cod,  pseudep.  Novi 
Testam,;  Tischendorf,  Acta  apostolorum  apocryphay  p.  236,  et 
passim.  Cf.  ce  qui  est  rapporté  dans  la  vie  de  saint  Grégoire, 
évéque  d'Arménie  (Bolland.,  Act.  Sanct, ,  xxx  sept.,  p.  411, 
col.  2),  et  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  dans  Caspar,  Barthii  Advet' 
saria,  V,  5,  p.  2391  et  sq. 

*  Voy.  Euseb.,  Prœp.  evang.,  XV,  c.  xvi,  sq.;  Act.  martyr* 
S.  Saturnin, f  ap.  Ruinart.,  Act.  prim.  Martyr,  sincer.,  p.  130. 
Cette  opinion  était,  du  reste,  empruntée  à  la  philosophie  néopla- 
tonicienne. Plutarque  fait  dire  à  Cléombrote  :  c  Lorsque  les  dé- 
mons qui  président  à  la  divination  viennent  à  périr,  les  ora- 
cles finissent  aussi ,  ou  ils  perdent  de  leur  vertu  lorsque  les 
démons  s'enfuient  et  transportent  ailleurs  leur  habitation.  {De 
Oracul.  Defect.,  13,  16.) 

*  Epist.  ad  Ephes.f  I,  21,  II,  2.  S.  Jérôme  signale  comme  une 
opinion  universelle  parmi  les  docteurs  que  Tair  est  rempli  de 


4S0    CHAP.  VI.  —  LUTTE  BU  CHBISHAN.  AVEC  LÀ  MAGIE. 

{iresliges  désomaÎB  impuissants  s'évanouissaîafit  au 
seul  nom  eu  'Christ  \. 

démoDs  [J^»^  ad  Ephe$.^  111,  fi.  QCiEuseb.,  Prœp.  e»ang»^ 
VII,  9;  S.  Athanas.,  De  Incarnat.  Verbi  Dei,  26;  Vit,  S»  Antw., 
Si).  On  croyait  que  les  démons  avaient  été  précipités,  après 
leur  rébellion,  tSn  firmament  dans  la  région  sablunaire.  «  Deni- 
se âi  ipse  sctiens  «eper  snperbiam  de  cctestibus  cormisse,  et  in 
httnc  eaMgJnosi  aeris  caroerem  triMKin.  d  {JuUan  PûmerU^  9e 
Vit.  Confnnpl^t  ap.  S.  Pro^r.  Oper«,  III,  col.  SO.) 

^  Origen.,  Adv,  Cels.,  l,  10;  S.  Gr.egor.  Naz.,  Orat,  lY,  56, 
p.  102. 
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Lk  MAGIE  *T  li*AS.TROLÛfilE  AU  MOYEN  AGE.   —  PERSISTANCE 
DES  RITES   PaIeNS  DANS  LA   MAGIE. 

Les  temples  abattus,  les  idoles  renversées,  la  phîlo- 
gophîe  liellénique  proscrite.,  le  polythéisme  officiel 
était  détruit  ;  mais  la  foi  dans  les  dieux,  réduits  désor- 
mais à  .b  condition  de  démons,  dans  la  vertu  des  rites 
gui  avaient  Jadis  constitué  leur  culte,  n'était  pas  en 
réalité  .déracinée.  En  Grèce ,  en  Asie  Mineure ,  en 
Italie,  elle  perçait  encore  dans  une  foule  de  supersti- 
tions populaires  et  d'usages  qui,  pour  échapper  à  la 
proscription,  se  couvraient  d'une  apparence  de  chris- 
tianisme. Les  fêtes  par  lesquelles  on  avait  auparavant 
célébré  les  antiques  diyinités  étaient  transportées 
dans  le  culte  des  saints.  Ces  solennités,  qui  plaisaient 
au  peuple  par  leur  caractère  bruyant  ou  enjoué  ^,  se 
sanctifiaient  ainsi  et  trouvaient  grâce  devant  Tintolé- 
nancedies  orthodoxes.  L'Italie^  et  surtout  ITtalie  méri- 
diûiiafe^  igarde  feneore  «oo^reiate  dans  ses  solennités 
religieuses  la  k*aee  'du  «ps^anisme.  Des  proeesBÎOdfis^nt 
nu  môme  Heu  remphcé  les  théories  qui  'S*«ccompfi!K 
soient  £n  Thonneur  des  dieux,  dont  les  saints  ont  re- 
oueilU  riiérilage^  Le  .culte  (populaire  de  la  madone  à 


1 


«  Elhnici  qaidem  scopnm  festi  in  epularum  copia  posiUim 
gs&Uiiu.ia,  »  écrivait  &.  Athanase  (Epi&tola  Jestalis,  V,  3,  ap. 
Val,  Hov.  BibliQth.  Pairum,,  t.  VI^  p.  57). 
*  C'est  ce  ()ui  s'observe  notammeDtÀ  Teora  [rancienne  Théo- 


152  CHAPITRE  VII. 

Naples  procède  certainement  de  celui  de  Vesta  et  de  Gé- 
rés ^  La  fameuse  procession  de  la  Madonna  delParco^ 
dans  laquelle  les  pèlerins  reviennent  en  dansant  la 
tarentelle,  au  son  retentissant  des  instruments,  où 
chacun  orne  son  front  de  lierre,  de  fleurs  et  agite 
de  véritables  thyrses  décorés  de  noisettes  et  de  cha- 
pelets ^,  où  les  dévots,  livrés  à  une  folle  hilarité ,  sont 
montés  sur  des  chariots  garnis  de  feuillage ,  est  un 
reste  des  pompes  champêtres  par  lesquelles  on  fêtait 
Gérés  Libéra  et  Bacchus  ou  Liber ,  son  époux.  Des 
lampes  brûlent  dans  chaque  chaumière  napolitaine, 
devant  l'image  de  la  Vierge  qui  a  succédé  à  celle  des 
dieux  Lares  ]  ces  images  vénérées  se  transmettent  de 
père  en  fils  et  sont  regardées  comme  le  palladium  de 
la  famille  ;  on  les  implore  en  toute  occurrence,  on 
compte  sur  leur  protection  plus  que  sûr  celle  de  Dieu, 
et  on  les  voile  toutes  les  fois  qu'on  médite  quelque 
action  déshonnête  ou  coupable  dont  on  craint  qu'elles 
ne  soient  irritées.  Dans  notre  France,  les  pardons,  les 

rica],  dans  le  canton  de  Massa.  La  procession  qui  se  rend  an- 
nuellement à  S.  Baccolo  de  Sorrento,  a  remplacé  la  théorie  qui 
avait  lieu  au  temple  de  Surrentum  pour  célébrer  le  lectisterne^ 
et  les  habitants  de  Massa  continuent,  comme  à  cette  époque,  à 
en  faire  les  frais,  et  doivent  fournir  les  théores  de  vivres  et  de 
vin. 

>  Voyez  ce  que  disent  de  ces  fêtes,  Virgile  (Georg.,  I,  337,  sq.), 
Ovide  (Fast.,  VI,  261-281)  et  Pline  [ffist,  nat.,  XXXIV,  3,  §  7). 
Les  Romains  donnent  à  l'ancien  temple  de  Vesta  le  nom  d'église 
de  la  Madone  du  Soleil, 

*  Dans  les  bacchanales,  les  dendrophores  ou  thyrsophores 
portaient  de  jeunes  arbres  chargés  de  fruits  et  auxquels  étaient 
suspendus  des  animaux.  (Athen.,  Deipn.,  V,  p.  2G1.) 
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ducasses,  les  kermesses,  conservent  aussi  un  caractère 
tout  païen.  Il  y  subsista  longtemps  des  usages  qui  da- 
tent de  temps  antérieurs  à  rétablissement  de  FEvan* 
gile  ^  des  pompes  ou  processions  en  faisaient  toujours 
le  fond  comme  pour  les  fêtes  païennes,  et  Ton  y  portait 
d'ordinaire  quelque  image  qui  avait  remplacé  Tan- 
cienne  idole  ^ 

L'habitude  italienne  d'honorer  d'un  culte  particu- 
lier les  vierges  et  les  saints  de  certaines  églises ,  ce  que 
montrent  les  noms  de  Notre-Dame  de  Lorette ,  Santa 
Maria  in  Ara  cœli^  Santa  Maria  Maggiore,  est  em- 
pruntée au  polythéisme  romain,  qui  célébrait  à  certai- 
nes époques  la  fête  des  divinités  de  tel  ou  tel  temple  ^. 

En  Sicile,  la  Vierge  prit  possession  de  tous  les  sanc- 
tuaires de  Cérès  et  de  Vénus,  et  les  rites  païens  prati- 
qués en  l'honneur  de  ces  déesses  furent  en  partie 
transportés  à  la  mère  du  Christ  '• 

«En  Grèce,  écrit  le  voyageur  Pouqueville*,  la  Vierge, 

^  Voy.  madame  Clément^  née  Hémery»  Histoire  de*  fêtes  ci- 
9%les  et  religieuses  de  la  Flandre,  2*  édit.,  1836  ;  A.  de  Martonne, 
les  Fêtes  du  moyen  âge,  p.  1,  sq.  (Paris,  1853).  Cf.  mon  his^ 
toire  des  religions  de  la  Grèce  antique,  t.  U,  p.  173. 

*  C'est  ce  qui  ressort  des  expressions  d*un  ancien  calendrier 
romain  :  «  Spei  ad  forum,  Saluti  in  colle,  Sol  indigetis  in  colle, 
Dianae  in  AyentinOj  Opi  in  Gapitolio,  »  etc.  Voy.  Mommsen, 
Inscriptiones  regni  I^eapoltian.  latin.,  n*"  6748,  p.  382. 

*  Voy.  la  liste  de  ces  temples  dans  A.  Beugnot,  Histoire  de  la 
destruction  du  paganisme  en  Occident,  t.  II,  p.  271. 

*  Voyage  de  la  Grèce,  2«  édit.,  t.  VI,  p.  143.  Les  Serbes  don- 
nent de  même  à  S.  Élie  la  direclion  du  tonnerre,  à  la  vierge 
Marie  la  direction  des  éclairs,  à  S.  Panteleimon  celle  des  tem- 
pêtes. Voy.  L.  Ranke,  History  ofServia,  transi,  by  Mrs.  Kerr, 
p.  66. 

9. 
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^tti  a  r«in placé  l'âSlre-d'Aphrodite,  ouvre  les  portes  de 
rMurore^  les  quanaote.sainls  araGoèjoeiit  le  rossignol  et 
le  pritfleiiijps.;  S.  Nicolas  calme  les  iieœpèles  :  à  Gorfou^ 
Ciert  S.  Spiddioo;  &.  -Goor^d  protège  le  laboureur  «t 
lestmûîssoflMS:;  les  bergers  reconuBandent  leurs  trou- 
peaux à  S.  Démélrîtts,  qui  est  plus  débonnaire  que  Pan^ 
et  il  n'est  pas  de  nom  inscrit  dans  la  légei>de  auquel 
oo  n'aitrîboe  quelque  influence  heureuse.  »  S.  Ëlie, 
vénéré  sur  îles  «aontagues ,  a  été  subsdtué  au  Soleil 
{HeKos\  que  Ton  adocaii  sur  les  cimes  qu'il  dore  de 
ses  feux. 

£d  Italie,  &  Antoine  a  de  son  côté  pris  la  place  de 
Con8y£  ou  A^Neptunus  Eguasier ,  le  dieu  des  courses 
du  cirque;;  fil^est  de¥enuie  .patron  des  chevaux  ^ 

«Oa  pourirait  citer  en  Orient  un  grand  nombre  de 
peneils  transports.  Les  descendants  des  adorateurs 
de  Cérès  offrent  aujoand'hei  à  Notre-Dame  des  Épis , 
les -prémices  deiamoeson,  quU)n  présentait  jadis  à 
la  déesse  la  Terre  *.  Non  -  seulement  les  saints  du 
paradis^esont partagé  les  sfttributs desBirtrquc» divi- 
nités^ mais  les  dieux  ont  parfois  été  changés  en  saints. 
Une  foule  de  saints  apocryphes  :ont  recueilli  à  la  lois 
le  nom  de  ia  ^îi^inité  ett'hérfta^  de«Mi  oulteL  L'Aldo- 

'  Voy./ee  qaeiditdu  culte  ôa&.  AiUoiae.madaiii6  de  Staël  dans 
sa  Corinne^  ttvse  13L  Lesconsoalies,  ou  grandes  fêtes  du  cirque 
(Magni  circenseê  /Mii]  :8e «célébraient  À  wob  4)oque  rapprochée 
de  la  date  actuelle  de  la  fête  du  fiaiut^  et  Ton  j  faisait  courir 
des  chevaux  libres^  comme  «cela  se  j^ratique  encore  aujourd'hui, 
(fiîonys.  flalic,^4.ilûaL,  J,  53,.H,  ZA;:PiioXàTiïh^Quœst.  rom,, 
U,  45;  Oïid.,  FoâL^  III,  *9ft;  TckUiU.,  ne  Speûiac^^;'^»^ 
àd'firg.jEm.,  \IU»  635,  635.) 

•  Annales  des  Voffages,  â«  série,  t.  XXVI,  p.  354. 
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DCfos  de  r^fiipe  est  tdwenii  S.  itonift,  la  461856  Peloia 
S.'&Blino,  la  Félidié  pablicpse^  «liate  Félicité^  ele.  <hi 
poumit'COHiposer  toiU  m  fivre  rar  œ  sujet  ^. 

«Les  processions  et  les  prières  que  fusaient  jadis  ks 
prêtres  et  ies  augares  pour  h&  ignobles,  les  /plaata- 
tions  et  le  salut  du  peufîe ,  ixaeai  coosacrées sous^me 
fenrnie  ncm^elle  daas  les  Bogatioiis  K  Lesîgae  de  tPOiXj 
r^eau  Ibénite,  Jss  Agnus  Dei  remplacèrent  coaune 
tdisinans,  ies  >ohannes  et  les  mcantatians  ',  On  leur 

*  CoasitIteE  à  ce  SBijAles  iAtëressaites  dissertations  deH.  Bta 
de  Rriig,4l«MS<la  ISmiie  d'i2s«ie,intilslées  :  Étude»  hagiif§ttifgfbi- 
ques^  ht  samuH  aittiquaine  nous  y  monlre  le  culte  de  San  Pelina 
sabstitaé  à  celui  de  la  Dea  Pelina,  la  déesse  des  Péligniens;  la 
fdte  de  saime  Félicité  '«enrplaçaiit  les  Juvenaiia-;  fa  •détolion 
pour  saint  'Rocfa  née  de  ^  légende  el  du  oiHte  <fEscalape;  la 
fils  de  Thésée/flîppolyte,  SeYemint  m  safnt,  et -l'étoile  ^nrgtH 
f^a  coronœime  s^nte,  S'inte  flargnerlte.  S.  Mieliel  a  remplacé 
Mercnre,  dont  11  rappélaiJes  attribvts.  Toy.  mon  STi^moire^tirls 
Psyckostasie  et  tes  divii^4é$  pstfchopomp€S'{fSMn  H  Rev.arcMolê§.f 
t.1,  p.^57cft  sniv.},  ecH.  de  Ring,<^tfe/7iifs  Netefsurleeèégatéet 
de  S.  Michel  (Messager  des  sciences  historiées  tfe  Belgique ^  «a» 
née  1853)  ;  voy.  aussi  mon  aûwe  intitfiié:  Croyanom  et  Léffmdes 
de  Vantiquité,  p.  553 -et  Buiv. 

*  Cicer.,  De  Legib,y  II,  9, 

*  On  a  rapporté  une  tbnie  Aei>rod}ges  qui  oni  été  opévés  par  la 
senle  ^ertu  du  signe  de  croix.  Ixs  -sorciers  prétendaleat,  par  lears 
en<ftantements,  pouvoir  ouvrir  sans  clef  lesserrures  ;  S.  Golomlian 
y  parTim,  en  usant  du  seul  -signe  de  la  rédemption  (Cmnin.,  VU* 
S.  Columb, ,  c.  xxt).  Voyez ,  sur  h  prétention  qd^^vaient  les  sor- 
ciers (f  accomplir  le miSme  prodige,  S. flraliam  Brflyell,  The  éarher 
Superstitions  of  Scattand^  p.  S*;©.  Au  «ieu  de  conjwFer  les  tem» 
p'êtes  par  des  sortilèges,  les  cfarétiens  le  faisaient  «en  préseirtam 
la  croix  aux  quatre  points  cardinaux^  en  jetant  de  l'eau  liénite. 
\Foy  Mengus,  Flagelbxm  eA3pmontim,p.20e. 
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prêta  les  mêmes  effets  tour  à  tour  précatoires  et  con- 
juratoires.  Les  noms  hébreux  de  Dieu,  ceux  des  anges, 
d* Abraham,  de  Salomon,  furent  substitués  à  ceux  des 
divinités  grecques  ou  orientales  S  qui  figuraient  dans 
les  phylactères  et  les  abraxas.  On  ne  prenait  plus  les 
sorts,  comme  à  Préneste^,  mais  on  consultait  les  Écri- 
tures au  hasard  -,  on  tirait  à  la  plus  belle  lettre  avec  la 
Bible.  De  là  Tusage  des  sorts  des  saints,  qui  s'est  con- 
tinué pendant  bien  des  siècles^.  Les  oracles  s'étaient 
tlis,  mais  les  tombeaux  des  confesseurs  et  des  martyrs 
les  avaient  remplacés  ;  et  au  lieu  de  remettre  aux 
prophètes  la  cédule  sur  laquelle  était  consignée  la 
demande  à  faire  aux  dieux  ^,  on  la  déposait  sur  le 

L*asage  des  Agntu  Dei  distribués  aa  peuple  remonte  trè»- 
hattt(voy.  ConciL  quinisext,,  can.  82;  Alcuin.,  De  O/ftc,  c.  xix, 
p.  482y  etJ.Lorich.,  Thesaur,  nov.  theolog^,y*>  komvs  Dei,  t.  I); 
les  vertus  de  ces  amulettes  sont  énumérées  dans  des  ?ers  qu*on 
lit  au  cérémonial  romain  envoyé  par  le  pape  Urbain  Y  à  Tempe- 
reur  des  Grecs.  VAgnus  Dei^  y  est-il  dit  ^falgura  desursum  de^ 
pellU  et  omne  malignum  peccatum  frangU ,  virtutem  destruit 
igniSf  defluctibus  eripU  undx. 

^  Voy.  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  p.  106. 

•  Cicer.,  De  Divinat.,  II,  41, 85.  Cf.  Preller,  Rœmische  Mytho- 
logUy  p.  561. 

»  Raban.  Maur.,  De  Magorumprœstigiis,  Oper.,  t.  Vï,  p.  169. 
Voy.  Dubesnel,  Sur  les  Sorts  des  saints,  dans  les  Mémoires  de 
Vahcienne  Acad,  des  inscript,  et  belles- lettres^  t.  XIX,  p.  287,  et 
Nicias  Gaillard ,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
de  V Ouest,  1. 1,  p.  59  et  suiv.  Cf.  Soldan ,  Geschàchteder  Hexen- 
processe,  p.  84.  Au  même  procédé  de  divination  se  rattachaient 
les  sortes  Homericœ  et  Virgilianx^  ou  divination  par  les  vers  d'Ho- 
mère et  de  Virgile.  Ce  mode  de  consuUaiion  de  Tavenir  était 
un  reste  de  celui  que  les  Hébreux  appelaient  Bath-koL 

♦  Voy.  ce  que  dit  Grégoire  de  Tours.  {Eist,  eccles.p  V,  14.) 
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tombeau  du  saint  ;  peu  de  temps  après,  le  saint  donnait 
la  réponse  ^  On  marmottait  des  patenôtres  sur  les 
blessures  à  guérir  ^,  on  attribuait  aux  reliques  tous  les 
effets  que  l'antiquité  rapportait  aux  charmes  et  aux 
talismans'. 

*  Cette  substitution  des  pratiques  chrétiennes  aux 
rites  païens  s'accomplissait  toutes  les  fois  que  ceux-ci 
étaient  de  nature  à  être  sanctifiés.  Elle  avait  surtout 
lieu  dans  les  pays  tels  que  la  Gaule,  la  Grande-Bre- 

L*i]sage  de  jurer  sur  les  reliques  pour  découvrir  les  faits  eachés 
était  aussi  fort  général.  (P.  Lebrun ,  Histoire  critique  des  prati- 
ques superstitieuses ,  â^édit.,  t.  II,  p.  141  et  suiv.) 

^  Jadis,  au  puits  de  Sainte-Tègle,  au  pays  de  Galles,  les  ma- 
lades qui  venaient  consuller  la  sainte  offraient,  les  hommes  un 
coq  et  les  femmes  une  poule  ;  cette  volaille  était  placée  dans  un 
panier  et  promenée  autour  du  puits,  puis  portée  dans  le  cime- 
tière. Le  malade  entrait  alors  dans  Téglise  et  se  mettait  sous 
la  table  de  commnuion ,  une  Bible  sur  la  tète  ;  il  reposait  là 
jusqu'au  jour  ;  puis ,  ayant  fait  une  offrande  de  six  pence ,  il 
retournait  chez  lui ,  laissant  Toiseau  dans  l'église.  Celui-ci  ve- 
nait-il à  mourir,  il  était  censé  avoir  pris  la  maladie  du  consul- 
tant, et  la  cure  était  regardée  comme  opérée.  {Rev.  Briianniq.^ 
5«  série,  t.  I,  p.  364.) 

*  L'Église  défendit  cependant  ces  pratiques.  Le  concile  de 
Rome  sous  Grégoire  II,  en  721,  interdit  l'usage  des  phylactères; 
les  Pater  de  sang,  ou  chapelets  ayant  la  vertu  d'arrêter  les  hé- 
morragies furent  également  condamnés  par  les  théologiens. 
Voy.  P.  Lebrun,  Histoire  critique  des  pratiques  superstitUuses , 
2«  édit.,  t.  I,  p.  394. 

'  Voy.  comme  exemple  ce  que  Grégoire  de  Tours  rapporte  de 
Gondovald  (Hist.  Francor.,  VU',  31),  ce  que  dit  Pouqueville  de 
la  foi  que  les  Hellènes  ont  dans  les  reliques  (ér(ix  X(t<|;ava),  et  de 
Tusagetout  idolàtrique  qu'ils  en  font.  (Voyage  en  Grèce,  2*  édit.» 
t.  VI 9  p.  159.) 
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tagne,  la  GerniaT^Te/et  les^joatrées  septentrionales,  «ir 
rÉvaikgile  ne  fut  (u^èûbé  qii'.&«f '^7  tard,  où  les  croyances 
païennes  se  montraient  «plkis  ¥waces  et  plus  rebelles. 
L'Eglise  elld-nDéme  Avait  engagé  «es  apôtres  à  «ce  com- 
promis avec  la  superstition  populaire  ^  ;  aussi  en  trou- 
VQns-!oaufi  eracone  Aujourd'hui  des  traces  nombreuses 
dansinos  can^[^fies.  Le  denier  de  Caron  se  dépose  en 
certains  Ueux  dafns  la  ikouche  du  mort  \  la  statue  .du 
saint  e£ft  ploagée  comnse  moelle  de  Cybèle  dans  le  bain 
sacré*,  la  fontaine  continue  à  recevoir  au  nom  d'un 

Cf.  S.  August.,  i£pt<X.  CLV^  ad  PublicùL;  Bed.  Venerabu» ^ii^ 
€C£L  AngL^  I,.30,  etcequeie  ûï%à9:nsd€sIBées^(mmioyendgei,:p.  17. 

^  Dans  plusieurs .eominaii£6  du  Jura, il  j  a  quelques. aDB^aB 
encore^  les^geus  et  la  .campagne  (plaçaient  sous  la  têle  des  bioeI^ 
une  croix  de  boh  À  laquelle  était  attaobée  une  petite  pièoe  de 
OMïnnaie.  (J).  Monaier,  Jfâ^ifrj  et  usages  siaffuli6rs>du  Jura^  p.  Sâ^) 
Dans  le  Homan,  les  paj^sanB  oentinaent  à  .plaoer^uae  pièce  d^ 
monnaie  daiœ  la  nmia  4fii  .défani  «nrant  é^  l'ieatecrer.  (Baudiao, 
le  Morvan^  t.  1»  p.  25.) 

•8  Grégoise  de  Toues  {MiêL  Froacm^^  .IV,  49;  De  €klor,  iCêfh- 
fess.f  â),  mentioDne  au  «paffs  46s  ^aimli  un  lac  situé  iprès  da 
mont  Hélanus,  où  les  habitants  venaient  tous  les  ans  jeler4eB 
offrandes^  .cet  usage  a  -permXé  dans  la  même  eooirée  4ia  lac 
SaintTjLndéaJ|,{pièsiejnQntd'<ÂiU)rac  (Voy.djgaoa,  JNotices.siurda 
monumenlsAutigues de  la  Iszènej  daas  les  Mémoires  delà  JSociéié 
d'agncvltme  de  la  Mie  de  Meade^  Ann.  i859-iaiO,  ^.  i.6i^ 
Conformément  À  on  ancien  «ss^,  les  )uJ»itttnts  de  Perpignan 
baignaient  solennellement  dans  le  Têt,  en  imd  d'«oblenir  de  la 
plaie,,  ies  veUqaea  Âe  .&  «GaUeric  et  .de  4ûmr8  autres  ^aainls. 
(Bearg^, de  Guide  m  Mmimllon^  p.  /122.  Perpignan,,  ûMX)  fia 
AXiesû2Lgue^  an  i>loiigeaU  jadis  «daas  ^reau  les  imsigefide  &.  iUr* 
bain  «et  de  fi.  l^aiU,  4aAc  la  ^ittaeée  ique  «ûete  uoendaitt  les  iêtm 
heureuses.  Voy.,  sur  la  lotio  Matris  Deûm,  Ovid.,  Fasi*,  HT, 
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uiNL  fes  cArmdefi  qu'im  kâ  .offrait  jadis  coamia  à  «ne 
Atvîiiîté^,  kfi  (OMudeB  «e  prenneat  a  pau  pcès  de  b 
Bième  façom  que  letEusMent  nas  anoétnes  .paleiis  \  let  il 
B^œt  ip»  «jusqu'au  cuke  du  [ftuiUus  qui  nkH'éié  «ano- 
ttfié  !S0tt6  une  £<amt  .dLéÉooruée  ^ 


IJ6,  «q.;  frnét^L^  en  M^tyr^  .Baman^  Y,  liSS»  «4.,  net  moi 
Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique^  t.  III,  p.  lOi. 

1  II  ecLÎfiie  110  .graBd  .nvroJaie  de  ces  XonUaiBes  «acvées  en  fire- 
lUgne.  A  eelle  4e  SftiDie-'Ei%gén«B,  au  jâtaît  jpmr  offrande  des 
épHiglcB.  (fiabasdàe,  JHùtietu.hUi^rifiieg  êur  ,i€$  CéUg-^ehê-Nm-d^ 
i.  ttl,  p.  7.  )  A  !k  foutaise  de  fiaim-rEKiA, dMn  le  conâé  ide  fien- 
bigh,  «e  tesâit  jadis  nae  £OBfee  de  Mbydle.;  celnl'qui  vovteitie»- 
aaiteier  autrai  aHaii'U  liiMfar  «t  lui^doMait  une  peUle  rÂlni- 
bmioD;  la  tibylhe  eoregiâAraii  aloM  dans  «n  livre  gardé  à  cet 
effet  Je  b4mb  deJ*individH«iir  legael  00  fiiéêendaât  jeter  ie  sont; 
au  iançait  vMe  «é^ûigle  4ans  Ja  fonuioe ,  .et  .l'opération  était 
tenue 4)iaiir:assiiMtt.  (Revue  bniatmique,  5*  J«rie«  1. 1,  p.  36IL) 

>  ¥oy.,  £iHr  -les  ^^roioédée  de  >di«iiettoB  «altés  shi  jueiren  Age^ 
BfiMid ,  Oâcenu^MM'eB  pqpuLoÊ'  AiUkfmUes,,  j^Uah.  i>y  Eilia, 
U  lU,  p.  i80  «ttfuiiu 

*  On  a  signalé «Bdi Tara  UesK  dèenestaîgBB  dU'eniie^ltt.phattaa» 
cvUequi  a*e6t.eDaaervé«eB -Orient  ehei  les  Ismaélites.  (Ferd.-Ae»> 
rieCf  t/a  Bj^rie  et  deigeêmêmêmeniide  Mékànet-Aiiy  p.  â65.)  Voye» 
fle<qiieil.  Ulut<A  «apporte  «d'iia  phalloa  cooflervé  i  la^eJuipelie 
te  Satot-VUioii  .de  fiaint^JRiz,»  pues  <de.Sohw«l£erlioff.  iLe  «ainâ 
est  invoqué  par  les  femmes  ^MMirdeveikirfécoDdeS'et. contre  pli»- 
siauns  ioaladiea.  /Jf^ànetofli  died^Atadéaàe  de  Me^2,  .année  J6S0- 
A851«9.  iOi  nt  sak.)  Cf.  oe  qui  -est  «dît  de  la  pierre  des  ëfmudei, 
daa3tlesJL'|pes«,(D.  ¥f>»ni^u  ^editimu  populaixes,  p.  19±^)Aré^ 
gUse  de  Momler»  en  Biasse,  une  j^iecre  re&te  d*jui ancien  pbaUn^ 
et-fla!ûn  nomme  la  piierrt  de  &»  Vit,$  eat^aocnre  regardée  eonune 
ayant  la  varu  de  donner  -de  ia  ifocoe  aax  enfanta.  (JX.  Moanier« 
Gréogr.  hist,  de  la  Séquanie.)  Les  statues  de  S.  Vit  Ukx&ol 
anasi  jeubstituéea  ans  idoles  et  aux  Jbiejunès  gue  les  anciens 
élaiant'dane  rvaage  délacer ii  lajoaetion  des  cbamins  («<«)• 


I 

i 
t 

i 


160  CHAPITRE  vn. 

Toutefois  TEglise  dut  souvent  lutter  contre  un  re- 
tour trop  prononcé  à  ces  superstitions  dangereuses,  et 
si  elle  les  accueillait  sous  le  couvert  d'un  saint,  elle  les 
condamnait  aussi  ^,  quand  elles  tendaient  à  faire  dégé- 
nérer le  culte  en  cérémonies  licencieuses  ou  ridicules^. 
C'est  ce  qui  arriva  pour  la  fête  des  fous,  des  innocents 
etdel'àne',  pour  quelques  pieuses  orgies  locales  comme 

^  Les  fêtes  des  calendes  de  janyier  furent  nommément  défen- 
dues par  les  Pères  et  divers  synodes.  Voy.  A.  Beugnot,  Histoire 
de  la  destruction  du  paganisme  en  Occident,  t.  II»  p,  321  et  suiv. 

La  preuve  de  Thorreur  qu'avait,  dès  le  principe,  TÉglise 
pour  ces  solennités  licencieuses  se  trouve  dans  un  des  5er- 
mones  dominicales  publiés  par  le  cardinal  Mai  {Scriptor*  veterum 
nova  Collectio  e  Vaticanis  codicibus,'\iï-A<*,  t.  III,  p.  138).  11  y  est 
dit  :  «  Haec  enim  opéra  non  cbristianorum  sunt,  sed  paganorum  ; 
<  pagani  enim,  qui  et  gentiles  vocantur,  deorum  suorum,  id  est 
c  Jovis,  Saturni,  Minervae  et  Veneris,  festivitatem  colentes,  post 
«  Immensam  cibi  et  potus  voracitatem  turpesque  commessatio- 
«  nés,  ad  theatrum,  quod  et  lupanar  vocatur,  foras  civitatem 
a  conveniebant...  ad  hanc  igitur  turpitudinis  immunditiam,  ut 
«  Orosius  Paulus  narrât ,  ideîn  diabolus,  quem  colebant,  illos 
c  provocabat,  ut  cui  solvebant  sacrificium  de  victimis  anima- 
c  lutum...  Diabolus  enim  poUius  et  immundus  est,  pollutum  et 
«  immundum  sacrificium  sibi  requirit..»  Propter  hoc  cessandum 
«  est ,  fratres ,  ab  bac  et  ab  omni  mala  consuetudine  praesenti 
c  die.  »  (Serm.  11,  In  Quadragesima.) 

*  Les  images  licencieuses  s'étaient  singulièrement  multipliées, 
tant  dans  les  bas-reliefs  des  porches  et  des  chapiteaux  des  églises 
que  sur  les  stalles  des  chœurs.  Ces  représentations  furent  dé* 
fendues  par  divers  papes ,  notamment  par  Urbain  VIII ,  dans  sa 
buUe  Sacrosanctif  et  par  le  concile  de  Trente.  Voy.  Die  Biblischê 
Warheit  in  Gegenssetze  zu  den  Ferirrungen  der  Malerei.  Augs* 
bourg.  1858. 

*  Consultez  à  ce  sujet  Du  Tillot ,  Mémoire  pour  servir  à  VMs^ 
Mre  de  la  fête  des  fous  (Lausanne,  1741),  in^<>;  et  d'Artigny» 
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la  diablerie  de  Ckaumont.  En  plaçant  d'ailleurs  tous  les 
divertissements  populaires  sous  le  patronage  des  saints, 
le  peuple  légitimait  des  désordres  et  retournait  à  Tidée 
antique  qui  personnifiait  en  autant  de  divinités  nos 
vices  et  nos  mauvais  penchants^  On  sait  jusqu'où  avait 
été  poussée  à  Rome  et  en  Italie  la  divinisation  des  moin- 
dres actions  humaines,  quel  incroyable  cortège  de 
dieux  accompagnait  l'homme  depuis  sa  conception 
jusqu'à  sa  mort.  Bon  nombre  de  ces  divinités  infé- 
rieures ,  énumérées  par  Tertullien  *,  Amobe  et  saint 

Nouveaux  Mémoires  d*hi8toir0y  de  critique  et  de  littérature^  t.  IV, 
pr  278  et  suiv.;  Bourquelot,  V Office  de  la  fête  des  fous  (Sens, 
4856);  A.  de  Martonne,  les  Fêtes  du  moyen  âge  (Paris»  1852). 
Beleth,  qui  vivait  à  la  fin  du  douzième  siècle  (De  Divin.  Offic.^ 
c.  Lxxii  et  Gxx},  rapporte  quMl  y  avait  certaines  églises  où  les 
prélats  jouaient  aux  dés,  à  la  boule,  et  dansaient  et  sautaient  avec 
leur  clergé.  (De  Martonne»  o.  c,  p.  25.)  Des  restes  de  ces  fêtes 
païennes  associées  aux  cérémonies  de  TËglise  subsistèrent  long 
temps  en  Espagne  dans  les  autos  sacramentarias ,  que  Ton  repré- 
sentait à  Noël  et  à  la  Fête-Dieu,  sortes  de  farces  dont  le  grand 
dragon  appelé  Tarasca  était  Taccompagnement  indispensable,  et 
pour  lesquelles  Lope  de  Véga  a  exercé  son  inépuisable  verve.  (Voy. 
la  note  de  Pellicer  à  son  édition  de  Don  Quixote,  t.  IV,  p.  105, 
i06,  et  Ticknor,  History  of  spanish  literature^  t.  11^  p.  212.) 
Toutes  ces  fêtes  semi-chrétiennes  et  semi-païennes  ont  persisté 
dans  rAmérique  du  Sud. 

^  Ainsi ,  par  suite  des  repas  qui  se  célébraient  au  moyen  Âge 
en  Tbonneur  des  fêtes  de  S.  Nicolas,  de  S.  Urbain»  de  S.  Martin, 
ces  saints  finirent  par  être  regardés  comme  les  patrons  de  la 
bonne  chère,  et  on  célébrait  dans  des  chansons  la  protection 
qu*on  leur  attribuait  sur  les  amis  des  plaisirs  de  la  table.  Voy. 
Éd.  du  Méril,  Poésies  populaires  latines  du  moyen  dge^  p.  198. 

'  Voyez  ma  note  sur  la  religion  des  Latins  dans  Guigniaut, 
Religions  de  l'antiquité^  t.  II,  part.  3,  p.  126  et  suiv. 
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.\ugastin,  se  perpétuaient  bous  des  noms  nouveftui: 

'péuéferer 


tique  religrease  nonAre  «d'observiaees  f^uéiiLes  ^m 
obscènes. 

Tout  ce  qui  se  'passait  dans  les  temiples  ou  dans  .les 
cérémonies  puHîqwes  pouvait,  jgpàce  iau  coi^âle  -de 
rÉglise,  têtre  assujettie  une  certaane  discipUne.;  mais 
flans  la  TÎe  privée  ,  les  occapatîoBS  domestîqaes,  les 
vieilles  superstiGons  se  -perpétuaiorft  en  toute  liberté 
et  ne  faisaient  que  «'enraciner  davantage. 

C'est  ainsi  que  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours  di- 
vers usages  païens.  Je-neparfeni  de&étrennes^^mdueap- 
navaP,  dont  tout  le  monde  connàttla  provenance  anti- 

«  Toy.,  sur  Posiige  de  s'enyo^er  des  préfientsii  l'époque  des 
satarnales,  JEI.  ^Sptrtian,»  i^ndrton,,  il.  S.  Jean  Chryso&toiue 
s*élève  contre  les  •cérémonies,  pajieiuies  qu*on  coDtinuaU  à  célé- 
brer de  son  tenrps  aux  calendeB  de  janvier.  [In.Kalend,^  Qper* 
t.1,p.  698.)'Gr.Tilleinoiii,  MéÊU  Mir  Vbist.  eccle$^  t.  JU,^p.ill« 
*  tJne  partie  d«6  iisages  observés  par  les  Romains  ^ux  iuper- 
cales  ont  passé  dans  les  '«niiiseinenls  du  carnaval.  Ces  féXes  se 
célébraient  à  h  mê«»'ép©que,aaiiioéS'dcféviîier-(Voy.^Iutajrch., 
iQuœst.  Iftwi.,  «CB;  Serv.,  Ad  j42il,  VIII,  343.  Ovid.,  FasL,  U„ 
■âff?»  sq.;«Cen8oria.,I9e  WenaioL,  c  xxu  ;  Gf.  Preller, ii?âBmtjyoAe 
mythologie,  p.  %t%,  347,  sq.)  jD!Art|goy  mentionne  un  anxiiâi 
usage  existant  à  Vienne,  en  Dauphiné ,  et  qui  paraît  se  rapporter 
aux  lupercal«s.  '[Fkmv,  TSémoixtes  xi'hiAt&ine ,  tde  UUérature  et  de 
critique  ,  t.  ^V,  p.  ^1  O^t  -suit. oCf.  J.  «Bcatod,  Observaiions  om  po^ 
puiar  ^nfr7urffV5,'puMish«iiy£lliB,'l.J,.p.  44«)  liesii;y9ercales 
Turent  en  effet  «ne  des  ^es.aaaKqii)alles  ies  làabitants  de  Tltalie 
se  montrèrent  ^e  {Ans  attachée.,  «t  qui  réaifiièrenit  le  j)lus  à  la 
proscription  dont  se  voyaient  fimpper  les  cérémonies  païennes. 
Toy.  A.  Beugaot,  ^iKtmme*deM'%leÊtrueiiên  du  pagaaiime  en 
Occident,  t.  l,^.  ^73  et«aiv« 
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ifoe^soDS  d'autiies|»ratiques'inoiBspilbiiqiies  quionté^ké 
amm  »gnalées.  (L'hri)kudede:80iiiiaker  la  b^é«LÎG&idA 
4e])ieuà  uneperfionaecpiiétemu&estuii  reste  de  super» 
iitton  romaine.  Tibère  es^^reait  inâine  qu'yen  Toiture  m 
ne  (manquât  fias  de  saluer  Féternueur  ^  Le  tintemeni 
d'oreilies  était  pour  les  Bociena,  comme  il  je  lut  loiig- 
temps  parmi  nous,  un  signe  que  Torn  parlait  de  celui 
qui  Vavaît  éprouvé'.  L'emploi  des  charmes  pourfeci- 
liter  les  accouchements  persista  longtemps  en  Europe 
Bt  notamment  en  Ecosse  ^  On  recourait  aussi  à  cer- 
'tsins  signes  partiçutiers  pour  «carter  les  effets  du 
tnauvàis  œil  et  de  la  fascination**.  La  conséeration'dele 
Mche  delîoel  se  rattacTie  à  Tidée  consignée  dans  ht 
4iiythologie  antique,  que  le  bonheur  des  individus  peut 
être  attaché  à  un  tison  ^.£t,presque  toutes  les  cérémo- 
tiie^qui,  dafns  ies  contrées  germaniques  «t  Scandi- 
naves, se  célébraiewt  à  i'époqoe  de  cette  fête,  encofe 
désignée  par  somiom  païen '•/tirent  leur  origine  de  la 

*  Whi.,  fff#f.  fiixf.,!K!X^n,  V. 

^  FrontiMi.  6t  M.  Aurel.,  epktol,^éé,li9iif  lib.  II,  v. 

^^07.  à  oe  sujet  J.  Grtliapm  BtigreH,  Tkedctrker  Superstitêams 
t^^Sc<filand,  p.  44S.  ^Get  -aitilear  «  «Hé  la  siarilitude  de  cas 
«AnriDes  tarée  cem  qui  étnent  pratiqués  &9M  Vantiqailé.  (Cf. 
^usan.,  i9C,41,i§2;  Aittos.  Liber.,  If^tom.,  29.) 

**  "^ISantii.  Ardat.  9e  Sirpert^,  ($  98  ;  6.  Aofostin.,  De  Mot- 
tflno  xîhristUmay  %  7D-;  Graiiaii.,  A9er«]r.,  26^  <iuœst,y  -2.  ¥«f. 
«e^itaëaédHplm^bâQt,  p.  49,  de  la  fftsoiiiation.  (Cf.OVid^ 
>Msfom.,  n,  992-3ai  ;1>lra,  Him,nvait,,  X1CV91I,  xvn. 

*  G*est^ce  qne  nMNrtre  la  4égeD4e  d*llHhée.  Cette  bàelM  élaAt 
Jadis  appeffé«  le  trèf<f^  on  fijoa  4e  N^l.  'Vay.  J^  firaad^  ObsemM^ 
tims  tm  ^popular  siffftgaifées,  poblisfc.  by  Bllis,  1. 1,  p.  2S5. 

*  /Dtt/e,  fo/e,  l9él  <fw  Getfo.  (Bed.,  Bt  Temjxfr.  ration.  Cl. 
6ii.  Tuilier,  ëkiory  of  Anglo-^Êunns^^^^tmà.,  t.1,.p.  222L}  Hé 
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fête  du  solstice  d'hiver  et  de  la  croyance  que  les  dieux 
se  montraient  à  cette  époque  aux  mortels  S  De  même 
les  feux  de  !a  Saint -Jean  se  rattachent  à  Tancienne 
fête  du  solstice  d'été  *,  qui  persista  sous  cette  forme 

même  les  Slovaques  ont  transporté  à  la  Pentecôte  le  nom  de  la 
fête  de  leur  dieu  Tyr,  Turici.  (Scbafarik,  Slavische  AltertMmer^ 
t.  I ,  p.  58.  Cf.  mon  ouvrage  intitulé  :  le$  Fées  du  moyen  âge^ 
p.  56.)  On  voit  par  le  trouvère  Guillaume  Hermann  qu*en  Grande- 
Bretagne,  les  fêtes  de  la  nuit  de  Noël  étaient  celles  de  Modreniest^ 
ou  la  nuit  la  plus  longue ,  laquelle  datait  de  Tépoque  païenne; 
(Delarue,  Essai  historiq.  :ur  le6  bardes j  les  jongleurs  et  les  trou^ 
vères,  t.  II,  p.  ^7i,)  En  Finlande,  la  fête  du  loulu  est  aussi  de- 
venue celle  de  Noël.  (Léouzon  Leduc,  la  Finlande,  introduct., 
p.  cxix.)  Â  Guernesey,  les  paysans  croient  encore  que  les  diables 
se  montrent  de  préférence  à  la  Saint- Jean  et  à  la  surveille  de  Noël, 
souvenir  évident  du  culte  des  dieux  en  ces  jours-là.  (Redstone, 
Guernsey  and  Jersey  Guide,  2®  édit.,  p.  101.) 

*  Dans  toute  la  Germanie,  on  célébrait  une  fête  à  Tépoque  des 
plus  longs  jours  ;  cette  fête ,  après  Tintroduction  du  cbristia- 
nisme,  fut  tour  à  tour  identifiée  à  la  Saint-Jean  et  à  la  Pentecôte. 
On  y  allumait  le  notk/euer  ou  nodfyr,  en  frottant  Tun  contre 
Tautre  deux  morceaux  de  bois.  Le  nodfyr  est  mentionné  dans 
Vlndiculus  superstitionum^  c.  xv.  La  fête  des  longs  jours  {Osier- 
feuer,  Easter)  fut  aussi  assimilée  à  P&ques,  d*où  le  nom  imposé 
à  ce  jour  chez  le  populations  germaniques.  (Voy.  J.  Reiske, 
Vntersuchung  des  bei  den  alten  Teuischen  Nodfyr,  Leipzig,  1696; 
Brand,  Observations  on  popular  AntiquUies,  publish.  by  EUis, 
1. 1,  p.  90  et  suiv.).  S.  Âthanase  nous  dit  en  effet  que  les  païens 
(ethnict)  célébraient  Tépoque  de  Pâques  par  des  festins.  (Epistola 
festal%Sy\Wj  §  â,  ap.  Mai,  Nov,  Bibliothec.  Patrum,  t.  VI,  p.  131.) 

'  Les  feux  de  la  Saint-Jean  étaient  si  universels  en  France,  qu'il 
est  à  peine  besoin  d'en  citer  ici  des  exemples.  (Voy.  mon  ouvrage 
les  Fées,  p.  56.)  Cet  usage  paraît  dériver  de  ce  qui  s'obser- 
tait  auxPalilles  ou  fêtes  de  Paies,  dans  lesquelles  les  bergers 
allumaient  des  feux  de  joie.  (Diouys.  Halic,  Ant,  Rom.,  l,  88; 
Tibull.,  II,  5,  V.  88,  sq.;  Propert.,  IV,  4,  V.  75,  sq.;  Schol. 
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comme  une  foule  d'autres  fêtes  naturalistes,  celle  de 
la ,  végétation  ou  de  la  plantation  des  mais^  Enfin 

ad  Pers.  Satyr,,  1,  7i  ;  Ovid.,  FasL,  IV,  795,  805.  Cf.  Preller, 
Rœmische  Mythologie^  p.  367.)  En  Irlande,  la  fête  de  la  Saint-Jean 
s'appelle  Boal-tinne^  en  Ecosse,  Beltin;  elle  se  rattache  au  calte 
du  soleil  chez  les  Celtes.  (Brand,  Observations  on  popular  Anti- 
quities,  publish.  by  Ellis,  t.  I,  p.  167  et  sniv.)  En  Sardaigne,  les 
feux  dé  la  Saint-Jean  sont  accompagnés  de  pratiques  qui  remon- 
tent aux  fêtes  d*  Adonis.  (Voy.  La  Marmora,  Voyage  en  Sardaigne, 
!•  édit.,  t.  I,  p.  264-265.)  Dans  toute  l*Âllemagne,  ces  mêmes 
feux  sont  en  usage.  (Panzer,  Beitrag  zur  deutschen  Mythologie  ^ 
p.  315  et  suiv.)  La  fête  de  TËpIphanie,  où  Ton  allumait  aussi 
des  feux  de  joie,  se  rattachait  à  une  fête  solaire  (Guilielm.  episc. 
Paris.,  De Xe^i^.,  c.  xxvi),  dont  le  nom  fut  transporté  à  la  com- 
mémoration de  Tadoration  des  mages ,  bien  que,  d'après  la  date 
de  la  fête  des  Innocents,  cet  événement  n*ait  pu  avoir  lieu  à  pa- 
reille époque.  Les  feux  de  la  Saint-Jean  passaient  pour  mettre  en 
Alite  les  démons,  qui  apparaissaient  ce  jour-là,  et  Vhieracium  ou. 
épervière,  plante  auparavant  consacrée  au  soleil ,  et  qui  figurait 
dans  les  rites  alors  pratiqués ,  fut  appelée  pour  ce  motif  herbe 
de  la  Saint' Jean  ou  fuga  dœmonum;  c'était  une  des  nombreuses 
plantes  employées  jadis  par  les  druides  dans  leurs  enchante- 
ments, d'où  Texpression  des  herbes  de  la  Saint- Jean.  (Martin. 
Arelat.,  De  Super  st.,  §§  B,  9.)  Au  Tyrol,  on  croit  encore  que 
celui  qui  trouve  un  trèfle  à  quatre  feuilles  pendant  les  feux  de 
la  Saint-Jean,  peut  opérer  des  enchantements.  (I,  V.  Zingerle, 
Sur  les  superstitions  du  Tyrol,  dans  Zeitschnft  fur  deutsche  My- 
thologie, publié  par  J.  W.  Wolf,  1853,  t.  I,.p.  236.) 

'  Voy.,  sur  les  restes  de  la  fête  de  Mala  dans  le  centre  de  la 
France,  Pierquin  de  Gembloux,  Notice  histor.  et  arehéolog.  sur 
Bimrges,  p.  147  ;  et  sur  la  fête  de  la  Maye,  en  Provence,  Bouche, 
Histoire  de  Provence,  t.  II,  p.  566;  Noyon,  Statistique  du  Var, 
p.  103.  Cf.  Monnier  et  Vingtrinier,  Traditions  populaires  com-^ 
parées,  p.  303.  Des  usages  analogues  existaient  en  Angleterre  à 
la  fête  du  Hobby-day^  plantation  du  mai.  (Brand,  o.  c,  t.  l, 
p.  123  et  suiv.) 
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il  n'est  pas  jusqu'à  Fusage  de  clouer  sur  les  {MMrtaa 
la  dépouille  des  animaux,  sauvages  ^  et  d'attribuer 
au  renversement  de  la  salière  un  effet  funeste  qui  ne 
date  de^  temps  païens^. 

Le  catholicisme  s'appropria  donc  de  gré  ou  de  force 
une  grande  partie  des  idées  et  des  cérémonies  emprun- 
tées aux  religions  polythéistes  qui  Vavdient  précédé». 
Tout  ce  qu'il  repoussa  énergi^piement  comme  trqp 
décidément  païen ,  comme  contraire  à  ses  dogmes, 
comme  impur  et  impie,  se  réfugia  dans  la  magie,  la 
sorcellerie  et  Tastcologie.  Les  démons,  ^*oa  n'adorait 
phis  au  pied  des  au4ek  furent  do&c  eucojre  ii&vo<)iiéS( 
quand  il  s'agissait  â&  découvrir  l'areirir,  d'opérer  quet- 
que  maléfice.  Ces  démons  eux-nrômes ,  ou  leur  attri- 
buait la  figure  que  les  anciens  avaient  prêtée  à  leurs 
divinités  infernales,  car  THadés  et  le  Tartare  des 
Grecs  avaient  fournir  aux  ehréiii^s^les  tEaits.saua  les- 
quels leur  imagînatioEi  se  peignait  le  séjour  de  Saitai»« 

Déjà  plusieurs  Pères  de  ï'Églîse  s'étaient  appuyés? 
des  récits  des  anciens  pour  établir  ïa  réalité  de  l'enfer. 
Clément  d'Alexandrie  cite  les  mythes  racontés  par 
Platon  '  \  Ëusèl^  eHi  fait  anUafiit  eà  reconnaît  dans.  la. 
description  de  THadès  donnée  par  le  philosophe  ceHa 

1  Ftin.»  Bist.  nat.^  JONIVK  ^4.  Oa  douait  un  rostrum  lupik 
la  fM>r tfr  de»  uaisan»  de  camp^fiQ^»  comme  on  moyeu  d&  conjurer 

Ie&  maléficesi. 
^  Voy^  à  ce  si^el  J.  Grimai,  Deut^ke  Mythologie ,  2«  édiU» 

p.  lÔ7â. 

3  SérmnaL,  V,  p.  375-;  t.  \i^  p.  70Û»  éd.  PotUnr.  CJiément  pré- 
tend retrouver  dans  le  tableau,  iraeé  par  PlaloMoua  le&détaiU 
de  Tenfer  des  chrétiens. 
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du  séjour  de  la  perdition  ^  Cependiwt  les  hommes 
sont  arertis  par  les  écrite' des^sagies  et  les  oracles  de  la 
poésie  qu'il  y  a  um  fleuve  de  fieu  etun  marais  ardent 
préparé  aux  méehants  pour  un  supplice  éternel,  écril 
Minutius  Félix  %  et  le  docteur  chrétien  ajoute  :  ces 
ehûseS'iHU  été  sues  et  par  les>  réponses  des  démons^  et 
par  celles  des-  prophètes. 

€es  rapprochements  entre  FHadès  èds  Grecs,  et  le 
Scftéol,  la  Géhenne  d'es  Juifs,  étaient  d^autant  plus  na- 
turels que  lés  fables  des  poètes  helléniques  rappelaient 
beaucoup  les  traditions  de  l'Orient^  et  les  Juifs  avaient 
euxrmèmeS'pns  à  l'Egypte  ei  à  T Assyrie  ^  les  traiLs  sous 
lesqueteilsse  figuraient  h  vie  future;  Uneft)is  Tasâmi- 
fation  opérée,  les  néophytes  appliquèrent  au  séjour  des 
méchants  les  noms  païens  dé  Tartare  et  d^Enfer*.  Les 
récits  de  l'antiquité  passèrent  alors  forcément  dans  les 

2  Qetav^  4>  Le&  paXens  faisaient JiabiierlewrabiDéchaEls  dénoiia 
{vC2x.o^a\u«Miç)dan&LeséjouRtéBél>reiix.deiresffar«ù  ih  effnjaieAt 
1«9  moets.  (VoAT.  VaFnQA.,.iyadm.,rédv.  Bip^p-Slâ^) 

^  On  netnodvteidtez.leslwaélites^  awnikla>eapiiviié,  que  de» 
idées  vagues  sur  le  Schéol.  (V.  Obry,  De  V Immort,  delfémeahes. 
Us^Bêbreux^  Mad,  de  /a  Somme^  l^a9iw|i.  4ra.}  bcs  Mêt  rappor- 
tàntttitâitlb  CLhaèdéelâidoQUine  de  1»  méUm^jfomti  {iù3B^,,Ant^. 
JMi.,  X.YikJ ,  I .  gi  3.  et.  B.  Bœttoher,  De  kifiais  pmt  martiBm 
rebusquefuturit^U  I.  Dpesde,  fô46.  ûticoloâ,  ô^c..pv5it).  Lest 
imfs:  avaieal  aussi  pifs  aux  Egyptiens  bon  nombre  de  leurs  kléc»'. 
s*ifl  Faatne  ^ie.  Voy*.  ce»  qtféerifc  Tacite  (ffw*.,  T,5). 

*  C«  noiiK  de  Tmtarw  appliqué'  k  l'enfer  par  Abben ,  dai» 
son  po^e  sur  >« siège  dfe  Pari» (CT.  Belfond .,Âei,i  Avg, , p.  270 
€tt  parHonorius  (i*kwiXï{Oe'Iim^im.  nmndi,  ï,  57),se*troave  jus- 
qu9  dans-les  prières  de  l'Uglwe.  (Voy.  €feirbert,,  Monument,  veter. 
liturg,  Aleman.^%.  I,  p.  3i5*  Maètirmr..  De  LHwf.  falUcan., 
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légendes  chrétiennes.  La  poésie  sacrée  demanda  de 
môme  à  celle  des  Grecs  et  des  Romains  les  descriptions 
de  l'Enfer  '.  On  y  replaça  le  Phlégéthon,  le  Cocy  te  et 
le  Styx^,  la  barque  de  Caron^  et  les  monstres  depuis 

p.  2i  4, 290.)  Les  Grecs  chrétiens  adoptèrent  de  même  le  nom  païen 
d*Hadès,  Â^Tiç.  (Theoph;lact.Bu]gar.episcop.,fnLttc.,i6,p.  161.) 

^  Dans  les  épitaphes  en  vers,  on  remarque  cbez  les  chrétiens 
remploi  des  images  de  Tenfer  empruntées  à  Tantiquité  païenne. 
Voy.  notamment  Tépitaphe  de  Sobon,  évêque  de  Vienne  au 
dixième  siècle.  (Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  midi  de 
la  France,  t.  II,  p.  229.) 

*  Honorius  d*Autun  (De  Imagin,  mundi,  I,  37)  n'oublie  pas  le 
Phlégéthon  et  le  Styx  dans  sa  description  de  Tenfer,  puisée  en 
grande  partie  chez  les  anciens.  Raban  Maur,  dans  une  de  ses 
hymnes,  parle  du  GocyteetdesGharybdes  qu'on  trouve  au  Tartare» 
où  Satan  est  enchaîné  avec  sa  troupe  rebelle  (Oper.,  t.  V,  p.  787). 
S.  Ghrysostome  (Adv,  Oppugnator.  vifœ  monastic.y  II,  10)  re- 
pousse toutefois  cette  assimilation  de  l'enfer  païen  à  l'enfer 
chrétien.  On  peut  juger  par  le  poème  de  Nicolas  de  Bray  sur 
tes  faits  et  gestes  de  Louis  VIII ,  et  par  un  passage  du  Roman 
de  la  Rose  (v.  19990,  t.  III,  p.  248,  éd.  Méon)  combien  les 
descriptions  que  les  anciens  avaient  données  des  enfers  étaient 
devenues  populaires  en  France,  grftce  au  crédit  qu'elles  y  ren- 
contraient. 

'  Le  souvenir  de  la  barque  de  Garon  se  montre  manifeste- 
ment dans  la  vision  de  l'ermite  Jean  au  sujet  du  roi  Dagobert, 
vision  qui  est  représentée  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  sur  son  tom- 
beau, et  que  nous  racontent  les  Grandes  Chroniques  de  Saint^De^ 
nis  (liv.  I,  c.  XIX,  t.  I,  p.  381  et  suiv.,  éd.  P.  Paris).  La  nef  où  les 
diables  conduisent  l'âme  du  roi  n'est  évidemment  que  la  barque 
de  l'infernal  nocher.  Dante  Ta  transportée  dans  son  Enfer,  et 
Michel-Ange  l'a  peinte  dans  sa  fresque  du  Jugement  dernier.  Elle 
se  retrouve  à  Orviette  dans  le  même  sujet  exécuté  par  le  pinceau 
de  Luca  Signorelli ,  et  figure  au  tombeau  de  Dalmacius  à  Séniur. 
(  Laborde,  Monum.  de  la  France^  t.  H»  pi.  161») 
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longtemps  inventés  par  la  peur^  Les  représentations 
des  enfers  que  les  artistes  anciens  exécutaient  sur  les 
portiques  ^,  sur  les  vases  ',  sur  les  monuments  funé- 
raires^, furent  confondues  par  les  chrétiens  avec  celles 
du  séjour  des  anges  rebelles.  Elles  impressionnaient 
vivement  les  imaginations  auxquelles  elles  se  retra- 
çaient ensuite  dans  des  visions  et  des  rêves  regardés 
comme  autant  de  révélations  ^,  et  ces  visions  ne  faisaient 

^  Les  chrétiens  ont  placé  dans  leur  enfer  le  dragon  de  Proser- 
pine  (Nonn.,  Dionys,^  VI,  4,  sq.),  les  centaures,  les  scyllas,  les 
hydres,  comme  Virgile  et  Stace  Ta  valent  fait  pour  le  leur,  et  dont, 
au  dire  de  Démosthène  (  Àdv.  Aristogit,,  I,  p.  786),  les  peintres 
montraient  dans  THadès  les  méchants  tourmentés.  —  Jadis, 
dans  la  procession  des  Folies  de  Dunkerque,  Proserpine  était  figu- 
rée avec  les  diables  (madame  Clément,  Histoire  des  fêtes  du  dé^ 
partement  du  Nord,  p.  75);  à  Reims,  Cerbère  était  représenté 
près  de  Satan  et  de  Lucifer.  (Leberthais  et  Paris,  Toites  peintes  de 
la  ville  de  Reims^  1. 1>  p.  289.] 

*  Telle  était  la  peinture  de  l'Hadès,  due  à  Polygnote,  qui  se 
▼oyait  au  Lesché  de  Delphes  (Pausan.,  X,  c.xxviii),  et  celles  que 
Tempereur  Adrien  avait  fait  exécuter  à  Rome.  (Spartian.,.  i7a- 
(frtan,  xxv.) 

'  On  peut  voir  de  ces  représentations  sur  le  célèbre  vase  de 
Canosa  (ÂnnaU  de  Vlnstit.  archéol.  de  Rome,  1837,  t.  IX,  tav. 
d*agg.  i),  sur  celui  de  la  collection  Pacileo,  à  Naples  (  ArchœoUn 
gisch.  Zeitungy  1844,  n»  14,  pi.  13],  sur  un  autre  de  la  collection 
Jatta  {Ibid,,  pi.  15]. 

^  Ces  scènes  infernales  se  rencontrent  sur  les  urnes  et  dans 
les  peintures  étrusques  ;  on  y  voit  figurer  une  partie  des  mons- 
tres que  Virgile  et  Stace  placent  aux  enfers.  Plaute  {Captiv,^ 
V,  4,  1]  fait  allusion  à  la  fréquence  de  ces  représentations  en 
Italie  :  Vidi  ergo  multa  sœpe  picta. 

*  Tels  son^  la  vision  d'Ëusèbe  de  Crémone,  rapportée  par 
S.  Cyrille  de  Jérusalem  {Oper.^  éd.  Touttée,  p.  373  et  suiv.), 
celles  de  S.  Eucher,  évéque  d*0rléansy  de  Bernold  (Frodoard., 

10 
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que  fortifier  ia  croyance  à  tout  ce  cortège  d'horreoFS  et 
de  tourments  jugés  indispensable  pour  épouvanter  tes 
mécbanls.  Les  bouches  des  volcans  et  les  smtres  téné^ 
breux  qui  étaient  pour  Fantiquité  des  portes  de  Tenfer  * 
continuèrent  naturellement  d'être  regardés  comme 
donnant  accès  à  Fînfemal  séjour.  Le  Vésuve,  l'Etna, 
tHécIa  ^,  étaient  encore  pris  au  moyen  âge  pour  de 


HUt.  Sh0m.flU,  e.  3),  éemkrte  eMstfMP. (fMtnd.^àctfn^JuUf 
p.  65f .j  Yoy.,  pour  l*hf5teired«s. Tiaions  du  même  ordue,  lii. 
WrigbC  (5.  Paêrie^a  Puryatmj,  p.  194  et  svir.).  CerUias  Ml« 
tairs  ODt  seutena  que  Dieu  entoyait  de  temps  i  antre  ces  Tîsions 
infëroales,  pour  m9ptrera«x  hommes  une-eraintesaficitalre.  Voy. 
Acftrmet.,  Onekvcrit.,  9;  ap.  Artemid.,  OnetFacr.f  éd.  Rig. 

^  Cette  ophtion  toate  poïeirae  (toy.  mmv  ffist.  des  reliffiêns  de 
kt  Grèen  antique,  t.  H,  pv  499}  est  adoptée  par  TertollieB  {Dé 
Pœmtent.,  f2)et  S.  Grégoire  FeOrand  {nierai. ,  IV;  35).  S.PioDîus., 
selon  l'acte  de  son  martyre  (Ruinart,  Âcû,  prim»  martyr,  sincer,, 
p.  148),  disait  qae  fes  volcans  et  les  sources  sulfùreasës  sont 
des  soQpiratnr  de  Tenfer.  Voy.  ce  qwe  rapporte  Cédrénus  (  HUt, 
cmnp..,  p.  ?49)  des  flammes  qvf  sortaient  &ft  mont  Besbius,  au 
temps  de  Vespasien,  et  que  certains  chrétiens  savants  déclarè- 
rent être  envoyées  par  tes  dtabfes; 

•  Dans  quelques  légendes,  le  Vésuve  est  donné  comme  l'entrée 
de  l'fenter.  Pierre  Damien  rapporte  que  Pandolfe,  prince  deCa- 
poue,  subissaît  au  fond  d^son  cratère  les  supplices  de  la  dam- 
nation, récit  reproduit  sur  le  compte  d'autres  personnages.  (Cf.* 
Radniph.  Ghiber.,  Ckron.y  If,  7.)  Suivant  une  légemle  racontée 
par  César  d'Hetsterbach  [Miratul.y  XH,  13),  Bertbold  ,  duc  dé 
Zaehringen,  fut  brôFé  par  les  dïables,  après  sa  mort,  dans  te  feir 
delTîtna,  suppKee  infligé  à  plusieurs  après  lui.  G.  Peuce»  assure 
que  l'on  entend  de  temps  en  temps  près  de  THécIa  les  gémisse- 
ments des  damnés.  (Cf.  Saxo-Grammaticus,  éd.  P%  Er.  Muiler, 
praef.,  p.  16,  17.)  Rusca  {De  Infemoy  I,  39,  p.  93)  s'appuie  sur 
•dus  ces  témoignages ,  potrr  ftrire  de»  volcans  des  entrées  è» 
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véritables  soupiraux  de  Tenfer.  Certains  théologies 
prêtèrent  foi  à  ces  superstitions  et  les  accréditèrent 
par  leurs  écrits  *•  Le  célèbre  purgatoire  de  saint  Pa- 
trice, en  Irlande  est  de  môme  d'origine  purement 
païenne  -,  c'est  une  mélamorpbose  du  vieil  enfer  draî- 
cEq[ue  dont  les  moines  ont  fait  le  purgatoire  chrétien*. 
£n  Egypte,  Timpressfon  profonde  si  longtemps  en- 
tretenue sur  les  imaginations  par  les  «ombreuses 
peintures  de  î' Amenti  •  ne  s'-étaient  pas  non  pins  effa- 
cées. On  continuait  de  croire  aux  divinités  malfaisantes 
qui  touro^utaient  Time  du  mort  et  la  forçaient  à 
Uaveu  de  ses  fautes  ^4  m  mêlait  une  foule  de  traditions 

IHmfèB.  Typbesi,  ipie  to  «Mieas  .plAçaient  joos  l'Etna  (Piadar** 
Ppih^  V,  35,)»  éiaàl  devem  le  dUbte,  st  les  iorgas  de  Valcaiii 
c£Ues<où  £e  ^ouri)issai6Ai  les  utmts  deh  juslice  divine. 

^  La  preuve  eo  esl  dans  le  ciuieux  Iraité  de  fiasca  sur  Teafer 
{De  fmfemo  M  Statu  dwmonum  ante  mtmdi  exiiium,  libri  r^Milan, 
iflâil  ,ki^).C;e!lbéoteigleiiydaiisla46icr^tioii  qu'il  en  donne^s'au- 
t6rtseit4oiii  lostanldcs  âémoijnages  de  Virgile,  d*Ovide,  d'Apol- 
loaluside  Bandes  et  d^aaives^poëtes.  Le  vecueil  des  lieux  communs 
des  jDoin«0  Maume  «t  Antoine,  qui  lut  jadis  très -répandu, 
et  où  se  tfouTe  eenfondu  toot  ne  qui  avait  éié  dit  des  deux  en- 
fers, ft  dû  pulssanaent  'COiitrtiboer  4  per^tuer  les  croyances 
pajsnnes.  (Vey.  Antonia.  «t  MaxiOL,  Sermmes,  J,  46»  p.  iSâ, 
éd.  1609.) 

*  €e  puQgaliQdre  ^élaU  va  véritable  aéçyomaatéion«  comme 
celni  qui  «existait  •en  £pire  au  leiqple  4e  inpiter  Typhon ,  ^r  le- 
quel l*ion  idesoendait  anx  enfers  peur  oensnâterJes  sorts.  (Liic 
Ampel.,  Mii-œm.  muadi,  iL)  Vcty.  Xà.  Wright,^.  Batriek's  Pur- 
gUior^,  Lenënn,  AJHl. 

*  Les  peiatnretde'rAnieBiiwi «enfer «flyptien  éuient i^koéas 
sur  les  cercueils  y  dans  leSirUneis  tfttoérajres -^u'on  y  déposait.-; 
eUes  .pnssaieni  aîAsi  sans  eesse  snnsylûB  feux  du  peuple. 

*  J^tts  l*A«flnii,  des  4|fénies  armés  cbs  cnuleaux  i^rdaieni  tes 
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tirées  de  la  religion  pharaonique  à  Thistoire  des  saints 
et  des  solitaires,  histoire  dont  le  démon  est  le  principal 
acteur  ^ 

vingt  et  une  portes  du  palais  d^Osiris,  le  roi  des  morts.  (Leemans, 
Lettre  sur  les  monuments  égyptiens  du  musée  de  Leyde,  p.  246.) 
Les  supplices  les  plus  variés  et  les  plus  affreux  y  étaient  infligés 
aux  méchants.  (CbampoUion,  Lettres  sur  V Egypte,  p.  253;  Le- 
normant,  Musée  des  monum.  égyptiens,  pi.  42,  u^  8.)  Plusieurs 
de  ces  génies  de  l'enfer  furent  naturellement  assimilés  par  les 
chrétiens  aux  démons.  Fidèles  à  ces  antiques  croyances,  les  Égyp- 
tiens après  leur  conversion,  s'imaginèrent  que  dans  Tenfer  Tâme 
est  interrogée  par  les  démons  sur  sa  conduite  passée.  Le  tren- 
tième et  le  quarantième  jour  qui  suit  la  mort,  ils  célébrèrent 
des  messes  pour  les  morts  qu'ils  supposaient  encore  errants,  et 
qui  devaient,  selon  eux,  passer  par  quarante  différentes  sortes  de 
démons,  avant  d'être  admis  à  genoux  au  tribunal  du  Christ. 
(Vansleb,  Histoire  de  l* Église  d^ Alexandrie ,  ch.  xxxvi  et  xl, 
p.  lli,  140.)  Cette  opinion  était  Tisiblement  empruntée  à  la 
croyance  égyptienne  que  l'âme ,  avant  d'arriver  devant  Osiris , 
qu'elle  adorait  à  genoux,  avait  successivement  à  lutter  contre  des 
monstres  ou  génies  infernaux  (voy.  E.  de  Bougé,  Études  sur  le 
rituel  funéraire  des  Égyptiens,  Rev.  archéologique,  1860,  p.  79) 
et  à  redouter  le  châtiment  des  quarante-deux  assesseurs  d'Osiris 
qu'on  voit  peints  ou  sculptés  sur  les  sarcophages,  debout,  la 
plume  de  la  justice  sur  la  tête  et  le  glaive  à  la  main.  (Voy.  E.  de 
Bougé,  Notice  des  monuments  égyptiens  du  Louvre,  2«  édit., 
p.  116.)  L'usage  de  l'Église  copte  rappelle  l'opinion  adoptée 
par  certains  rabbins,  que,  pendant  douze  mois,  l'âme  erre  près 
des  tombeaux,  sans  pouvoir  entrer  dans  son  invisible  de.meure. 
{Mischmat'Ckayim,  II,  22,  p.  81  ;  Tract.  Berachoth,  fol.  182.) 

^  Les  révélations  de  S.  Pacôme ,  dont  de  curieux  fragments 
ont  été  traduits  du  copte  par  M.  Ed.  Dulaurier  (Paris,  1835), 
nous  présentent  des  restes  nombreux  des  vieilles  croyances  de 
rÉgypte.  Les  anges  y  ont  seulement  pris  la  place  et  le  rôle  que 
les  dieux  jouent  dans  les  mythes  funéraires  consignés  dans  les 
textes  égyptiens  (voy.  p.  16, 17).  Une  autre  composition  apocryphe 
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La  transmission  des  croyances  relatives  à  F  enfer 
ne  pouvait  qu'avoir  pour  eflfet  de  perpétuer  Temploi 
des  conjurations,  des  évocations  démoniaques  qui  s'y 
rattachaient  étroitement.  Les  astrologues,  les  devins, 
les  sorciers,  continuèrent  dans  l'ombre  à  pratiquer 
leur  art ,  et  le  mystère  dont  ils  s'environnaient  de 
plus  en  plus  ne  fit  qu'agir  davantage  sur  les  imagi- 
nations. 

Vainement  l'Église  leur  disait  qu'ils  perdaient  leur 
âme  par  ce  commerce  avec  les  démons  ;  vainement 
elle  accompagnait  ces  avertissements  de  menaces  ter- 
ribles que  le  législateur  séculier  sanctionnait  par  ses 
décrets  :  la  superstition  résistait  à  tout.  La  curiosité 
chez  les  uns,  chez  les  autres  le  désir  de  se  venger  d'un 
rival  ou  d'un  ennemi,  sans  être  découvert-,  chez  un 
grand  nombre,  celui  de  s'enrichir,  de  prospérer  sans 
travail  et  sans  efiPort,  d'assouvir  ses  convoitises  :  tout 
cela  était  plus  fort  que  les  défenses  canoniques  et  les 
menaces  de  la  loi.  Une  foule  de  témoignages  prouvent 
que  les  pratiques  magiques  et  divinatoires  se  sont 
continuées  jusqu'à  une  époque  où  le  polythéisme  sem- 
blait avoir  totalement  disparu.  L'entêtement  pour  des 
rites  païens  transformés  en  opérations  magiques  s'ob- 
servait surtout  en  Occident. 

daDS  le  même  idiome,  la  Vie  de  Joseph  de  Nazareth  (ibid,,  p.  25)» 
fait  des  décans  égyptiens  des  démons,  des  monstres  aax  formes 
variées,  qui  s*efforcent  d'emporter  i*âme  de  Joseph.  G*est  mot 
pour  mot  le  mythe  antique  ;  on  le  retrouve  dans  une  autre  bio- 
graphie apocryphe  du  même  personnage.  (Voy.  Thilo,  Historia 
Josephi  fabri  lignarH,  aralricèf  codex  apocryph.  jyovi  Teêtam.^ 
t.  I,  p.  1  et  sq.) 

10. 
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En  Orient,  qsoîque  les  eropefears^évlsgesciparfois 
avec  rancieiMie  rigueur,  tiatle  pénalUé  teiTÎble  jq 'em- 
pêchait ,pas  des  malheureux  de  s'obstiner  aux  «supers 
Citions  magiques  ^  Il  n'^est  pas  jusqu'aux  ^pratiques 
àe  rar<uspiciQe  <qui  m'aient  été  l'émises  ^ussi  en  «usage 
par  la  cxédulité  'pojiulair^^.  £d71!7,  .pou  delempa 
après  l'aviénement  au  trône  de  Léon  risaurioa,  î^ 
habitants  de  Pergame,  assiégés  par  les  Sarrasins, 
ouvrirent  le  yenirre  d'une  femiue  enceinte  et  ^e  livrè- 
rent sur  elle  etsur  son  enfant  à^ies  Actes  dictés  far  la 
superétition  Ja  plus  Aveu^  V 

Un  fait  ^^ypfkorté  par  Léon  le  Grammairien  *  jaoïos 
montre  queJa  foi  aux  augores  était  encore  génénsdoxen 
Grèce^  sous  le  règne  de  ConstaïUin  forpbyrogœâte* 
Les  monstres  eonlânuèrent^  durant  tout  le  Bas-Elm- 
pire^4l'jôtre  pris,  idejnème.que  dans  Tancieiine  Rome, 
pour  des  prési\ges  funestes  qu'on  ne  pouvait  écarter 
qu'en  leur  .donnantk  .mort.  Une  anecdote  r^pporJ:éeà 

lib.  n ,  e.  Kl,  nr;  Tbeo^iiM.,  £lkfon,^  j).  2134  €edPeo«EU  éd. 

>  NicéUs  Choniatesy.gui  ^(rivait  en  1206,  dit  quç  de  son  temps 
en  Asielïfiiïewe,  on  deVînaUPavenîrpap  Vinspectîon  des  os  sépa- 
rés de  la  chair.  [Thesaur.  orthod,  fldei,  lit).  IV,  c.  XLW,  «ppcnd.  9.) 
L*asage  de  consulter  la  direction  de  la  famée  d*encens  existe  en 
Géttrgie.  Vo;.  ftftiiel^  édâiiiom^  édlcrirc^Êemmis  é  d'hUÉoi^ 
éle^Géor^m^  nùiktê  êurém  saiHiÊBèmÊMpÈtm  «BfluMaMmwmV» 
p.  428. 

*  Niœfihor.,  êfmiar.  éMir.,  eap.  iH,  $4,  p.  M. 

*  Lenn.  'ûrâmmai.,  CkÊtûmtpL^*éd^  AbUlcc»  p.  M&. 

^  Tbeopliyl.  SîmoctU.,  lili.  ifU «.  a, ^  â, «.  tlil ,  ^  1  ; 
Grammat.,  éd.  Bekker,  p.  326. 
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pM^gdun  de<oes  niiHistres  |rar  TbéophylActe  Simo- 
fiftl^S  indique  qu'en  Égyfie  toute  id^ede  la  diviai- 
sation  du  Nil  n'était  point  encore  totalement  effacée. 
«  Sm5  rempereur  Mauriœ,  décrit  <eet  historien  %  il  pa- 
Pûtsur  ce  fleuve  un  monstre  tout  à  fiit  étrange.  Menas, 
gouverneur  d'Egypte,  s'était  peadu^dans  le  Delta,  peur 
une  ^aire  >quî  touchait  aux  dévoies  de  sa  charge* 
Marchant  un  matin  sur  le  .bord  in  fleuve,  il  vit  s'é- 
lever au* dessus  des  eaux  comme  un  homme  d'une 
grandeur  effrayante,  <(ui  svait  an  visage  de  ^éant, 
des  yeuK  affreux,  vdes  <^hme»a  blonds  «otfemtfés 
de  Uabcl,  lin  visage  dont  l'ampleur  «appelait  le  visage 
énergique  d'un  tithlàte,  >des  «reins  de  xameur,  une 
poitrine  large ,  des  épaules  de  héros,  des  hras  ner- 
veux. Il  ne  se  montrait  que  jusqu'à  la  ceinture^  le 
reste  du  corps  tétant  iaohé  danstl'eau,  icomme  s'il  eût 
la  même  pndeorque  ^les  personnes  honnêtes,  qui  ne 
montrent  jamais  lem^s  organes  ^énStatrx.  lie  gtmver- 
neur  conjura  le  monstre,  s'il  était  un  démon,  de  s'éva- 
nouir, sans  troubler  et  sans  inquiéter  personne  ;  et  s'il 
était  an  «ouvrage  exlicaofdinaipe  de  la  nature,  de  ne  se 
relirer  qu'après  t]ue  la  onriosité  aurait  été  entièrement 
satisfaite.  Quelques-uns  assureietit  rjue  t'était  )e  dieu 
Au  Nil,  que  les  fables  ont  rendu  si  célèbre.  » 

La  dernière  phrase  de  ce  passage  de  l^mocatta 
mûftt0e«({u'à  lafin  du  sixième  siècle,  des  gens  croyaiient 
efttMQ  à  l!esftsienoe  d'un  dieu  Nil,  qu'uni  admettait, 
comme  -par  le  passé ,  qu^il  apparaissait  de  temps  en 


^  Tfaeopfagd.  SImocsu.,  Ub.  Vti,  s.  s«fi« 
•  ëbÊiiïks,Mbliotfu9  ood.  2Sfi»  j».  S4t. 
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temps  sous  la  forme  d'un  monstre;  Tun  des  deniers 
philosophes  d'Athènes,  Isidore  de  Gaza  assurait  même 
l'avoir  vu  de  ses  yeux. 

On  ne  sacrifiait  plus  aux  dieux,  mais  on  consultait 
les  entrailles  des  victimes  et  la  direction  de  la  fumée 
de  Tencens  \  on  inscrivait  les  noms  des  déités  païennes 
sur  des  talismans  qui  passaient  pour  les  attirer.  On  ne 
croyait  plus  aux  divinités  de  l'Olympe,  mais  on  conti- 
nuait de  révérer  celles  des  fontaines,  des  prairies  et 
des  bocages^.  Hécate  ou  Diane  n'avait  pas  cessé  d'être 
regardée  comme  la  divinité  ou  le  démon  des  sorciers'; 
les  cérémonies  consacrées  jadis  dans  son  culte  étaient 
devenues  de  simples  enchantements^.  C'était  dans  les 

^  s.  Augustin.»  De  Civit.  Dei^  XXI,  6. 

*  Voy.  mes  ouvrages  intitulés  :  Les  Fées  du  moyen  âge^  p.  19, 
et  les  Forêts  de  la  Gaule  et  de  Vancienne  France^  introd.  (Paris, 
1857,  in-40).  Cf.  D.  Monnier  et  A.  Vingtrinier,  Traditions  popU' 
laires  comparées^  p.  716  etsui?.;  Richard,  Traditions  populaires 
de  Vancienne  Lorraine,  2*  édit.,  p.  139. 

s  Les  sorciers  croyaient  chevaucher  dans  les  airs  en  compa- 
gnie de  Diane ,  que  les  écrivains  ecclésiastiques  qualifiaient  de 
démon.  (Burchard,  Décrétai.,  XIX,  5,  X,  1,  29;  S.  Maxim.  Taur., 
Serra.,  XXXII,  ap.  Galland.,  BibL  vet.  Pair.,  t.  IX,  p.  401; 
Baluz.,  Capitul.f  II,  p.  365.  Cf.  Loheck,  Àglaopham,,  t.  II, 
p.  1091,  et  J.  Grimm,  Deutsche  Mythologie,  p.  260  et  suiv.) 

^  C*est  ainsi  que  le  sacrifice  du  porc  (xcipoa^a^ia),  que  Ton 
oflrait  en  Thonneur  des  Lares,  le  jour  de  la  nouvelle  lune  (Horat., 
m,  Od.  xxiii,  2  ;  II  Sat.,  V,  14),  on  de  la  fête  d*Hécate,  Ait  re« 
gardé  comme  une  opération  magique,  xa^oïkamitL.  (Procop.,  De 
Bell,  Gothic.,  1, 9,  p.  163)  Les  sacrifices  de  chiens  faits  à  Hécate, 
la  croyance  que  la  déesse  s^annonçait  par  Taboiement  de  ces 
animaux,  expliquent  pourquoi  on  s'imaginait  au  moyen  âge  que 
le  diable  prenai*  souvent  la  figure  d'un  chien  noir.  (Bolland.^ 
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carrefours  que  les  anciens  croyaient  qu'elle  faisait  de 
préférence  ses  apparitions^  et  cette  opinion  fit  ad- 
mettre au  moyen  âge  que  c'était  à  la  croisée  des  che- 
mins qu'on  courait  surtout  risque  de  rencontrer  le 
malin  esprit^.  Des  lémuriesse  perpétuaient  dans  les 
lieux  où  Ton  supposait  que  revenaient  des  fantômes  '• 
Les  Sabasies  avaient  été  l'origine  des  contes  sur  le 
sabbat,  dans  lequel  l'imagination  concentrait  pour 
ainsi  dire  tous  les  souvenirs  des  rites  païens^.  Les  évo- 

Act,  Sanctor.f  vi  sept.,  p.  724;  xxiv  maU,  p.  436.)  On  disait 
notamment  qu'il  suivait  sous  cette  forme  le  pape  Gerbert  ;  le 
chien  appelé  Monsieur,  qui  accompagnait  Cornélius  Agrippa, 
passait  pour  être  le  diable.  Déjà  Porphyre,  pour  lequel  Hécate 
est  un  mauvais  démon,  donne  les  chiens  comme  des  symboles  de 
méchants  esprits.  Voy.  Euseb.,  Presp.  evang,,  IV,  23. 

^  La  déesse  recevait  pour  ce  motif  les  surnoms  de  T^io^Irtc, 
Trivia.  Cf.  J.  Grimm,  Deutsche  Mythologie,  p.  902. 

*  Une  foule  de  contes  populaires  prouvent  cette  croyance. 
G*était  dans  les  carrefours  et  an  croisement  des  chemins  que  Ton 
appelait  le  diable.  Voy.  notamment  la  légende  du  diable  de  Me- 
derbrakel,  dans  J.  W.  Wolff,  Niederlandische  Sagen,  p.  551, 
n«  454. 

'  Voy.,  sur  des  usages  de  la  Montagne  Noire  se  rattachant  aux 
lémuries,  France  littéraire,  i839,  p.  357,  article  de  M.  du 
Ghesnel.  Les  anciens  s'imaginaient  que  les  magiciens  pouvaient 
évoquer  les  lémures.  (Horat.,  II,  Epist,  ii,  208,  209.) 

*  Que  le  sabbat  dérive  des  Sabasies,  qui  étaient  devenues  des 
cérémonies  licencieuses  où  l'on  adorait  Bacchus  Sabasius,  auquel 
le  bouc  était  consacré,  c'est  ce  qui  résulte  d*un  passage  du  livre 
intitulé  :  Josephi  Hypomnesticum ,  c.  cxLiv,  CXLV,  ap.  Fabric, 
Cod.,  pseudep,  Veter»  Testam.,  t.  II.  Le  diable,  dans  ces  eérémo* 
nies^  se  montrait  à  ses  suppôts  sous  la  figure  d*un  bouc.  Voy.  Vit. 
S,  Eadegundx,  Bolland.,  Act.  Sanctor.,  xiii  august.,  p.  81.  Cf., 
sur  Torigine  des  sabasies,  mon  Histoire^  des  religions  de  la  Grèce 
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cations  faites  au  nom  du  diable,  auquel  les  nomsid'tiBe 
foule  de  dieux  païens  avaient  été  transportés,  s'accom- 
plissaient suivant  le  même  formulaire  que  les  théur- 
gistes  et  les  ma^s  avaient  autr*e£ois  adopté  K  Enfin  des 
sorciers  continuaient  de  faire  méiierd  evo(|uer  les  t^n- 
pètes  et  de  produire  à  leur  gré  la  pluie  \  Des  devins  et 
des  pytbonisses  trouvaient  encore  de  crédules  prati- 
•ques  qui  les  interrogeaient ,  tout  en  sachant  'que 
rÉglise  condamnait  leur  couj^Ue  curiosité  ^ 

On  a  souvent  cité  Ténumération  qui  fut  faite  de 
ces  pratiques,  sous  le  tiived' Indzculiis  supersiiiionum 
mt  pagamarum^  au  concile  tenu,  dans  le  buitiài&e 
«Me,  à  Leptînes,  dans  le  Hainaut.  Ce  curieux  i»o- 
nument  nous  montre  que  tout  le  paganisme  subsistait 
tien  en  réalité  sous  le  nom  de  maj^e  et  de  sorcél- 
ierie,  €euK  qui  s'yâdonnaient  se  rendaient  dans  des 
maisons  retirées  (easulœ)^  ^dans  des  endroits  jadis  con- 
sacrés \fana  )  -,  îte  y  faisaient  des  sacrifices  i  Ju- 

antÂqm^  UlH,  ^.  44»«t«aiv.;  et«iri€  »bhat,  Scriboniiis» JOe 
Sagarutn  Natura  et  Potestate^  Masburgi,  1588. 
1  ^4»^.  k  fie  sujet  JL-OwJiam  .Da\|«U,  The  darker  SupersUtiont 

«  Ces  .awaiees,  «ppalés  4emfiutaTu  {&.  Agohard-,  J)e  Gran^ 
dine  et  Tantùnt,  V,  i,  \S^,Jip.BibUotà.  veter.  Patr.^  t.  XIY. 
ip.  27Ô.;  ,Cé|pii6iitor-  liwroU  MagnA,  J,  04,  éd.  Baluze,  t.  I,  col. 
4143),  «éuiest  m  gittod  ùféàM  cbttz  ifis  ^^oths  [Lex  Viai^^ 
foib,  VI,  $)^i  eBiitai«iiit'Me«se  au  setthëme^iè/cle.  V^ji.  SpjKXk- 
,ger,  MaUmts  malefioamm^  XJ^  0»  â,  (».  iSl,  et  J.  ^imm» 
JkuùiQbe  Mythêlq^ie^  â«<édi^,J^.  iûÀiHsmv. 

'  ¥«f .  ce  ntxe4iTé§0kfede  Tauts  A^pparled*4iae£ytà(}»isse  qui 
aerçait  «exadeaiaDt  Tinduataùe^e  «os  n^deutes  ^innambuleg,> 


LA  MAGIE  ET  l'aSTROLOGIE  AU  MOYEN  AGE.     f79 

pfter,  à  Mercure  oit  à  quelque  autre  dieu  ;.  ils  pre- 
naient les  augures  ',  tiranent  les  sorts,  évoquaient  les 
âmes,  feçoniiaienl  avec  des  linges  on  de  la  ferine  de 
petites  idoles  qu'ils  promenaient  ensuite  dans  la  cam- 
pagne, absolument  comme  Sulpîce  Sévère  nous  dit 
que  le  faisaient  les  gens  des  campagnes  a  l'arrivée  de 
saint  Martin  dans  les  Gaules^.  Le  pape  Grégoire  III 
porta  les  mêmes  défenses;  il  interdît  les  sacrifices 
aux  fontaines  et  aux  arbres ,  la  divination,  l'emploi 
des  maléfices  les  rites  magfqtres,  en  Thonneur  de  Ju- 
piter, de  Bélus  et  de  Janus,  secundumpaganam  eonsue- 
tudinem;  il  gradue  les  peines  et  les  pénitences  selon  la 
gravité  de  ces  pratiques  coupables,  et  anathématise 
ceux  qui  recourent  à  ces  procédés  réputés  diaboliques 
et  qui  adorent  de  la  sorte  les  démons  '.  Enfin  les  Capi- 
tulaires  deCbarfemagne  et  de  ses  successeurs  armaient 
le  bras  séculier  contre  tous  ce5 restes  d'idolâtrie*: 

1  Les  Francs^  même  après  leur  coamecsion  ULchustianismCy 
continuaient  d&  prendre  les  aaspices.  (Gregor.  Turon.,  HisU 
«cder.,  VU,  29.) 

^  Salprc.  Se^r.^  De  Vit,  B,  MHrtini^  c.  ix.  En  Allemagne, 
fns&ge  û&  pn^meiier  le  vaisseau  (navigivm)  dlsis  se  conserTair 
encore  à  Aix-la-Chapelle  en  il 55.  (RacM|du,  CÂronie^  abbatm 
S.  '^udonis^  11,.  ap^  Aehery.  Spicileçfium ^  U  II,  p.  70B.  Cf. 
Lersch,  Isis,  dans  les  Jahrbiicher  des  Fereins  von  Aller Ihum- 
freunden  in  Rheinlande,  t.  IX,  p.  115;  J.  Grimm  »  Deutsche 
JtTythotogie,  p.  ^15.)  La  (Ste  du  Gbamp-Golot,  dans  les  Vosges^ 
où  on  lance  un  petit  vaisseau ,  paraît  aussi  remonter  à  celle 
d*Tsis. 

8^  Concil.^  éd.  Labbe,  t.  VF,  coF.  f476, 1482. 

^  Voy.  ranalyse  qui  en  est  donnée  par  M.  le  comte  A.  Beugnot^ 
Histoire  de  la  destruction  du  paganisme  en  Occident^  t.  II,  p.  332 
et  suiY. 


180  CHAPITRE  TH. 

Â  peu  près  à  la  même  époque  ofi  cela  se  passait  dans 
notre  patrie,  de  semblables  superstitions  se  mainte* 
naient  en  Ecosse,  ainsi  que  nous  l'apprend  Tabbé 
Cuméanus  le  Sage ,  dans  son  traité  De  Mensura  ptstiù' 
tentiarum  ^  Quatre  siècles  plus  tard ,  Burchard  de 
Worms  ^,  recueillant  les  défenses  portées  contre  les 
pratiques  païennes  par  les  conciles  et  les  souverains 
pontifes,  dressa  une  liste  non  moins  complète  que 
VIndiculus ,  où  réparait  toute  la  science  magique 
de  Tantiquité.  En  la  parcourant,  et  croirait  lire  la 
description  que  Théocritè  et  Horace  nous  don- 
nent des  opérations  d'une  magicienne.  On  y  trouve 
mentionnés  l'astrologie,  les  sortilèges,  les  présages, 
Toffrande  faite  aux  Parques,  les  rites  observés  dans 
les  oracles.  Il  y  est  plusieurs  fois  question,  sous  le  nom 
de  carmina  diaholica^  de  prières  adressées  aux  dieux, 
expression  qu'on  doit  traduire  par  charmes  diaboli- 
ques;  car  ces  vers,  ces  hymnes  (^carmina)^  n'étaient 
plus,  pour  ceux  qui  les  répétaient ,  les  élans  religieux 
de  la  poésie,  c'étaient  de  simples  formules  magiques. 
Burchard  est  si  frappé  du  caractère  antique  de  toutes 
ces  superstitions,  qu'il  s'écrie  :  A  recta  fide  deviat^  et 
in  errore  paganorum  revolvitur. 

Les  empereurs  chrétiens  avaient  été  impitoyables 
envers  les  magiciens.  Plus  tard,  les  mœurs  s' étant 
adoucies  ou  la  crainte  qu'inspiraient  les  maléfices 

^  Ap.  La  Bigne,  Maxim,  veter.  Patrum  CollecL^  t.  Xll,  p.  46  ; 
Cuméanus  Scoto-Hibernus ,  cognomlne  Sapiens ,  auteur  du  sep« 
tième  siècle 

<  Voy.  le  passage  de  Burcbard  cité  par  J.  Grimm^  Deutsche 
Mythologie^  i'^édit.yp.  23. 


LA  MAGIE  ET  l' ASTROLOGIE  AU  MOYEN  AGE.  181 

s*étant  atténuée,  on  se  relâcha  de  cette  extrême  sévé- 
rité ;  on  se  contenta  de  lancer  l'anathème  contre  les 
païens  endurcis^  ou  de  leur  imposer  des  années  de  pé- 
nitence, de  les  mettre,  pendant  un  certain  temps,  au 
pain  et  à  Teau. 

Qu'on  ne  croie  pas,  du  reste,  que  ces  superstitions 
n'existassent  que  chez  de  grossiers  paysans ,  chez  des 
serfs,  ou  des  vilains  qui  croupissaient  dans  une  incu- 
rable ignorance  *,  elles  régnaient  aussi  chez  les  hautes 
classes  et  parfois  jusque  dans  le  clergé.  Grégoire  lU, 
dans  son,édit,  s'adresse  aux  clercs  comme  aux  laïcs, 
et  Guméanus,  dans  le  traité  déjà  cité,  élève  les  peines 
selon  que  jes  coupables  de  magie  sont  des  laïcs,  des 
sous- diacres,  des  diacres  ou  des  prêtres.  L'emploi 
des  sortilèges  et  de  la  divination  se  rattachait  d'ail- 
leurs a  tout  un  ensemble  de  croyances  dont  déposent 
les  chroniqueurs  et  les  historiens,  à  commencer  par 
Grégoire  de  Tours.  Les  comètes  *,  les  éclipses  ^,  étaient 
encore  au  moyen  âge.  comme  dans  l'antiquité,  tenues 
presque  par  tout  le  monde  pour  des  présages  de  cala- 

*  Voy.  Plin.,  Hist.  nat.^  II,  19.  Cf.  Theodot.,  Excerpt.,  70, 
ap.  Glem.  Alex.,  Oper.j  éd.  Potter,  t.  Il,  p.  986;  Tertnllian., 
Ad  ScapuL  de  persecuLy  $  5.  «  Gometae  sunt  stellae  flammis 
crinitse,  repente  nascentes,  regni  mutationes,  aut  pestileotiain, 
aui  bella,  vel  ventos  seslnsTe  portendentes.  »  (Bed.  Venerab.,  De 
Natur,  rerum,  c.  xxiv.)  Voyez  ce  que  disent  dans  sa  Chro^ 
nique  Raoul  Glaber  (III,  3)  et  TAstronome  dans  sa  P^ie  de  Louis 
le  Débonnaire.  Cette  croyance  à  la  nature  prophétique  des  eo« 
mètes  existait  déjà  chez  les  Juifs  (Joseph.,  De  BelL.Judaic, 
VI,  V,  3). 

*  Tertollien  {Ad  ScapuL,  3)  donne  les  éclipses  comme  des 
présages  sinistres. 

11 
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mités  OQ  de  grandes  rét^crtions,  opinion  qui  fol  «osBi 
jf^We  de  phisîeurs  Pères  de  FÉglise.  On  prenait  les 
météores  four  des  signes  de  la  "Colère  divine^.  On 
«'imagîmit  apercevoir iduis  l'air  les  mrmées  célesles, 
les  Yoir  venir  prêter  aux  hommes  un  appui  mira- 
culeux ^  On  contimiail  de  tenir  les  onragans  et  les 
teonpèties  pour  l^ouvrage  des  esprits  mauvais  dont  ta 
rage  se  déchaînait  contre  la  terre.  Saint  Thomas 
d'Âquin ,  le  grand  théologien  dm  treizième  i^ècle,  ac- 
cepte Qeitte  opinion ,  tout  >comnie  il  admet  la  réalité 
des  sortilèges.  La  croyance  aux  revenants,  c'es^-ânlire 
i  la  possibilité  pour  les  èmes  de  sortir  de  lenr  séjour 
invisiUe ,  et  de  se  montrer  antoar  des  tombeanx  ^i 
dans  les  lieax  inhabités,  «était  aussi  générale.  Ce  1^ 
de  Tantiquité  paSenne  *  était  accepté  par  les  liommes 
les  plus  éclairés,  tout  en  contradiction  que  cela  fiHt 
avec  le  dogme  chrétien.  Ëvede,  dans  sa  lettre  i  saint 
Augustin  ^,  assure  qu'on  a  vu  des  morts  aller  et  venir 

*<  On  voit  ^ar  S.  Maxhne  de  Taria  [aomil.f  p.  703^  c.  éd.  1618) 
que  les  chrétiens  admettaient  de  son  temps  qu*il  était  néces- 
wire  de  laira  dm  btmà,  peadaart  les  éolipees,  pour  enpMier  les 
DMiaicieiis  de  Mûre  à  rastre ,  saperfCition  toate  pa»enM.(Cf.  I*. 
Li¥«,  XXXVI,  5  ;  teveoAL,  Sat.  Vf  y  443  ;  Tack.,  Annal.^  l,  34.  ) 

*  Vey.  BOiaMment  ce  <pi  est  dit  aaltn«  V  des  Oremdei  {^tno^ 
niques  4e  St-Bfmiê;  ce  t«e  rap^rteot  les  «broBicnieiirs  Rigard 
^ur  Tumée  i  liH«  et  Fradoard  (années  9S»,  934).  Cf.,  pour  la 
•léfae  croyanœ  éms  l'SaaitiiinlIé,  Mia»,  mti.  naf.,  H»  thix  ;  II 
Mmoheb.y  V,  2. 

*  Voy.,  sur  cette  croyaace  pNsqaa  géaérale  ehea  les  anciens, 
Sueton.,Ca%.,59;  Sallust.,  De  DiU  et Mundo^c.XiX'y  Macrob., 
im  S99im.  Scip^^  i,  ix;  Prapart.,  IV,  &eg,  vïi. 

^  Ap.  S,  Augustin.,  EyUt.  LVIIl;  ap.  Opei\^  t.  IV,  p.  44». 
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flans  les  maisons  et  se  réunir  datis  les  églises  pour  y 
prier.  Certains  Pères  de  VÉglise  tf  avaient  pas  repoussé 
cette  superstition,  et  Origène  notamment  paraît  l'ac- 
cepter*. Je  pourrais  rapprocher  les  récits  de  bien  des 
auteurspaïenset  chréticirs,  à  propos  des  revenants, 
poTQT  montrer  l'étroite  filiation  des  idées  5  je  me  bor- 
Trerai  à  cm  seul  exemple.  On  rapporte,  dans  la  légende 
de  saint  Germain  d'Auxerre,  que  le  pieux  évêque  pé- 
nétra un  jour  dans  une  masure  en  ruine  où  la  rumeur 
pullique  disait  qu'il  revenait  un  spectre.  Saint  Ger- 
main ne  s'était  point  laissé  effrayer  par  ces  bruits  ; 
maïs  a  peme  îut-îl  entré  que  le  fantômie  se  présenta 
flerantlui.  «  Au  nom  de  Jésus-Chrîst^  qiri  es-tu?  lui 
cria Saint-Germann .  — ie  suis, répondît  le  revenant, 
l'âme  d^an  mtîrt  quî  n'ii  pas  reçu  de  sépulture.  » 
Et,  sur  la  demande  du  prélat  qu'il  lui  en  donnât  la 
preuve ,  le  spectre  le  conduisit  prés  d'un  amas  de  dé- 
combres sous  lesquels  gisaient  des  ossements.  Saisi 
Germain  se  hâta  de  les  faire  rendre  à  Ja  teire,  et  le 
spectre  nç  réparât  plus*. 

En  lisant  cette  anecdote,  ne  croiralt-on  pas  avoir  sous 
les  yeux  une  variante  de  Thistoire  du  philosophe  Athé- 

^  Àdv,  Ceïs.fytlf  c.  IV,  p.  697,  éd.  Délarae.  Cf.  S.  Augustin.^ 
De  Cura  gerend.  pro  mortuiSy  10,  ap.  Opef.,  1,  6,  col.  523,  et 
ce  que  dit  I.  6.  IBayer,  Bistoria  Viaholiy  p.  559. 

^  Bolland.,  Act,  Sanctor.,  xxxi  jul.,  p.  2if .  Rapprochez  cette 
légende  de  ce  qaî  e^  raconté  du  spectre  que  S.  Élie  Spéléote  et 
S.  Arsène  chassèrent  d'une  tour  en  ruine  (Bolland.,  Act.  Sanc- 
tor,y  Xi  sept.,  p.  856).  11  faut  consulter  à  ce  sujet  la  dissertation 
ntitulée  :  Le  Retour  des  morts,  ou  traité  pietuc  qui  prouve  par 
plusieurs  histoires  authentiques  que  les  âmes  des  trépassés  re  * 
viennent  quelquefois  par  la  permission  de  Dieu^  sur  Vimprimé  à 


184  CHAPITRE  Yll. 

nodore,  rapportée  par  Pline  le  Jeune  ^  ou  une  aventure 
que  Lucien  consigne  dans  son  Amateur  de  fables, 
pour  nous  amuser  ? 

Tous  les  contes  débités  au  moyen  âge  sur  les  hans 
ou  revenants  avaient  été  apportés  de  la  Grèce,  de 
ritalie  ou  des  contrées  germaniques.  Les  verwôlfe 
des  Allemands  ',  les  loups-garous  de  notre  pays ,  dont 
le  nom  n'est  qu'une  altération  du  nom  germanique  ', 
les  lubins  des  Normands^,  les  vampires^  ou  vou- 
kodkJcs  des  pays  slaves  ',  fournissaient  matière  à  mille 
légendes  *,  elles  étaient  d'autant  plus  facilement  accep- 
tées que  les  prestiges  attribués  aux  démons  permet- 
taient de  croire  que  les  magiciens  peuvent,  par  l'aide 
du  diable,  revêtir  toutes  les  formes  en  vue  d'abuser  les 
hommes;  et  sur  ces  superstitions  venaient  se  greffer 

Tolose  en  1694,  à  la  suite  da  Recueil  de  dissertations  anciennes 
et  nouvelles  sur  les  apparitions  ^  les  visions  et  les  songes  ^  par 
Tabbé  Lenglet-Dafresnoy,  t.  11  (1752). 

1  Epistol.  Vir,  37. 

*  Voy.  R.  Leubascher,  Ueber  die  Wehrwœlfe  und  Thierver^' 
wandlungen  im  Mittelalter  (Berlin,  1840). 

>  Voy.  F.  Bonrquelot,  Recherches  sur  la  lycanthropiCf  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  antiqtuiires  de  France ^  nouy.  série, 
t.  IX,  p.  192  et  suiT.  Cf.  J.  Grimm,  Deutsche  Mythologie^  2«  éd., 
p.  1048.  Nydault^  De  la  Lycanthropie.  Paris,  1599,  in-8. 

^  Pluquet,  Contes  populaires  de  Varrondissement  de  Bayeux , 
1«  édit.,  p.  14,  15. 

<  Voy.  D.  Galmet,  Dissertation  sur  les  apparitions  et  les  reve- 
nants et  vampires  de  Bohême^  de  Moravie  et  de  Silésie.  Paris, 
1751,2toI.  in-12. 

^  Ou,  en  tchèque,  wlkodlak.  Ce  sont  les  Broucolaeas  des 
Grecs.  Voy.  PouqueyiUe,  Voyage  de  la  Grèce  f  2«  édit.,  t.  V, 
p.  335« 
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toutes  les  fables  dont  les  animaux  ont  été  Tobjet  aux 
temps  d'ignorance  ^ 

On  verra  d'ailleurs,  dans  la  seconde  partie  de  cet 
ouvrage,  que  des  hallucinations  et  des  maladies  men- 
tales contribuaient  à  accréditer  ces  contes,  et  même 
en  étaient  souvent  le  point  de  départ.  Les  histoires 
de  revenants  se  sont  transmises  jusqu'à  nos  jours. 

L*idée  que  la  magie  est  une  œuvre  diabolique  fut  si 
générale  que  les  sorciers  avaient  fini  par  voir  eux- 
mêmes  les  démons  dans  les  dieux  évoqués  par  leurs 
enchantements;  mais  ils  n'en  demeuraient  pas  pour 
cela  moins  confiants  en  leur  protection-,  ils  s'enga- 
geaient à  eux  par  des  pactes^,  et  s'imaginaient  aller 
en  leur  compagnie  au  sabbat.  En  cela  encore,  ils  ne 
s'écartaient  pas  tout  à  fait  de  la  donnée  antique, 
car  les  Romains  croyaient  aussi  que  l'emploi  des  ta- 
lismans, des  charmes,  vouait  ceux  contre  lesquels  ils 
étaient  employés  aux  puissances  infernales.  Maleficia 
quis  creditur  animas  numinibus  infemis  sacrariy  écrit 
Tacite^ 

'  Yoy.  J.  G.  Th.  Grasse,  Beitrage  sur  iMeratur  und  Sage  des 
Mittelalters^  part.  III. 

*  La  croyance  aux  pactes  avec  le  diable  se  répandit  surtout 
au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  mais  elle  était  déjà  accré- 
ditée au  douzième  et  au  treizième.  Voy.  Soldan,  Geschichte  der 
Sexenprcesse  t  p.  142.  Le  sorcier  vendait  au  malin  esprit  son 
âme  pour  de  Tardent,  idée  répondant  à  Texpression  grecque 
TTiv  4^xw  «vToOXàÇaç  Toû  x^Maiw  (Pollux,  Onom.  ui,  112).  Satan 
marquait  ses  enfants,  comme  Dieu  marquait  les  siens  par  le 
baptême.  Voy.  J.  G.  Dalyell,  The  Darker  Superst,  ofScotland^ 
p.  576.  Soldan,  p.  201. 

'  Annal,  ^  II,  lxix. 


VoiU  comment  se  forma  ime  magie  ootiTdle,  migia 
purement  diabolique,  oii  les  dieux  du  f>agani6Die 
étaient  remplacés  pai  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui les  déiBons.  L'enchanteur,  loin  de  se  croire  ua 
homme  ins[«ré  et  divin,  consentait,  pourvu  qu'il  re.- 
cueillit  toujours  le  bénéfice  de  ses  pratiques  magiqufâ, 
à  n'être  plus  que  le  jouet  de  Satan. 

Ainsi,  peuàpeo.lesantiques  divinités  de  VOfieat  et 
de  la  Grèce  furent,  en  réalité,  réduites  à  la  conditiott 
de  génies  déchus  et  mallaisants,  d'esprits  surnaturels, 
encore,  maisd'un  ordre  inférieur,  et  dont  la  puissance 
était  limitée  aux  mOéfices  et  aux  enchantemenls.  G» 
dio«j,qui  se  montraienti*àisà  leurs  dévots  adorateur» 
sous  les  traits  d'un  génie  protecteur,  ne  s'oîîraieDt 
plus  aux  sorciers  du  moyen  âge  que  sous  la  figure  d« 
dêitons  '.  Sulpice-Sévère,  dans  la  Tw  d«  saint  Max- 
tin    en   parlant  des  apparitions  qui  leurraient  nos 
crédules  ancêtres   alors  païens,    nous  dit   que  le 
diable  se  faisait  voir  à  eux,  parfois  sous  les  traits  de 
Jupiter,  souvent  sous  ceux  de  Mercure,  plus  fréquem- 
ment sous  ceux  de  Minerve  et  de  Vénus^  Aux  yeux 
de  l'historié»  ecclésiMtiiiue ,  ces  divioàlés  jadis  si 
révérées,  et  dans  les  attributs  desquelles  on  aperçoit  te 
bniBAchel  lainca  da  cbiUtianisme,  césainâ 
Iwlité  loul»  IM  traditions  knpates  que  là 
»  cpaises  da»  la  cendre  da  monde  aocijea. 
bizarr«  des  vieillM  rdi^ions  éTaneuies  dâ- 
A  boniu  MUTelte  (âbL  d«  Latoui,  huUieXt 

ùi  Ja«i&  pcrsonavL,  pleramtiuA  Heccuiii, 
leris  ac  Minervse  ir»usBgurat««  vaUibm 
\tartini,  a.  xxiv. 


LA   MAGIE   ET   l'aSTROLOGIK  AU  MOYEN   AGE.     187 

reflet  effacé  du  vrai  Dieu,  ne  sont  plus  que  des  appa* 
rences  démoniaques. 

Oq  peut  donc  te  dire  hardiment,  l'Europe  était  à 
moitié  païenne  au  moyen  âge  ;  toutes  les  vieilles  su- 
perstitions avaient  pris  un  déguisement  nouveau,  mais 
leurs  traits  n*avaient  pas  changé.  Les  religions  de  te 
Gaule,  de  la  Germanie ,  de  la  Grande-Bretagne ,  des 
pays  Scandinaves  et  slaves ,  la  mythologie  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  vivaient  d'aiUeurs  dans  une  foule  de  lé- 
gendes populaires  que  l'érudition  recueille  aujour- 
dliùi  avec  curiosité*  Ces  légendes,  nombreuses  surtout 
dans  les  contrées  germaniques,  quoique  pénétrées 
d'idées  chrétiennes,  sont  presque  toutes  brodées  sujp 
un  fond  païen.  En  Grèce,  on  rattache  aux  PagtLnia 
le  souvenir  des  rites  polythéistes  ;  on  appelle  ainsi  des 
monstres  à  tête  d'âne  et  à  queue  de  singe  que  Ton 
représentait  comme  adorant  la  lune  dans  les  carre- 
fours, se  nourrissant  de  reptiles,  et  dans  lesquels  qud- 
qM»*ttn5  croyaieDt  Toirées  juifs  chereiiant  k  Messie  ^ 

Les  paysans  de  la  Morée,  de  l'Épire  et  de  la  Thes- 
salie  admettent  encore  Texistence  des  Esprits  des  fon- 
tainea,  des  Naïades^  des  Dryades  et  des.  Néréides  ^.  En 
Crète,  les  pécheurs  prétendent  avoir  vu  quelquefois 
sur  le  rirsge  ces  ehampéires  divinités'.  La  foi  aux 
BfcTpat  ou  Bfires^  (les  Fafa  fetrnes)  est  générale  chez  les 

^  Léon.  Allât.  De  Quorumd.  Grœcar.  Opinât, f^c.  xi;  Jobaiu 
Jejunat.,  /n  Pcmitential,  ^  p.  88;  Inomocanon,  ed^  GateU^r» 
n«  291,  297,  417. 

*  Léon.  Alhit.,  c.  xx^.sq.,  ap.,  ejasdeni;^  De  Templis  Qrof^ 
corum  recentiorib.^  p.  165,  sq.  (Colon.  Agripp.,  i645). 

*  Robert  Pashley,  Travet^  in  Cr^te,  t.  II,  p.  213^  sq. 
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Hellènes  \  on  les  invoque  et  on  les  conjure,  à  la  nais- 
sance des  enfants  et  à  Tunion  des  époux  ^  Dans  leurs 
chansons^,  les  Klephtes  redisent  mille  fables  dont  Pori- 
gine  est  toute  païenne.  En  Yalachie,  dans  la  contrée 
qui  occupe  remplacement  de  la  Mœsie  et  de  la  Dacie 
Trajane,  Diane  n'a  pas  cessé  d'être  une  déesse,  et  les 
fêtes  jadis  célébrées  en  son  honneur  ne  sont  point  ou- 
bliées*. 

En  France,  les  fées,  les  Fata  ou  Fatales  de  l'anti- 
quité^, confondues  avec  les  druidesses,  dont  le  sou- 
venir ne  s'était  pas  totalement  effacé,  les  génies  ou 
Lares  familiers^  devenus  des  luitons  ou  lutins,  des 
follets,  des  esprits  servants  ^,  les  anciens  druides  et  les 
bardes  transformés  en  enchanteurs^,  remplissent  les 

>  Pouqueville,  Voyage  de  la  Grèce  ^  2«  édit.»  t.  VI,  p.  148,  sq. 

*  Voy.  Faariel,  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne  (Paris, 
1824). 

s  A.  et  Alb.  Schott,  Walaschkhe  Sagen,  p.  296  (Stuttgart, 
i845,  in-80). 

*  àensorin^y  De  Die  Natali,  c.  viii. 

*  Voy.  mon  ouvrage  intitulé  :  Les  Fées  du  moyen  dge^  rechef" 
ches  pour  servir  à  la  connaissance  de  la  mythologie  gauloise. 
Paris^  1843. 

*  C'est  ce  qui  est  arrivé  notamment  pour  le  barde  Merddin  oa 
Merlin^  si  célèbre  par  ses  prophéties  (voy.  Th.  Stephens^  The 
lÀteratureqftheKymryfp.  210  et  sui?.),  et  qui  occupe  une  si 
grande  place  dans  nos  romans  de  chevalerie.  La  légende  lui  a 
donné  un  démon  pour  père ,  comme  nous  l'apprennent  Giraud 
de  Gambrie  (Itinerar,  Cambriœ)  et  un  passage  de  la  Chronique  de 
NuremJberg,  imprimée  en  1493,  fol.  cxxxviii.  Cf.  de*  la  Ville- 
marqué,  Contes  populaires  des  anciens  Bretons  ^  2«  édit.,  t.  I, 
p.  43  et  suiv.;  Galfridi  de  Monemuta,  Vita  Merlinip  édit.  F.  Mi- 
chel et  Th.  V^righU  Paris,  1837. 


LA  MAGIE  ET  l' ASTROLOGIE  AU  MOYEN  AGE.     189 

romans  de  chevalerie  et  les  fabliaux  ^ .  En  Angleterre, 
les  ï>usiiy  ces  génies  nocturnes  des  anciens  Celtes,  ont 
légué  leur  nom  au  diable  (Deuce)  ',  ce  qui  est  arrivé 
aussi  pour  les  iWAr,  Nick^  Air,  esprits  des  eaux  dont 
les  légendes  ont  cours  chez  tous  les  peuples  du  nord 
de  l'Europe  ••,  le  mot  composé  Old  Nick  est  devenu  le 
sobriquet  du  tentateur. 

En  Ecosse  et  en  Irlande,  ce  sont  les  Elfs^  les  Brow- 
niesy  les  Cluricaunes^  et  bien  d'autres  génies,  héritiers 
des  anciens  dieux  celtes,  qui,  dans  les  traditions  popu- 
laires^, paraissent  sur  le  premier  plan.  En  Allemagne 
et  dans  les  pays  Scandinaves,  la  troupe  de  ces  divinités 
déchues,  réduites  au  rang  de  génies  malins,  de  nains, 
d'esprits  familiers  est  innombrable.  Ce  sont  les  Trolls^ 
ou  Troldsy  les  Kobolds^  les  Elbes  ou  Aubes^  les  On- 
dinsy  les  Gnomes;  leurs  espiègleries  et  leurs  malheurs 

La  yeryeine ,  qni  jouait  on  si  grand  rôle  dans  les  rites  du 
druidisme  (Plin.,  Hiit.  nat.^  XXV,  ix),  est  devenue  chez  les  des* 
cendants  des  anciens  Bretons  la  plante  des  enchanteurs  (lly^ 
siaur^s  kudot),  l'aversion  du  diable  {cas  gan  gythraut), 

*  Les  épopées  du  moyen  âge,  les  romans  de  chevalerie  sont 
remplis  d'histoires  d'enchantements  et  de  magiciens ,  emprun- 
tées pour  la  plupart  aux  traditions  celtiques  antérieures  au 
christianisme.  (Voy.  La  Villemarqué,  Les  Romans  de  la  Table  ronde 
et  les  Contes  des  anciens  Bretons,  p,  145  et  s.,  et  F.  Von  Dobeneck, 
Des  deutschen  Mittelalters  Volksglauben ^  her.  von  Jean  Paul, 
p.  176  et  SUIT. 

*  S.  Augustin.,  De  Civit,  Deif  XV,  c.  xxiii.  Cf.  A.  Maury,£ef 
Fées  du  fnoyen  dge^  p.  89. 

*Brand,  Observations  on  popular  Àntiquities,  pubiish.  by 

suis,  t.  II,  p.  297.  Cf.  J.  Grimm,  Deutsche  Mythologie,  2«  édit., 

p.  456  et  suiv. 

^  Voy.  Brand,  o.  c,  t.  II,  p.  279  et  suiv. 
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défrayent  unefouled» CAotes qui  o»4 élé  recueillis pac 
les  frères  Grimm  et  fmr  divers  amateurs  des  tradkioas 
|K>pHikires  ^«.  Les  Norius  ou  Parques  du  Nord  sool 
derenues  des  soirciëres,  dL  nombre  de  divinités  locales 
ont  été  méteDorphosées  en  diables,  en  revenants^*,  le 
nom  même'  de  diverses  divinités  pef  siste  encore  sous 
des  formes  altérées  dans  des  usages  ou  des  légendes 
locales. 

Ain»,  àeâtédes  êtres  dont  le  cuUe  a  été  coosafiié 
par  les  enseignemen/ks  du  cbristianianie,  toute  une 
mythologie  de  second  cordre,  comme  les  Dit  mimerea 
ffentium  des  anciens,  continuaîl  de  subsister  dans  les 
récits  popubûjres  et  les  traditions  lœâks.  Ces  divinités 
n'étaient  pas,  au  reste,  toujours  confondues  avec  les 
démons  ;  on  en  faisait  parfois  des  êtves  intermédiaires 

^  Il  a  paru  depuis  Tingt  ans  en  Allemagne  une  foule  de  ces 
Sag^  el  d^ceâ  M(akarthe»^  On  a  leeueiUii  ceux  du  ttobstein,  du 
fiarz,  de  )«  ThHtinsf»,  d«  la  So«a^,  d«  la  L«sac«,  ée  la  Pcmé* 
radoje,  ée  la  Prasee,  des  eMttées  a^kHMfiiqttes^  da  Neekar,  de  U 
Suède,  de  la  NoiVé|^,  des  Pays-lftft,  dft  k  it^agrie»  d«  la  Servie^ 
de  la  VaUch4ey  elc. 

s  Voy.  la  savMrte  aiytbotogle  9iiàtmMi^4^(Beuis€*e  Mftkêlapê) 
de  M.  J.  Griinni  {%•  et  5^  édâl.),  et  F.-L.-F.  ve*  Dabeseek  (Dêt 
BÊUtsckm  MMieUUlers.  Yolksglâmktm)^  ker«  von  i«an.  Padul  (Sefiia, 
iSlSs  ia-ii)  ;  F.  Wnjker»  mitgaft,  xmt  àeutaehm  M^tMs^ie  (Ma- 
aiek,  \  848).  Le  sabbat  qoa  tanùeat  ea  Fraa«e  las  aereièrM»  ba« 
ritières  des  derniers  adorateurs  d'Hécate,  fut  regardée»  eertaînes 
parUes  de  V Allemagne  comaierasacmMée  des  EiCs^Vay.  E.  Will- 
komm^  Sagen  und  Mxhrchen  aus  dei'  ùteriamUA^  U  i»  pu  i^> 
fe  SaMat  ées  £i/6t  mu  Sênmaber§. 

*  Toy.  eoBWfea  exeinpto  iMntéresstBl  tratail  dÉ  Bl.  F»  Woeste^ 
5ur  /65  traces  d'anciennes  divinités  subsistant  dans  U  comté  (f« 
Mark  [ZHischnft  fur  émtmhm  MgUioiogk^  %.  i»  p.  5S4  et  saif .)• 


eotieriMinmeet  tesanges^  desespèees  de  deœiMlîettx, 
éft  Bfjrmpbes  qui  ^ivûent^  sonffiraient  comme  bcnbsv 
WÊÊOS  avaient  une  estsèesce  pin»  longiie  que  b  ndire 
e4  poœédmiettt  des  fiieullés  surnftliireUes.  Tel  élait  le 
soci  €pi'aTaî»Bit  jadis  éproof é  en  Grèee  \m  dimités  de 
TArcadie,  de  la  Lydie,  de  la  Carie,  de  la  Crète;  aprèi 
fM  la  scyiholeigie  heUémpie  et  €[iie  le  culte  des  graads 
éien  eut  prévalu,  elles  furent  réduites  a  la  conditmi 
de  simples  héros,  de  nymphes  et  de  génies» 

L'Église  tenta  de  noareaux  efforts  pour  effacer  eea 
demers  vestiges  du  pagamsme.  En  1389,  la  Sorbonne 
s'émut  de  Vattachenent  que  l'on  monlmt  pour  toutes 
ces  chimères,  et  resouvela  contre  elles  tes  défenses  et 
les  anatbèmes.  Le  célèbre  G^rson  nous  a  conserrA  ses 
décistons  dans  un  tiaîté  contre  rastrfrfogie  K  Les  prsK 
tîfues  de  sorcrilerie  et  de  dîvinaticm  qu'il  a  relatées 
9qMroduise»t  TenseinUe  des  superstitions  déjà  cou-- 
damnées  par  TÉgUse,  quatre  ou  cinq  siècles  aupa- 
ravant. 

Dante  plaça  dans  un  des  eerctes  de  son  Mnfgr  les 
astrologues  et  les  devins.  Et,  au  sentiment  de  compas- 
^on  qui  s'emparait  de  lui  en  face  de  ces  curiosités 
coupables  punies  par  un  étrange  renversemeut  du 
cocp&  h^Inair^  le  poâtafait  dire  i  sou  guide: 

Chi  è  piu  scellerato  dt  colni 
Ch*al  gîudicio  divin  passion  porta. 

C.  XX,  29;  30. 


/^  *  Tractatus  an  liceat  ehrUtiano  initia  rerum  observare  ex  cce^ 

lestium  siderumrespectu,  (Ap.  J.  Gerson.,  Oper.,  1. 1,  col.  22,  sq.) 
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Ces  défenses  et  ces  menaces  ne  furent  qu'à  moitié 
efficaces»  et  nous  verrons  plus  loin  que  le  retour 
vers  l'étude  de  l'antiquité  ramena  des  esprits  même 
éclairés  à  des  croyances  qu'on  aurait  pu  croire,  en  Oc- 
cident, définitivement  effacées  de  la  conscience  hu- 
maine. 

L'Eglise  cherchait  d'ailleurs  la  magie  partout.  Dès 
que  des  esprits  indépendants  se  faisaient  à  eux-mêmes 
leur  foi  religieuse,  ils  se  voyaient  accusés  de  pacte 
avec  le  démon.  C'est  ce  qui  arriva  pour  les  Albigeois, 
les  Yaudois,  les  Cathares,  les  Templiers,  dont  les  con- 
ciUabuIes,  les  assemblées  étaient  assimilés  au  sabbats 
La  science,  l'art,  d'un  autre  côté,  étaient  soupçonnés 
de  magie.  Virgile  fut  transformé  en  enchanteur*,  et 
le  pape  Gerbert  même  ne  put  échapper  à  de  pareilles 
accusations^.  Aussi  un  cathoUque  fanatique  du  sei- 
zième siècle,  Thomas  Stapleton,  s'écriait-il  :  CrescU 
cum  magia  hœresis^  cum  hœresi  magia*» 

^  Voy.  Soldan,  Geschkhte  der  Bexenprocesse,  p.  132,  i4S. 

*  Voy.  J.  G.  Th.  Gnesse,  BHtrwge  zur  Liieratur  und  Sage  des 
MittelalterSy  part.  m.  Tb.  Wright,  Narratives  of  sorcery  aitd 
magie,  2*  édit.,  1. 1,  p.  99  et  suiy. 

*  Vincent.  Bellovac,  Specul,  histor.  XXIV,  xcviii.  Vincent  de 
Beauyais,  dont  le  livre  résume  la  science  de  son  temps ,  ajoute 
une  confiance  absolue  à  Tinfernale  puissance  de  la  magie.  * 

*  Voy.  Soldan,  o.  c.  p«  504. 


CHAPITRE  VIII 

LA    MAGIE    ORIENTAL  B« 

Le  fait  qui  se  passait  dans  le  monde  chrétien  pen- 
dant le  moyen  ftge  se  reproduisait  presque  avec  les 
mêmes  caractères  en  Asie  et  dans  tous  les  pays  mu- 
sulmans. L'héritage  des  anciennes  religions  était  ac- 
cepté par  les  nouvelles,  et  devenait  la  base  d'une  magie 
et  d'une  astrologie  découlant  de  cette  source  antique 
à  laquelle  nous  sommes  remonté  dans  les  précédents 
chapitres. 

Les  juifs,  une  fois  qu'ils  eurent  abandonné  la  loi 
mosaïque  pour  suivre  les  prescriptions  multipliées  et 
puériles  de  la  Mischna^  tombèrent  dans  un  monde  de 
superstitions  qui  laissa  rentrer  librement  les  pratiques 
païennes.  La  doctrine  des  anges  et  des  démons  reçut 
des  rabbins  de  nouveaux  développements,  et  ces  es- 
prits inférieurs  finirent  par  constituer  un  vaste  pan- 
théon démonologique  qui  encombra  le  culte  d'une 
foule  d'observances  ridicules  et  la  tradition  d'un  nom- 
bre incroyable  de  légendes  fantastiques  ^  Les  dé- 
mons ne  furent  en  réalité,  comme  les  anges,  que  des 
personnifications  des  agents  de  la  nature.  Chaque 
partie  de  l'univers  fut  mise  sous  le  gouvernement  d'un 

^  Voy.  Wilh.  Wiener,  Sipjwrim,  due  Sammlung  JUdiseher 
Volksiogeny  Mythen,  Ugenden^  u.  s.  /.  Pragae,  1848. 
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esprit  céleste,  ce  qui  conduisit  à  en  multiplier  singuliè- 
rement le  nombre.  On  arriva  jusqu'à  en  compter  deux 
mille  cent  qui  président,  selon  les  rabbins,  aux  herbes 
dont  la  terre  est  couverte',  et  leur  nombre  total  s'éleva 
à  neuf  cent  mille  ;  il  y  en  eut  pour  tous  les  phénomènes 
et  pour  toutes  les  actions  de  la  vie;  chaque  planète, 
chaque  étoile,  chaque  météore  obtint  le  sien.  Les  doc- 
teurs affirmèrent  que  la  difiEèrence  des  sexes  existe  ckez 
les  anges  ^  lesquels  ont  chacun  des  noms  particuUers% 
qui  entrent  dan&  la  composition  des  charmes  et  de& 
conjurations*  Les  démons  placés  sous  le  commande* 
odent  de  Samaêl^  Tange  de  la  mort,  qui  a  pris  la  plaça 
de  Satan  ',  sont  créés  les  uns  du  feu^  les  autres  de  Vaû: 
ou  de  Feau  et  de  la  terre  ;  les  juifs  en  distinguent,  de 
trois  sortes  :  les  premiers  ressemblent  aux  anges,  les 
seconds  aux  hommes^  les  troisièmes  aux  bètes  ;  les 
uns  et  le&  autres  sont  comme  les  anges  pourvus  d'ailes 
et  connaissent  l'avenir  «  Aussi  Samael  arl-il  sous  se&  or- 
dres les  magiciens  et  les  enchanteurs^»  Les  démons, 
disent  les  rabbins,  sont  mâles  et  femelles,  et  engen- 
drent comme  nous  *•  Habitant  les  lieux  déserts  ou 
impurs*.  Us  affectionnent  les  fumiers^  lescloaquyes,  les 
lieux  obscuts^C'est  U»  oale  voit,  la  Daéoae  dœljrinet  ffiét 

'  Voy.  P.  fie»^  GeeeUeAie^  Iskrm  mid  Mebtm^muUo'  n^ 
Hgiœsen  Sehten  der  Judéh^  t.  1,  p.  911»  I  iO. 

*  J.  fiartolocc.  tfe  CeTTeno ,   BïbHotheca   magna  rabbinica» 
iMMv  i«75, 1. 1,  p.  tî7  «t  Wf. 

*  Bartoloccio  de  Celleno,  Biblioth.f  U  I,  p.  323. 

^  lUMlooû»  éft  CettMM,  MkUêêà^  L  i,  ^  907  el  tq. 
'  Voy.  le  Mfeaà  JMeni. 
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pco&ssairat  les  premiers  chréliens.  La  crayaoce  i  on 
dénoo  iofiube,  Lilith^,  et  aux  sorcières  n'était  p«s 
moins  vivace  cl&ex  les  ^uifs  que  chez  les  cbréijeas» 
Pour  chasser  ks  déioaus»  il  £aut  reeourir,  selon  Les 
rabbîus»  aux  iiKaatalions  et  aux  prières^  mais  les 
magiciens,  qui  se  sont  liés  à  eox  par  un  eomoierce  abcn 
minable,  les  é^o^uent  à  Taide  de  eertaînes  formules*, 
Totti  ee  que  les  chrétiens  ont  rapporté  de  la  magie  se 
trouve,  en  général,  répété  par  les  juifs* ^  et  Vastrologie 
prit  place  à  la  suite  de  ces  soperstiiioi^»  Le  TcJmui 
ena  consacré  les  principes^.  Getteaslrokigierabbioi^iia 
déeottle  en  partie  de  ^aneîenneastrolc^iechaU^enn6^ 
Les  musoIflMms,  qui  éorr ent  tast  d'idées  aux  yaàSs^ 
leur  ont  aussi  pis  1^  siqwrsti  tioiis  magiques.  Il  existe, 
en  arabe,,  de  oeiiibre«ix  traités  de  magie  et  d'astrologie» 
L'un  despluscéièhresesl  eekn  qui  a  pour  titre  Gkdkh 
t-eMàUm  (  8€$jms^  sapienfitmi}^  et  dont  Tauteur  est 
aatroiogue  BKmre,  nommé  Maslema,  qui  vivait  à  la  fi» 
du  X*  sièck^  Toos  les  modtes  de  divination  pratî* 
q«és  en  Occident  sont  convins  des  Orientaux ,  au- 
gures, miroirs,  cercles  et  nombres  tracés  sur  le  sable, 
jets  de  grains  on  de  cailloux,  etc.  Les  djinns  ou 

1  YaaDaie»MOrigfit«arPro^«tfo2ttM«rrL  ili.  14.  i69a« 
s  Voy.  M.Glycas,  Amal.,^.  IlI,  éd.  Bekket.^  343i.CliwolMbm» 
JNa  SioAier»  U  U»  9.  158.  A^Maocaïa.^  Tka  (M  Pmtk»,  p.  352. 

*  Vq^..  ce  ^  esl  dit  des  magiei^asdaBA  Bas^Ubrana»  Howêa, 
csma,  «p.  Aaa»  MaL»  Segi§i9r.  mtêr.  VUmm.  CM»t^  t.  IX. 

«  Moed  Katan,  fol.  28,  col.  i  ;  ScàÊkkaik,  iak  tS6»  coL  1. 
QLCommM.  iM Stpàmt  JMMkr^  M.  96^  col.  i. 
<  Gkwatehn,l.<uA.]laMattl.»Xi*«tfl^4^pw9U<tsaU. 

*  Voy.  Prolégomènes  dMbn  Khaldoun ,  AdOnt  «à  Ailratf4  4e$ 
Monuserits,  t.  XIX;  p.  217. 
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génies  qui  sont  mentionnés  dans  le  Coran  et  que  re- 
doutent fort  les  disciples  de  Mahomet,  prennent  chez 
eux  la  place  des  démons  ;  on  en  rapporte  à  peu  près 
les  mêmes  histoires  que  les  rabbins  débitent  sur  le 
compte  des  mauvais  anges  ^  Ces  démons  apparaissent 
sous  des  formes  de  monstres  et  d'animaux'.  Les  secta- 
teurs de  Mahomet  distinguent  deux  espèces  de  magie  : 
la  magie  divine  et  la  magie  diabolique.  La  première 
opère  par  la  vertu  des  mots  sacrés,  à  l'aide  d*anneaux 
ou  de  talismans  sur  lesquels  sont  gravés  les  noms  de 
Dieu,  des  anges,  de  Salomon  et  des  prophètes;  la  se- 
conde, par  des  invocations  aux  djinns  et  des  formules 
enchantées.  Il  existe  une  foule  de  talismans,  sur  les- 
quels sont  ordinairement  écrits  des  passages  du  Coran'. 
Les  musulmans  les  tiennent  pour  une  sauvegarde  in- 
faillible contre  les  charmes  et  les  sortilèges,  se  fondant 
sur  Texemple  de  Mahomet.  Le  Prophète,  disent-ils, 
avait  été  Tobjet  d*un  enchantement  de  la  part  d'un  juif 
nommé  Lobald.  Il  était  tombé  dans  un  affreux  état 
d'accablement.  On  ignorait  quels  étaient  les  charmes  à 

^  Caratif  ch.  lxxii.  Voyez,  sur  les  djinns,  A.  Timoni,  Des  An-- 
geSf  des  Démons^  des  Esprits  d'après  les  musulmans  {Journal 
asiatique f  5*  série,  t.  VII,  p.  150);  E.  W.  Lane,  iin  Account  o/ 
the  manners  and  eustoms  of  the  modem  Bgyptians ,  t.  1 ,  p.  283 
et  sniv.;  t.  II,  p.  276  et  saiv. 

*  Les  musulmans  admettaient,  comme  les  chrétiens  au  moyen 
âge,  que  le  diable  peut  prendre  la  forme  d*un  chien  noir.  Voy. 
SilT.  de  Sacy,  Extrait  de  Tabari.  (  Acad.  des  imcript.  et  belles^ 
lettres,  t.  XLVllI,  p.  675.) 

s  Voy.  les  savants  et  intéressants  détails  donnés  par  M.  Rel- 
naud.  Description  des  monummts  mutulmMU  du  cabinet  Blacas, 
t.  Il,  p.  323  et  suif. 
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Taide  desquels  le  magicien  avait  enlevé  au  Prophète 
les  forces  et  la  santé  *,  maïs  Dieu  envoya  à  Mahomet 
deux  anges  qui  l'instruisirent  de  tout,  lui  révélèrent  où 
étaient  cachés  les  objets  diaboliques,  et  lui  apportèrent 
deux  sourates  ou  versets  qui  eurent  la  vertu  de  faire 
cesser  les  enchantements  ^  Les  musulmans  possèdent, 
aussi  des  coupes  et  des  miroirs  magiques^*,  d'autres  de 
leurs  miroirs  représentent  les  planètes,  des  thèmes  gé- 
néthliaques  ^,  et  se  rapportent  à  Tastrologie^,  car  cette 
science  chimérique  demeure  en  honneur  chez  les  Ara- 
bes et  tous  les  peuples  islamistes.  Quoique  défendue 
par  le  Coran ,  les  sultans  ne  manquent  jamais  d'y  re- 
courir dans  les  grandes  occasions^.  Un  mélange  de 
croyances  païennes  et  d'idées  musulmanes  en  constitue 
le  fond  •• 

En  Perse,  oh  l'islamisme  est  encore  pénétré  d'idées 
mazdéennes'y  les  mêmes  superstitions  reparaissent.  Le 

*  Reinaud,  o.  c,  t.  II,  p.  326. 

*  /6td.,p.  337,401. 
»  Ibid,,  p.  405. 

*  E.  W.  LaDe,  The  Thousand  and  one  nights^  translated  in  en» 
glish,  1. 1, p.  166.  V.  J.  de  Hammer,  Ueber  die  Talismanender  Moê» 
limen,  dans  les  Mines  de  VOrient,  t.  IV,  p.  155. 

*  Voy.  ce  qae  dit  d*Ohsson ,  Tableau  général  de  Pempire  ottih' 
man^  t.  I,  p.  109.  Cf.  Reschid-Eddin,  Histoire  des  Mongols, 
trad.  Quatremère,  t.  I,  p.  17. 

*  Voy.  J.  de  Uammer,  Ueber  die  Stembilderder  Araberund  iàrer 
eigenen  Namen  fUr  einzelne  Sterne,  dans  les  Mines  de  VOrient, 
t.  I,  p.  1  et  suiv. 

"^  La  doctrine  des  cinq  imans  est  empruntée  à  celle  des  Âm- 
schaspands  (Reinaud,  Cabinet  Blacas,  t.  II,  p.  183).  Les  schyites 
ont  de  plus  adopté  une  angélologle  qui  rappelle  beaucoup  celle 
de  VAvesta.  Voy.  Journal  asiatique,  5«  série,  t.  VII,  p.  151. 
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Cdran  ne  trioinplMi  pas  d'an  eoup  et  fai  rci^k»  iMâi^ 
nale,  et  josqu'ao  dhoÂme  «ècle  il  resta  debout  de 
nembreiix  mtriB  d'Ormuad^  Les  TÎeiix  mythes  de: 
r^v^sAki  persÎBtèreni  eomoM  légendes  et  tradiÉîoiis 
kéroic[iies,  ainsi  qu*eii  fait  fot  It  Schah-Nameà  \  Les 
jpèverîes  astrologiques,  associées  a  ces  xiytliies*^  se 
transmutent  aree  eux,  perticttlièrement  chez  q«el<|ees 
sectes  \  Oi>  eoolkittft  de  croàre  à  la  posstbiUité  d'e»- 
ckftiner  le  dîoUe  par  des  taliseaans^  et  d'opter  des 
prodiges  par  certaines  fommles  ou  certaines  berbes^ 

*  ¥ers  Me»,  il  f  ofait  eaeore  debout  en  Perse  m  gfand  ne»* 
bie  de  pyrées.  (Vby.  Cliwol^efaA,  Die  Ssadier  «n^  Ssâ&ismu«» 
t.  ]»  p.  28S ;  le  passage  deMassoudi  dté  par  J.  de  Hammer  dans 
les  Mines  de  VOrient^  t.  I,  p.  4.)  Le  mazdéisme  s'était  répandu 
d'ailleurs  assez  avant  dans  les  régions  du  Caucase»  où  i(  sub- 
sista longtemps.  Voy.  Mhsué^,  tmasl.  1^  Spreager»  t.  I,  p.  456 
eisuir. 

*  Voy.  à  ce  sujet  R.  Roth,  Die  Sage  von  Dschemsehid^  dans 
la  Zeitschri/t  der  Deutschen  Morsftnlxndisch.  G«M»K*a/if, 
ann.  i850,  p.  422  et  suiv. 

«  Suivant  une  légende  qui  rappelle  beaucoupriMSlelpe  de»  ma- 
ges de  rÉVaiiH^v^de  Sw  MftHhieK,  et  qw  »ou&  rappoite  llfirUlond» 
Avcleseiitfv  fMM*'  cle  la  dyaastie  d€s  Sassanides,  étant  defeaie 
maître  de  Tempira  pers^,  iilt  Mettre  à  moft,  mr  le  coMett 
é«  Sassaua,  son  aïe«V  toesteséesceflHbats  de  Pu*  et  l'autte  sexe 
des  primes  de  1»  4^nstie  ptéeédeiitey  des  astrologues  lui  ayaei 
prédit  que  la  couronne  lui  serait  ôtée  et  passerait  à  m  deseeD« 
danâ  è'iksdMk.  Y^.  Jlfi#.  d§9  SmsamdieSy  iiedu  S^.  àm  Sacy, 

^  La  secte  des  Sipasiens»  par  exemple,  professe uie  doctrine 
paftqeeeathttiieewiLi— Éée  aar  yeatretogie^  {  Daàiaim^  tsansl. 
h9  ïwgser,  t.  I,  p,  tO,y. 

*^  C'est  aiasi  «pttt  ThaliiBoaias  ra«Iuiîeft  le 
Livre  élu  A»t«^  tsad.  Mibll,  1. 1,  p.  43L.) 
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Les  Dèvas  ie»  Âjpyts  atiieat  éi»  tràasfomés  payr  les 
sectateuis  du  iBandéifiine  en  de&  esprits  iiial£alsaiU&  A 
penron  ;  Iw  dîiimfcèft  Diazdéennes  devioreaii  à  leur 
tanr  |Mwr  les  sdiptes.  '4e&  dteicMift^  Les  dews  ou  dîm 
Wtei^  siAsialève»!  pa»  moios^  mû  Us  ne  fureot  pUifi 
dans  riuiftginstkMi  pafuUère  que  des  géants.^  des  dé- 
mons d'un  ordre  inférieur  ayw/t  à  leur  iéte  Ifrii^.  Ea 
géaéral,  lesTeatiges  des  religions  de T Assyrie,  de  la 
Syrie^  de  la  Pe^se  subsistèrent  daas  la  magie,  ou  furent 
reeueiUis  fiar  des  seetes  telles  ^e  les  Druses ,  les  No- 
salrkes^  le»  Yeaidis',  les  MotasiiUtes /*,  les  Ansayriens% 
qui  en  réalité  ne  procèftent  point  du  Coran,  et  ne  dai- 
tentètre  regardées.  %ue  comme  des  formes  nouvelles 

'  Près  dés  mines  de  Gtésîphon  se  troure  un  tumnlvs  où  exis- 
tait sans  doute  an  pyrée»  et  qui  porte  le  nom  de  Gaèri  èemr, 
«'«at-MIce  le  T§mp6t  dm  Gnèbret^  8iH?aBl  la.  trMbitîMi  popu- 
laire^ chaque  nuit  les  démoas  &*;  xafiscnUcat  et  dansent  autour 
de  la  flamme  qui  s*échappe  de  terre.  (G.  Keppel;  Personal  Nca^ 
rative  of  travels  in  Babylonia,  Asst^ria^  etc. ,  3«  édit.,  1. 1,  p.  i 26.) 

*  Voy,  A.  Timoniy  Des  Anges  et  des  Démons  diaprés  les  musut" 
mans.  {Jqum.  asiatique,  5«  série,  t.  VII,  p.  161.) 

*  Layard;  BUstweh  amd  its  rmmaiaiSf  1. 1,  p.  297.  homAon^  1849. 
hm  YcBÎdis  rfcooMlsseBii  «ne  hiérarchie  ang^Iologique  o«  de* 
monologique  qui  est  empranté»  mi  maadéisme  et  au  ehrtei*. 
lâsma  (Lalyard^  U  J^  p.  308}^  «t»  CMwe  mm  strcieK  da  Moyen 
ife,  tt»6Bfcftcwpté  ridée  qui  k»r>étéii]^iMift»pm>i>fai>n^ 
veUfr^  fite  le»  dîcii:  B*esi  ^nrim  de»  Mirais  ai^^  (M^ 

Us  s'eabrceftt  tùmuMiÊ  de  k  réludittUer.  CI.  GJMSMy^  TAe  Mjs^ 
pBéUims  fmr  ih0  jMnwy  Qf  Um  ri»mrs  Ev^niÊm  mid  Tigri^f  1. 1, 
p.  113. 

*  Aseh-S^hHrfklMil,.  avJiyiowjMHMMi,  «kn».  iron  Tfaeod. 
Haarbriicker,  t.  I,  p.  41  et  suiv. 

«  r.  Walpete^  Tk^JiaumpHimsdêàÊÉumsiim^Laaàfm,  1831, 
I.  1^  pw  923  CI  saii^,  |k  AI2  tfc  «Iv. 
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qu'ont  prise  les  vieux  polythéismes  asiatiques  ^  De 
même  que  les  diverses  sectes  gnostiques,  le  mani- 
chéisme, issu  du  mazdéisme^,  avaient  accueilli  des  pra- 
tiques et  des  talismans  où  le  christianisme  repoussait 
un  héritage  trop  visible  de  la  magie  antique,  les  sectes 
musulmanes  se  prêtèrent  plus  aisément,  à  raison  de 
leur  origine,  à  Tintroduction  de  la  magie. 

L'Inde  eut  dès  le  principe  sa  démonologie  comme 
sa  magie.  Dans  les  Védas^  il  est  question  d'esprits 
malfaisants,  toujours  en  lutte  avec  les  divinités,  tou- 
jours hostiles  à  rhomme  ;  et  le  chantre  Arya  invoque 
sans  cesse  Indra  contre  les  Rakchasas,  qui  prennent 
mille  formes  humaines  ou  bestiales ,  qui  apparaissent 
sous  la  figure  de  chiens,  de  loups,  de  chats-huants  ou 
de  vautours  '• 

Outre  ces  êtres  impurs,  il  y  a  tout  le  cortège  des 
Âsouras  *,  véritables  démons,  les  Déiyas,  les  Dasyous, 
les  Sanacas^  personnifications  de  Tobscurité,  à  la  tête 
desquels  est  placé  Yritra  ^. 

^  Voy.  Silvestre  de  Sacy,  Bx^sé  de  la  rdigion  des  Druses^ 
Introd.,  t.  1,  p.  26  et  sulv.;  Ph.  Wolff,  DU  Druzen  und  ihrt 
VorlâBufeTf  p.  24  et  suiv.  Leipzig,  i845. 

s  Qais  dabit  retributionem  seryili  sectae  manicbaeoram,  qui 
iDhabitantes  sedentin  tenebris  instar  yiperarum  et  basiliscoram, 
et  serviunt  astrologiae  ac  magicis  artibas  sectae  Gbaldsorum  erro- . 
ribus  Babylonicae  terrae(S.  Jacob.  Nisib.,  Serm.  III, %Qy  p.  52, 55). 

*  Voy.  notamment  i{t^.-Fé(to»  sect.  V,  livrevii^bymn.  ii,trad. 
Langlois,  t.  III,  p.  181. 

4  Voy.  A.  Maury,  Croyances  et  Légendes  de  l'antiquité,  p.  97 
et  suiv. 

<^  Les  dastfouSf  qui  sont  devenas  des  démons,  des  enchanteurs, 
des  magiciens ,  étaient  à  Torigine  des  populations  aborigènes 
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La  croyance  à  ces  esprits  malfaisants  ou  pervers  fut 
portée  en  Europe  par  les  populations  sœurs  des  Aryas. 
M.  Adolphe  Pictet  ^  a,  dans  un  savant  ouvrage ,  mon- 
tré que  les  mots  des  divers  idiomes  indo-européens 
qui  servent  à  désigner  les  êtres  surnaturels,  ont  des 
racines  communes  qui  plongent,  pour  ainsi  dire ,  dans 
TAryavartta.  S'aidantdes  recherches  deMM.  J.  Grimm 
et  Ad.  Kuhn,  l'habile  orientaliste  genevois  établit  la 
filiation  directe  entre  les  esprits  ou  génies  des  tradi- 
tions populaires  de  TAIlemagne  et  de  la  Scandinavie, 
et  celles  de  THindoustan  ^.  Ce  sont  ces  esprits  qu'évo- 
quaient les  prêtres,  sorciers  des  tribus  qui  peuplaient 
les  forêts  de  la  Germanie  et  les  solitudes  glacées  de  la 
Scanie ,  du  Danemark  et  de  la  Pologne.  Regardés 
d'abord  comme  des  savants  et  des  sages  (Visinda" 
madr^  Weiser  Mann,  en  vieux  norvégien  ;  Wieszczka^ 
en  polonais,  c'est4-dire  homme  sage,  savant'),  ils 
n'ont  plus  été,  après  la  conversion  de  ces  peuplades 
au  christianisme,  que  des  enchanteurs  (Zauber)^  des 
hommes  en  commerce  avec  Tenfer.  Et,  en  effet,  ces 
esprits  familiers,  la  foi  nouvelle  les  assimilait  aux  dé- 
mons ^  toutefois  la  dévotion  qu'on  avait  eue  pour  eux  se 
trahit  par  des  contes  qui  rapportaient  leurs  bienfaits 
et  leurs  innocentes  espiègleries.  De  même,  Odin  et  le 
dieu  du  tonnerre  furent  confondus  avec  l'esprit  mau- 
vais, l'Ennemi,  comme  on  le  désignait  au  moyen 

1  Les  Origines  indo-européennes  ou  les  Aryas  primitifs,  essai 
de  paléontologie  linguistique,  t.  II,  p.  640  et  sniv.  (1863.)  G.  J. 
Grimm,  Deutsche  Mythologie,  2*  éd.,  p.  984,  art.  Zauber. 

>  Pictet;  0.  c,  p.  634  et  sniv*    . 

s  Yoy.  J.  Grimm,  Deutsche  Mythologie,  p.  086. 

*  Grimm,  o.  e,,  p.  065,  966. 
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âge.  €hez  ies  Russes,  le  nom  <kHiné  A  la  Divinité  à 
répoque  pitoase^  Kmtdd^  dérivé  du  safiserit  qadéia^ 
ei  consacré  for  le  chrisUaBisine  dains  le  €h>tt  alie- 
oiand  %  n'est  plos  «MÎateBant  que  celui  du  diable. 

Mais  oe  ne  sont  pas  seulement  ies  esprits,  c*est  «a^- 
core  la  magie  ^ai^  ckeE  les  divers  rejetons  delà  soueiie 
indo-européenflie,  est  exprimée  en  général  par  un  mot 
qui  a  le  sens  de  faire  (sanscrit  Aor,  grec  'Epfeiv,  aile- 
maod  anikun^  ensorceler,  fmttuta^  en  italien  sorti- 
lège, etc.  )  ;  d'où  il  sus!  que  l'opération  magique 
ft'«iffrait  à  l'imagînaUon  de  cette  race  comme  l'acte 
suprême,  l'acte  par  excellence.  La  mèma  idée  repfr- 
rak  dans  un  autre  mot  sanscrit  également  appliqué  à 
la  magie,  siddki^  dérivé  du  radlosi  sidhy  en  latin  per^ 
ficert^  De  cette  sîddM  est  sorti  le  seidr^  ou  magie 
Scandinave^  réduite  «ujourd'lmi  à  n'être  ptus  que 
FévocatMo  du  déoaon.  Le  jndirest  la  seieneedes  lotes, 
oomme  la  magie  est  «elle  des  Asouras*  Par  sooi  em* 
ploi,  oa  s'éaiaghyât  foavoir  chaîner  de  forme,  tra- 
verser les  airs,  faire  apparaître  nîUe  figures,  (^érer 
toutes  sorties  ctenaléfices^OaninB  fat  magie  des  Arf» 
et  des  Perses,  le  seidr  tétait  tour  a  te»r  Tarme  des 
dieux  et  des  damas.  Ainsi  la  na^  du  nord  de 
rEurope  prenait  en  grande  partie  sa  source  dans  les 
sii^perstitions  afifiortées  de  l^As^,  et,  en  exposant 
celles^,  )e  complète  par  cela  naème  ce  que  j'ai  dft 
des  croyances  magiques  du  moyen  4g6* 

^  Voy.  ee  que  |e  dit  «ar  ce  ««m  dans  non  ouvrage  :  La  Terre 
et  Vhomme,  2«  édit.,  p.  479,  480. 

*  Voy.  F.-G.  aoegmaiMi,  Péima  kkmdak  tiPéi  êe  VEdâa  de 
Sâemund,  p.  159  et  suiv. 


Pour  éloigner  les  influences  maUsûsanies,  oo  avait 
Mcours ,  chez  les  Hindous  ^  aux  incantalions  et 
4U1X  exorcismes.  On  prononçait  pendant  la  sacrifice 
des  formules  magi^iues;  on  lançût  des  imprécatiaBS 
eoatre  les  auteurs  des  4Xkaléfices  ;  on  adressait  4les  bé- 
nédictions à  ceux  ^ui,  par  leur  mérite,  assuraient  Tef- 
ficaciié  des  offrandes.  L'ensecnUe  de  ces  incanta- 
tions s'appelait  éUbarvdMffiras^  aux  brahmanes  était 
originairement  dévolu  le  soin  de  les  réciter.  Plus 
ted^  ces  formules  durent  réunies  dans  ua  livre  spé- 
cial 4|ui  prit  rang  après  les  trois  Vêdas ,  sous  le 
tJtre  de  Brahmêm-Véda ^  c'est-à-dire  Yéda  dont  la 
connaissance  est  Aécessaûra  au  bcabnnaae,  nom  aicK^uel 
se  «ubstitua  daàs  k  ^te  oeliN  4'AtJkanxjhVédcu  Ce 
livre  est  composé  «n  partie  de  iragpneats  empruntés 
au  Rig'  Vèda^  en  partie  d'iAcantations  ^  de  recettes 
magiques  ayant  pour  effet  d'assurer  laréussîte  des  «s- 
treprises,  de  guérir  les  maladies  et  d'écarter  les  mas- 
vais  prési^eSb  Un  commentaire  s|)édal,  le  Gopalhor 
Mrâinmna^  a  pour  but  d'expliquer  et  d'éotaircir  le 
BBérite  des  lormules  et  des  paroles  sacramentelles.  A 
des  prêtres  particuliers,  aux  Gc^ùris  ou  Angirus,  tat 
dévolue  la  mission  spéciale  d'éoarter  du  sacrifice  les 
ioAueaces  malignes,  de  réciter  les  prières  de  VAt/ua^- 
VA^Véda^  et  de  là  le  nom  à^Antgirtuoj  donné  aussi  à 
ce  livre*, 

de  rinde,  soumises  ensuite  par  les  Âryas.  Voy.  à  ce  sujet  Viyien 
de  Saint-Martin,  Étude  sur  la  géographie  et  les  populatUms  du 
nord-mtest  de  l'Inde^  ^  98  et  Mii*. 

1  V«sr«  Mas  Itètter^  A  iU«tary  ^  mcient  êonskm  mmmture, 
p.  445  et  suiv.  London.  18S0.  .    >  .x»^ 
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Ainsi  consacrées  par  le  culte,  les  cérémonies  magi- 
ques ne  firent  que  prendre  chez  les  Hindous  un  plus 
grand  développement,  et  toute  leur  littérature  est 
pleine  des  merveilles  de  la  Mâyà  ou  magie.  Ce  mot 
exprime  proprement  en  sanscrit  Tintelligence  envi- 
sagée dans  sa  puissance  d'action,  mais  il  s'entend 
surtout  de  la  possession  des  forces  et  des  moyens 
surnaturels.  La  Màyâ^  qu'on  a  fini  par  identifier  à 
rillusion,  appartient  aux  Dévas,  aussi  bien  qu'aux 
mauvais  Génies.  Les  œuvres  magiques  de  ceux-ci  sont 
détruites  par  celles  dlndra,  le  plus  puissant  des  en- 
chanteurs, le  possesseur  des  artifices  invincibles 
màyàviny.  Les  Hindous  avaient  donc  de  la  magie  une 
idée  toute  semblable  à  celle  des  chrétiens.  Les  mira- 
clés,  c'est-à-dire  la  magie  de  Dieu,  l'emportant  toujours 
sur  les  prestiges  des  démons.  Les  Hindous  admirent 
aussi  comme  les  Égyptiens,  la  possibilité  pour  l'homme 
de  dominer  les  dieux  à  l'aide  de  formules  d'incan- 
tation. Toutefois,  à  leurs  yeux,  ce  n'est  pas  tant  par 
des  enchantements  que  par  des  actes  méritoires,  des 
austérités,  qu'on  y  réussit.  Le  lapas  ou  la  mortifi- 
cation poussée  jusqu'au  complet  mépris  de  sa  per- 
sonnalité assure,  avec  la  félicité  suprême,  Tempire 
sur  toutes  choses'.  Une  secte,  celle  des  Jangams, 
va  plus  loin  -,  il  est  dit  dans  un  de  ses  livres  sacrés , 
la  Basava  Pourana,  qu'un  saint  du  nom  de  Nambi 
avait  fini ,  à  force  d'austérités ,  par  faire  de  Çiva  un 

^  Voy.  F.  Nève,  Eisai  sur  le  mythe  des  Ribhavas^  p.  282. 
*  BochiDger»  La  Fie  contemplative^  ascétique  et  monastique 
chez  les  Hindous^  p.  60. 
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véritable  esclave  qui  obéissait  à  ses  moindres  désirs  ^ 

Par  la  vertu  des  maniras  ou  invocations,  les  magi- 
ciens de  THindoustan  prétendent  accomplir  une  foule 
de  prodiges,  et  on  les  voit  souvent  lutter  entre  eux  de 
puissance  -,  ils  composent  des  charmes,  ils  opèrent  des 
maléfices  suivant  le  mémo  ordre  d'idées ,  et  par  les 
mêmes  procédés  qu'employaient  nos  sorciers  au 
moyen  âge  ^ 

Ainsi,  sur  les  bords  du  Gange,  des  révolutions  reli- 
gieuses analogues  aux  nôtres  ont  donné  naissance  aux 
mêmes  superstitions  et  conduit  les  esprits  aux  mêmes 
chimères. 

Le  crédit  de  la  magie  dans  llnde  tient  à  ce  que  les 
jongleurs  y  ont,  comme  les  harvis  en  Egypte,  poussé 
fort  loin  Tart  d'en  imposer  aux  yeux,  qu'ils  sont  en 
possession  de  nombreuses  recettes  pour  opérer  d'ap- 
parentes merveilles  ;  les  relations  de  voyages  sont  rem- 
plies du  récit  de  leurs  prestiges. 

L'astrologie  est  également  pratiquée  chez  les  Hin- 
dous; ils  l'ont  appropriée  à  leurs  idées  sur  les  astres,  et 
ils  attribuent  à  ceux-ci  des  influences  diverses  ^.  Sans 
doute  qu'ils  ont  emprunté  cet  art  chimérique  à  la 
Grèce  et  aux  Arabes,  dont  ils  ont  reçu  l'astronomie. 

Le  bouddhisme,  en  héritant  des  superstitions  du 
Çivaisme  chez  les  sectateurs  duquel  il  recruta  surtout 

^  G.  R.  BrowD,  Essay  on  the  ereed,  eusiams  and  Hferature  oj 
the  Janganuj  dans  le  Madras  Journal  o/literature,  t.  XI,  p.  164 
(1840,  l^''  semestre). 

<  Dubois,  Mœurs,  Institutions  et  Cérémonies  des  peuples  de 

VInde,  t.  II,  p.  62  et  sui?. 

*  Dubois,  0.  c,  p.  50  et  suiv. 
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ses  partisftns,  «coueillit  les  superstitions  m^giqnes  dont 
les  peuples  dravidieas  étaient  infatués.  Les  traités 
octtmus  sous  le  nom  de  iantfyBu  nous  offrent  ces  saper* 
étions  associées  aux  idées  bouddhicfues  \  Les  disei- 
^s  de  Çakya-mounî  puisèrent  leur  dénoonologie  dans 
le  brabiBanisme  ^  ;  ils  transformèrent  en  démons  les 
anciens  dieux*,  et  pour  eux  la  magie  et  les  enchante^ 
ments  étaient  un  effet  de  leur  puissance^.  Cette  magie 
bouddhique  présente  la  f  lus  grande  ressemblance 
avec  la  ma^  de  Tantiquîté  ^eecpie.  Si  Ton  ea  croit 
ce  (fui  se  raconte  à  Ceylaa  \  les  dieux  du  Çivalsosa,  de- 
venus des  démons,  se  conduisent  à  peu  près  comme 
nos  diables. 
Enfin  rislamisme,  en  pénétraot  dans  VHindottstan,  y 

1  Toy.  £.  itanMQi;  EmiÊwàMetim  é.  tàittaire  jfo  •MHMMfme, 
1. 1,  p.  ^22  et  fiaiv. 

*  E.  Upham,  History  and  Doctrine  of  budhism^  p.  130.  Les 
bouddhistes  reconnaissent  huit  classes  de  démons. 

*  A  CeyhiB,  Maha-Déva,  le  grand  dîeu  du  Çîvaîsme,  est  de- 
vina Ma^ft^^bOQ,  lepNis  paissant  ^es  démons.  Çiva,  qui  n^est 
attlm  que  MalM^néva,  fasse  fwir  ^ère  de  Bboutésa,  le  prinea  des 
démons.  Voy.  J.  Callaway»  YakJnm  JieMamama,  p«  58,  63; 
Stevenson,  Ante-Brahmanical  Religion  of  the  Hindus^  dans  les 
Transactions  of  tJte  royal  Asiatic  Society,  t.  VIU,  p.  338, 

*  J.  CaUaway,«.  c.,p.  ÎÎJ. 

*  Voy.  le  Kolan  Katkmmwmj  t  la  saite  du  Ya^kun  Nattan^ 
nawaf  p.  60.  On  voit  par  cet  ouvrage  que  le  grand  diable  Haha- 
Sobou,  comme  le  dtable  chrétien,  se  montre  surtout  aux  sorciers 
éns  les  carrefours  ;  c^est  là  qu^  se  tient  pour  boire  le  sang  des 
victimes,  ce  qui  fait  voir  que  c'était  à  la  croisée  des  chemins 
que  les  Hindous  sacrifiaient  dans  le  principe  à  Çiva ,  comme  les 
Grecs  le  faisaient  à  Hécate.  L*astroIogie  est  de  plus  très-populaire 
chez  les  bouddhistes  de  Geylan.  (Upham,  o.  c,  p.  127.) 
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apporta  sa  démcuiologie  et  sa  magie,  qui  s'y  compti- 
qi^rent  d'une  foule  de  superstitions  découlant  des 
croyances  du  pays.  On  peut  lire-  dans  le  curieux  ou- 
vrage d'un  naturel  du  Dekkan ,  Djaffour  Schourrif  *, 
tout  Vexposé  de  cette  magie  orientale.  Il  y  a  des  céré- 
monies et  des  sortilèges  pour  les  divers  actes  de  la 
vie,  surtout  pour  les  différentes  périodes  de  l'enfance, 
pour  découvrir  les  choses  cachées  5  il  existe  des  procé- 
dés compliqués  pour  faire  les  charmes  {pulità)  et  com- 
poser les  amulettes  {iaioiz)y  pour  prendre  Thoroscope 
des  malades,  des  exorcismes  pour  chasser  les  démons 
et  des  formules  pour  commander  aux  esprits.  Toutes 
ces  pratiques  suivies  par  les  magiciens  musulmans  de 
rinde  sont  aussi  plus  ou  moins  mêlées  de  rites  décou- 
lant du  ÇivaXsme  ou  du  brahmanisme.  Les  mahomé- 
tans  hindous  peuplent  de  djinns  la  partie  basse  du 
firmament»  et  ces  d|inns  ne  sont  en  réalité  que  les 
Dévas.  Ce  qui  était  arrivé  eo  Occident  pour  le  mot 
démon  s'est  reproduit  chez  eux  pour  le  mot  sanscrit 
Bàatuta;  il  signifiait  dieu  avant  Fintroduction  de  Tis- 
lamisme^  mais  il  s'applique  actuellement  à  des  esprits, 
malins  et  errants.  Ces  Bhoutas  étaient  les  divinités 
topiques  pu  locales  dont  le  culte  subsiste  chez  la  popu* 
lation  des  campagnes,  et  que  les  prédicateurs  de  la  foi 
nouvelle  ont  chassées,  exorcisées  comme  des  démons, 
imitant  en  cela  les  apôtres  de  l'Évangile,  qui,  la  croix, 
et  le  goufôlloiii  à  la  inaàn,  s'imaginaient  chasser  les  d^ 
mons  cachés  selon  eux  so«»les  noms  ées  faux  dieux 

*  Qanoon-e-isiamy  or  the  customs  ofthe  moosulmans  of  India 
transi,  by  G.  A.  Herklots  (LondOD,  1832,  in-8«). 
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Dans  Farchipel  de  la  Sonde  et  les  Moluques,  où  le 
bouddhisme  et  Tislamisme  ont  successivement  pé- 
nétré, les  dieux  d'abord  vainqueurs  ont  été  asservis 
par  de  nouveaux  venus  ;  chaque  génération  de  démons 
correspond  à  une  génération  de  dieux  antérieurs.  Dans 
le  Sunda,  à  Touest  de  Java,  pays  dont  la  population 
est  aujourd'hui  presqu'en  majorité  musulmane,  si 
quelque  individu  a  eu  vainement  recours  à  la  formule 
sacramentelle  :  //  ny  a  de  Dieu  que  Dieu;  s'il  n'a  pu 
obtenir  avec  les  paroles  du  Coran  que  ses  vœux  fussent 
exaucés,  il  a  recours  aux  démons,  et  ces  démons,  il  les 
évoque  la  nuit  dans  Xespaiapaan^  c'est-à-dire  les  an- 
ciens sanctuaires  des  divinités  locales*,  il  s'imagine 
alors  les  voir  apparaître  sous  mille  formes  \  mais  ce  n'est 
qu'à  force  d^incantations  qu'il  parvient  à  les  soumettre 
àsesexorcismes^ 

En  Chine,  la  magie  et  la  divination  sont  pratiquées 
sous  diverses  formes,  depuis  la  plus  haute  antiquité  ^ 
Les  chin^  esprits  dont  le  culte  constituait  la  religion 
primitive  de  l'empire  ',  et  auxquels  on  continue  d'a- 
dresser des  ofiTrandes  à  certaines  époques,  prennent 
parfois  le  caractère  d'esprits  méchants.  Selon  les 
Chinois,  plusieurs  d'entre  eux  répandent  les  maladies 

^  Journal  ofthe  indian  archipelago^  ann.  1850,  p.  121»  article 
de  M.  Jon.  Rigg. 

*  Voy.  le  mémoire  du  P.  Cibot  sur  la  magie  des  Chinois,  dans 
les  Mémoires  concernant  les  Chinois,  t.  XIV  et  XV,  dont  un  ex- 
trait a  été  donné  par  Rlaproth  (Àsiatisches  Magazin,  t.  Il,  p.  224 
et  suiv.  Weimar,  1802). 

'  Stronacb;  dans  le  Journal  ofthe  indian  archipelago^  1848, 
p.  550. 
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pestilentielles  ;  des  démons  à  un  pied  infestent  les 
montagnes  ^  Les  Chinois  attribuent  à  ces  êtres  pervers 
les  formes  les  plus  bizarres  et  les  plus  repoussantes,  et 
celui  qui  les  évoque  ne  le  fait  conséquemment  que 
mû  par  de  détestables  intentions.  Les  Tao-ssé  asso- 
cièrent à  la  doctrine  de  Bouddha  une  grande  partie 
des  superstitions  de  Fancienne  religion  chinoise  ;  ils 
reconnaissent  des  Tchongsiè^  ou  esprits  malfaisants  et 
tentateurs  qui  ne  s'éloignent  que  des  gens  vertueux  '. 
Ils  condamnent  toutefois  l'emploi  fait  des  sortilèges  en 
vue  de  donner  à  autrui  le  cauchemar  ou  de  lui  nuire. 

Le  bouddhisme,  en  Chine  comme  dans  l'Inde,  trouva 
une  magie  fondée  sur  la  théologie  locale  *,  il  la  repoussa 
comme  l'œuvre  des  mauvais  démons  -,  il  anathématisa 
ceux  qui  présidaient  aux  passions  criminelles  -,  mais  il 
accepta  les  bons  esprits,  tels  que  celui  du  foyer  et  les 
trois  Chi  qui  habitent  notre  corps. 

Partout  le  même  fait  s'est  donc  passé  ;  les  dieux 
détrônés,  ainsi  que  les  Titans  de  la  fable  grecque,  an- 
ciennes personnifications  des  forces  de  la  nature 
adorées  d'abord  comme  des  divinités,  ont  été  précipités 
dans  l'enfer.  Benjamin  Constant  en  avait  le  premier 
consigné  la  remarque',  et  la  vérité  qu'il  a  découverte  a 
reçu,  par  des  recherches  plus  complètes  et  plus  pro- 
fondes que  les  siennes,  une  éclatante  confirmation.      ^ 

'  Voy.  Basin»  Notice  dPune  eoimographie  fabuleuse  attribuée 
au  grand  Yu,  dans  le  Journal  asiatique,  3«  série,  t.  \in,  p.  346» 
549. 

*  Voy.  la  tradaction  du  Livre  des  récompenses  et  des  peines, 

par  M.  Stan.  Julien,  p.  124,  512. 

'  Stan.  Julien,  o.  c,  p.  345. 

12. 


CHAPITRE  ÏX 

Je  n'entrepren*aî  pas' d^  refracesr  ht  tn^  hfetoîre 
de  teiïwigie  e«  defartr o*ag»  èttm  te»  temps  wederae», 
de  Facooter  tes  forevrs  èd  1»  superstkmi  et  les  fameti^ 
tables  poursuites*  dirigées  contre  tes  dupes  cte  spéecK 
latioBs  eUméri^uttS.  Je  n'aurais  qu'à  i^ter  ee  qu?  « 
déjà  été  tant  dé  (m  écrit.  Aii  siéete  dernier,  Gérohmio 
Tarlarotti  eomposaît  xm  li^re  cerieux*  où'  se  trocrreifl 
consignés,  aroc  phis  de  scienee  qwe  de  critique,  toio 
fou*»  de  faits  retetifis  i  h.  soreelterie,  mais  q«e 
ra«te€ipii'»  pasresprit  asBOï  fibre  poirr  j«ger.  Garâiet, 
dans  SOD  Histoire  d^^  t»  magw'  ew  fifomee  *;  dontm  te 
premier  un  aperçu  é&ees  dépl(ml)le»  erreurs.  Alesan- 
dre  Bertrand,  dwas  se»  ouvrages^  sur  le  somwanftfK 
lisaie  et  te  magnétisme  a&imcit',  analys»  tes  cas  tes 
ptes  célèbres  de  loasie  et  ée  soreelterie  qai  gmiMt 
épounraiité  nolie  parfs,  el  entreprit  d'ea  échmv  This- 
toîre,  à  IfaMe  dTexyérieBces  pourswries  par  tei  aiv«e 
ardeur  et  bonne  finu  Biepuis^  le  docteur  Calmeii  daos 
son  serant  ouvrage  sur  la  fotta^^  a»  porté  te  ftambeuv 


*  Histoire  de  la  magie  en  France 9  1818,  in-S». 

*  Traité  du.  somnasnbulmne^  1  ^^  inA^  ;  bi  Hagfiétitmâ  «al» 
tnal  en  France ,  1826,  in-8<>. 

*  De  la  Folie  considérée  sotis  le  point  de.  vue  j^atkàlûgtqtief^M* 
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dfr  !•  fstbotogie*  mentale  dan9  le»  ténèbres  fjae  ht 
CfégMité  et  kr  peur  ftiFaîeivl}  ebseuveies^  Réeemmeiiê 
M«.  Lottis^  Figuier,  Aam  se»  Histoit9'  du  m€rmilievas 
daai9  Sg9  têmpïï  mocitmg»  *,  a  sa  donnev  de*  la  nea- 
veai^  à  ces  épisodes  de^Fh8iiHn«ies«perstHiafi,  <fi)*il  • 
jugés  en  bomme  raisonaoble  et  onaime  en  deit  le  bise 
ànotreipoque»  D'afBtpesou¥rage9inM)sexpIicites»oiiiâr 
OBÉ  appris  divers  éTénements  empruntés  au  mèa» 
ordre  d'aberpatàoQS.  En  Ëeosse*,  Jl  Grabai»  DaèyeH, 
en  reeueillant  curienseineBCr  tes  snpefstrtions  de^  son 
p«js,  a  consaeré'  plusieurs  chapitres  de*  so&  pré«î«ur 
oofrrage^  àFhîstoÏFe  modtewie  de  hr  soreeWeriè.  Wafter 
Seoit,  dans  ses  Lettres  su^r  la  dêmonol^ie  et  h,  sm^evi^ 
Zew*,  avail  déjà  traité  powr  l^eesse  te»  même  sujet 
aws  autant  d'esprit  qcNr  à&  raison.  UH'  des  érudits  tes 
pk»  întelMgeitts  dep  1»  Garandis-fteCagiie,  M.  Thoanuii 
Wri^gfat,  a  fait  depvîspirraltpe  snr  la  magie*  et  la  sorcel- 
lerie*^  deux  volumes  plcm  de  redierehest,  et  qui  eera^ 
plètent  l'histoire  des  superstitions  d'origine  païenne 
en  ce  pays,  histoire  dont  il  nous  a^ait  donné  uaesLcet 

sclmi99ê  m  Emope  ius^am  âêoMmmàèmm  ttèci».  Pat»,  MASfi^ 
»  Tol.  in-80. 

^  »ni8^  lia5tv  S  wl.  iB'-lâ; 

*  1^  Emrksn  Sapêrstkim»êf9foPkmi.^ÊÊÊi9m9  «89»,lfta^ 
liyre  plein  de  recherches  et  de  faits  curieML. 

*•  âêtmvs  am  Jumomlo^  <ma  WtÊtkcmfir^dékmMdt  ^  ^  CrL 

^  NtBrvailine  #f  wmvtnp  gmâ'  magie'  pRvm  Hke.  wmÊÈt.  auàhenift 
sowce^  d»  MU.  LmÉtoB^  C851,  2  voL  Gtt  amnag»  «st  asmeé^ 
meaivn  dè&B«Hlinifft^i-al«Bi  étéiMiBIii»iurlMrpioeèsd»M^ 
cellerie. 
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lent  spécimen  dans  son  livre  sur  le  Purgatoire  de 
saint  Patrice  ^  L* Allemagne  a  aussi  consacré  à  la  ma- 
gie et  aux  croyances  qui  s'y  rattachent  plusieurs  ou- 
vrages, où  Ton  ne  trouve  malheureusement  pas  tou- 
jours toute  la  critique  désirable;  Sans  parler  des  écrits 
d'Eckhartshausen,  qui  sont  moins  des  exposés  histo- 
riques que  des  recherches  théoriques,  le  curieux 
ouvrage  de  G.-C.  Horst  doit  être  signalé  comme  un 
des  recueils  où  se  trouve  le  mieux  déroulée  la  chaîne 
de  ces  sombres  superstitions^,  dont  il  a  réuni  tous  les 
témoignages  dans  un  répertoire  spécial'.  On  ren- 
contrera des  faits  d'un  haut  intérêt  dans  Touvrage  de 
J.  Gœrres,  intitulé  la  Mystique  chrétienne*'^  mais  c'est 
une  composition  dictée  par  un  esprit  plus  enthou- 
siaste, plus  crédule  qu'intelligent,  plus  érudit  que 
sagace.  Le  livre  de  Soldan  ^  sur  les  procès  des  sorciers 
est  dicté  par  un  esprit  plus  critique,  et  offre  un  tableau 
fort  savant  et  fort  étudié  des  saturnales  de  la  raison  et 

«  s.  Patrkk's  Purgatary,  an  Estai  on  the  legends  ofpurgatory, 
hell  and  paradise,  London,  i84i. 

s  Dtmonomagie  oder  GeschicMe  des  Glaubens  an  ZauberHund 
dmnonUcher  Wunder  nUt  besonderer  Berucksichtigung  des  Hexenr 
processes  seit  dm  ZHten  Innocentius  der  Àchtens.  Francfort , 

1818,  2  Tol.  in-8«. 

*  La  Bibliothèque  magique  {Zauberbibliothek).  M.  Graesse  en  a 
donné  la  table  détaiUée»  ainsi  que  ceUe  de  l*ou?rage  publié  sous 
le  même  titre  par  Haaber. 

^  Die  Cftristiche  Mystik,  oav.  trad.  en  français  par  Gh.  Ste- 
Foi  (Paris,  1855).  Le  3*  vol.  est  consacré  à  la  mystique  diaboUque. 

s  W.  G.  Soldan,  Geschichte  der  Hexenprocesse  aus  den  Quellm 
dargestellt.  Stnttgard,  1843,  ln-8*^.  Il  faut  aussi  consulter  D' G, 
Trummer,  Vortrssge  ûber  Torturf  Hexenverfolgungenf  Vehmgô' 
Tichte.  Eamburg,  1845,  in-8^ 
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de  la  foi.  Enfin  YHtstoire  de  la  magie  d'Ennemoser', 
bien  qu'il  ait  le  mérite  de  renfermer  l'exposé  chrono- 
logique de  toutes  les  opinions  et  les  pratiques  liées  à 
la  magie,  n'a  cependant  pas  saisi  le  lien  étroit  qui 
unit  le  polythéisme  antique  aux  superstitions  dont  les 
conciles,  les  officialités  et  les  parlements  ou  les  tri- 
bunaux n'ont  pas  cessé  de  poursuivre  avec  acharne- 
ment les  derniers  restes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  de  plusieurs  de  ces 
ouvrages,  leur  lecture  suffira  pour  connaître  la  der- 
nière phase  de  la  magie  et  de  l'astrologie,  et  ce  serait 
entreprendre  un  travail  inutile  que  de  refaire  l'exposé 
de  ces  procédures,  dont  la  célébrité  a  défrayé  jusqu'à 
la  littérature  légère. 

Ce  qu'il  me  reste  à  rechercher  avec  plus  d'attention, 
c'est  la  dépendance  étroite  où  la  magie  est  demeurée, 
jusque  dans  les  temps  modernes,  des  superstitions  an- 
tiques. La  renaissance  avait  réveillé  le  goût  des  anciens, 
qui  s'était  comme  évanoui  dans  le  vide  fait  par  la 
scolastique.  En  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  on  courut  s'abreuver  à  la  lecture  des  phi- 
losophes païens,  et  la  beauté  du  langage  d'Homère, 
de  Virgile,  de  Platon,  de  Cicéron  et  de  Plutarque,  ra- 

• 

^  Geschichte  der  Magie,  Leipzig,  184i,  in-8<>.  On  devra  con- 
sulter, poar  la  bibliographie  de  la  magie,  le  catalogue  publié  par 
J.-G.-Th.  Grsesse,  sous  le  titre  de  i  Bibliotheca  magica  et  pneu- 
maticaf  1843,  iu-S®,  qui  forme  le  répertoire  le  plus  complet  qui 
ait  jamais  été  composé.  M.  Ferdinand  Denis,  dans  son  Tableau 
historique,  analytique  et  critique  des  sciences  occultes  (Paris, 
1850,  in-18),  a  donné  aussi  une  bibliographie  fort  intéressante 
de  la  matière. 
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mena  naturetlemeat  pouc  leurs  OfNnians  religieuses 
un  penchant  qui,  un  sîèele  auparavant,  aurait  été  traité 
d'béf ésie.  On  se  plut  à  retrouver  ehez  ees  auteurs  les 
Ojpinions  que  le  cfaristianiâme  avait  consacrées^  et,  sous 
le  prestige  de  Tadmirati^B;,  oa  se  Isûssa  aller  sur  la  pesbte 
du  paganisoœ.  Aussi  vit-on  plusieurs  érudits  de  ee 
temps  revenir  aux  théories,  philosophiques  condam- 
nées par  rÉglise,  et,  à  Fabri  du  commentaire,  repiren- 
dre  et  développer  les  doctrines  de  la  philosophie  po- 
lythéiste. Lorenzo  Yalia,  mort  en  1457,  Poggio  Brac- 
eiolini,  mort  deux  ans  après  %  Janozzi  Manetti,  de^ 
Florence,  enlevé  aux  lettres  la  même  année  que  Po^ 
gio,  Hermolao  Barharo  de  Venise,  Angelo  Poliziano,. 
Marsilio  Ficino  surtout,  remirent  en  honneur  les  doc- 
trines de  la  philosophie  platonicienne  et  stoïcienne,  et 
laissèrent  percer  pour  elle  une  préférence  qui.  n'était 
pas  sans  hardiesse»  Une  foule  d'amis  des  lettres  en  Uan 
lie^  comme  le  cardinal  Bemho,  ne  dissimulaient  pas 
leur  faiUe  pour  l'antiquité^  et  préféraient  ouvertement 
les  beautés  des  auteurs  païens  à  toua  les  traita  d'âo-^ 
quence  des  docteurs  de  l'Eglise. 

Ce  retour  vers  les  anciens.,  s'il  eut  Tavantage  d'é- 
purer le  goèt,  d'ennoblir  l'esprit,  de  donner  à  la 
pensée  plus  d'indépendance  et  d'originalité,  avait  aussi 
ses  dangers.  Les  eaux  auxquelles  on  s'abreuvait  étaient 
plus  savoureuses  que  pures,  et  la  philosophie,  en  ren- 
tiaftt  dans  les  écoles  dégagée  des  entraves  de  b  seo- 
hfrtiqiie,  y  rrnneniât  les  spéeolatkms  du  ptatonismie.  La 

^  Toy.^  n»  Uateai  YaMa  et  U  IHigae  el  lear»  cpiniiAS,  Gb. 
Hiaftré^  ies>  Çkadkttâurê  é»  la  vépM^^  diJ8>  lettres,  1. 1,  p.  111 
et  saiv.y  200  et  sulv. 
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théorie  des  influences  éémonologiqoes,  Tastrologie, 
la  raagre,  trouvèrent ife  la  soite,  au  nom  de  la  scienee, 
un  aoeueil  que  leur  refusait  la  religioii,  et  les  rêveries 
de  Tantiquité  furent  étudiées  et  remises  en  dffculatioii 
par  les  amis  des  lettres.  La  nature  n^était  pas  d'ailleurs 
à  cette  époque  assez  connue  dans  ses  b'rs  pour  qu'on 
ne  s'imaginât  point  qu'il  y  intervient  des  forces  surna- 
turelles et  des  agents  merveilleux,  et  le  physicien  avait 
toujours  alors  son  petit  côté  de  magkien.  Le  secret  dont 
il  aimait  à  s'entourer,  le  langage  bizarre  et  technique 
qu'A  s'était  fait ,  achevaient  d'entretenir  chez  le  vul- 
gaireune  créance  que  les  expérimentateurs  ne  repous* 
saient  pas  absolument.  De  là  la  réputation  de  sorder 
&ite  à  Albert  le  Grand ,  R<^r  Bacon,  Amauld  de  Vil- 
leueuve,  Raymond  Lulle. 

il  sTopéra  en  conséquence  un  syncrélSsme  nouveau. 
Toutes  les  folies  de  la  théurgte  se  mêlèrent  i  des  idées 
réellement  chrétiennes.  Déjà,  au  commencement  du 
douziAme  siècle,  Michel  P^Ihis  avait  fait  revivre,  en 
Grèce,  la  démonologie  néoplatonicienne*.  Le  vieil 
héritage  de  l'alchimie  égyptienne,  qui  s^était  trans- 
mis de  loin  en  loin  chez  d'obsctrrs  adeptes,  les  pro- 
cédés généthliaques  qui  n'avaient  point  cessé  d^ètre 
pratiqués  en  secret  par  les  devins,  et  dont  les  traités 
n'étaient  pas  tous  anéantis,  furent  repris  avec  fu- 
l'wr.  I^ff«oelse',  Comeilie  Agrippa^,  mèbiieiit  à  leurs 

^  Toy.  De  Operationedwmonmtcm^  éi.  Boîssonade.  i85S,  in-8. 

^  ycfj.  les  traités  de  Paracelse,  imtitalés  :  Archidoxorum  de 
Secretis  naturœ  mysteriia  libri  decem  (  1570,  in-8»),  De  Secretis 
crealloiiis  (Strasbourg,  1575). 

Voy.  Goroelias  Agrippa,  De  Occulta  pkOasophiat  Hb.  Uf, 
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doctrines  magiques  et  alchimiques  le  nom  de  pres- 
/  que  toutes  les  divinités^  païennes.  Les  alchimistes 
croyaient  la  nature  gouvernée  par  des  forces  fatales 
qu'ils  assimilaient  aux  démons  des  philosophes  anciens 
et  dont  ils  cherchaient  à  se  rendre  maîtres.  Les  astro- 
logues, qui  pressentaient  Tétroite  solidarité  de  tous  les 
phénomènes  du  monde  et  de  la  vie,  cherchaient  dans 
les  astres  les  indices  de  la  destinée  à  laquelle  nous  con- 
damnent notre  organisation  et  notre  caractère.  L'as- 
trologie fit  fureur.  Déjà,  au  quatorzième  siècle ,  en 
Castille,  dont  une  des  métropoles,  Tolède,  était  un 
foyer  de  magie  ^,  Alphonse  X  s'en  était  montré  fort 
entiché.  Charles  V  s'en  occupa  avec  passion^.  Il  fit 
venir  dltaUe,  oi  cette  science  était  très-cultivée,  le 
père  de  la  célèbre  Christine  de  Pisan,  afin  de  s'en 
mieux  instruire,  et  c'est  pour  réfuter  les  erreurs  ac- 
créditées par  cette  protection  royale  que  Gerson  com- 
posa, près  d'un  demi-siècle  plus  tard,  son  Traité  sur 
les  Astrologues.  Le  livre  n'eut  pas  plus  d'efficacité 
contre  la  superstition  régnante  que  celui  qui  sortit, 
dans  la  suite,  de  la  plume  de  Pic  de  la  Mirandole. 
Louise  de  Savoie,  mère  de  François  1*",  fort  entêtée 
d'astrologie,  voulait  faire  de  Corneille  Agrippa  son 
devin  ;  mais,  peu  confiant  dans  un  art  dont  il  n'était 

c.  XYii.  Agrippa  divise  les  esprits  en  six  classes,  et  adopte  à  peu 
près  la  hiérarchie  néoplatonicienne. 

>  Voy.  D.  Pedro  de  Rojas,  G.  de  Mora,  Historia  de  la  impérial 
chidad  de  Toledo,  part.  II,  p.  621.  La  magie  était  nommée,  pour 
ce  motif,  scient ia  Toletana. 

'  Voy.  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Henri  Martin  dans  son  Bistoire 
de  France^  t.  VK 
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pas  pourtant  désabusé,  le  philosophe  n^accepta  auprès 
d'elle  que  la  charge  de  médecin.  Michel  Nostradamus 
trouva  près  de  Catherine  de  Médicis  et  de  Charles  IX 
une  confiance  que  lui  refusaient  ses  compatriotes  :  nul 
n'est  prophète  dans  son  pays  I  Ses  prédictions,  ramas 
de  sentences  énigmatiques  et  ridicules,  en  ont  imposé 
depuis  à  bien  des  gens.  Son  second  fils,  qui  voulait 
suivre  ses  traces,  fut,  il  est  vrai ,  moins  heureux.  Un 
astrologue  italien,  Cosimo  Ruggieri,  avait  inspiré  à  la 
femme  d'Henri  II  son  goût  pour  la  divination  par  les 
astres.  Cardan,  qui  savait  si  bien  estimer  la  magie 
pour  ce  qu'elle  vaut ,  admettait  Tinfluence  des  astres, 
Campanella  écrivit  sur  l'astrologie  et  la  magie  ^  Henri 
Estienne,  dans  sa  jeunesse,  il  est  vrai,  avait  tiré  des 
horoscopes.  Nos  rois  n'étaient  pas  plus  sages  ^  Henri  IV 
fit  venir  l'astrologue  et  médecin  Larivière,  au  moment 
de  la  naissance  de  Louis  XIII,  et,  quand  Anne  d'Au- 
triche accoucha  de  Louis  XIV,  un  astrologue ,  Morin, 
se  tenait  caché  dans  l'appartement  pour  tirer  Thoros- 
copedu  futur  monarque.  Ce  dernier  fait  nous  montre 
qu'on  commençait  à  avoir  honte  de  sa  crédulité  :  c'est 
que,  depuis  un  demi-siècle,  Sixte  V  avait  rendu  contre 
les  astrologues  son  motu  praprio^  qui  eut  plus  d'effet 

^  De  Sensu  rerum  et  Magia  libri  quatuor.  Le  développement 
du  titre  de  cet  onyrage  fait  connaître  la  pensée  de  Campanella, 
car  il  porte  :  «  Pars  mirabilis  occuUae  philosophi»,  abi  demon- 
stratur  mundum  esse  Del  vivam  statnam  beneque  cog^oscentem 
omnesqne  iltins  partes  paiiinmqne  particulas  sensa  donatas 
esse,  alias  clariori,  alias  obscnriori^  quantns  sufficit,  ipsamm 
consenrationi  ac  totius  in  qao  consentiant  et  fere  omnium  na-^ 
tnrs  arcanorom  rationes  aperiuntnr.  »  Francfort,  1620,  in-4®. 
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contre  les  deyins  que  les  ordoRMncos  édicimis  e» 
1403,  1860, 1570. 

La  première  de  ces  ordonnances,  dHé  Ori  daupréuéi 
de  Pttris^  avait  été  rendue  contre  les  eàammtarr^  devé' 
neurs^  invocateurs  de  mcmnaii  eê  damnés  eapriia^  ne* 
ffiomanciens  et  toutes  gens  uswnê  dé  mottooés  arts 
sciences  et  sectes  prohibées  et  défendues  pmrnoire  mère 
Église^, 

En  Angleterre,  les  roîssévirenta¥ec  non  moins  de  rv» 
gneinr,maisautantd*iai{missanGe.  Un  acte d'Senri  VIII 
diéclare  que  le  crime  <ie  magie  et  de  soneelferie  stfa 
réputé  félonie,  et  enlève  à  eekii  qui  en*  est  acensé  le 
bénéfice  d'inyoquer  te- titre  de  cîerc  ou  die  prêtre.  Soos? 
Jacques  I*,  Ta  peine  de  mort  est  pronovioée  contre  les 
sorciers  dont  ce  roi,  infatué  des  opinions  démonolo-^ 
giques  ■,  redou  tait  singoIièFeinent  la  puissance. 

En  Allemagne,  Fastrotogie  ne  comptait  pas  moins 
d'adeptes.  L'empereur  Rodolphe  H  était,  comnie  jadis 
J'ulîen,  constamment  entouré  d'astrcdogues  et  de  de- 
yins, de  magiciens  et  de  sorciers.  li  s^étaÂt  fait  tirer 
son  horoscope  par  Tyeho^rahé,  et  Tapparitioa  de  la 
comète  de  Hallêjf  en  \WI  l'avait  jeté  dans  U9  gCMid 
effroi.  Kepler,  nmlgré  son  génie,  saeriiait  à  la  super* 
stition  du  temps.  Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est 
que  dievins  et  nwgîcims,  pour  prataqtier  leur  art, 
étaient  presque  toujours  oWîgés  de  Aire  violence'  à 
leur  propre  conscience.  H  y  avait  sans  doute  chez  emc 

*  hamberr,  Orefonmntoèiv  t.  Xï,  p.  iSf. 
»  -acqaes  l*^a  écrft  sur  h  dëmonologie  vb  Uvre  eiilomi#de 
dialogue.  (ÉdiiriboiiTir,  fS»K) 
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un  fond  ^IncrédalHé -,  mais  les  décieionfldes  tfaéoio- 
giens  ne  tes  rassuraient  pas  sur  la  légitimité  de  leurs 
pratiques,  et  tout  en  appelant  à  leur  secours  les  génies 
élémentaires  àxmi  ils  peuplaient  la  nature,  ou  la  divi- 
nation par  les  astres,  ils  étaient  pris  parfois  de  la 
crmnte  <ya¥oir*afferipe  au  démon.  Ce  reste  de  supersti- 
tions religieuses,  associé  à  une  superstition  scientifi- 
que, ne  rendait,  anx  yeux  de  l'Église,  que  plus  coupa- 
bles les  magiciens.  La  curiosité  était  évidemment  plus 
forte  que  les  scrupules  de  conscience,  mais  ces  scru- 
prfes  afvaient  des  jours  de  victoire.  D'ailleurs,  comme 
Ta  fort  bien  montré  le  docteur  Calmeil,  la  démono- 
lâtrieavait fini  par  constituer  une  véritable  épidémie 
mentale,  par  absorber  en  ellepresquetoutei»  les  formes 
de  Taliénation,  et  la  foi  pas-j^sque  la  raison  ne  pou- 
vait triompher  d'une  erreur  devenue  une  maladie. 
Ceci  noos  explique' comment,  maigre  les  lois  ecolésias- 
tiquesr  et  tes  lois  civiles ,  les  magieiens  continuèrent 
d'exister  et  de  tnnrver  des  dupes* 

Les quinziènsie, sei^sièmeet  dix-septième  siècles  sont 
pleins  de  procès  de  sorcellerie  qui  ont  étéracontés  par 
les  historiens  que  j'ai  rappelés  au  eommeneement  de 
ce  chapitre.  Les  théologiens  écrivirent  de  gros  et 
d'indigestes  traités  contre  la  magie,  dont  ils  peignaient 
les  abominations  sous  les  couleurs  les  plus  sombres*. 
Les  conciles  répétèrent  les  anathèmes  déjà  tant  de  fois 

*  Le  nombre  des  oayrages  sur  la  démonologie  et  contre  !a 
magie  composés  aux  seizième  et  dfx^eptième  siècles,  est  con- 
sidérable. La  plupart  reproduisent  V»  assertiomrs  de  Sprenger, 
de  Rider,  d'Henri  Institor.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  la  Bù 
bliotheca  magica  et  pneumaiica  ûb  h  G.  Th.  Grasse,        '.-  < 
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prononcés.  En  1582,  ceux  de  Reims,  de  Tours,  de 
Bordeaux  et  de  Bourges  voient  leurs  décisions  à  cet 
égard  sanctionnées  par  Grégoire  XIK.  Tous  les  di- 
manches, au  prône  de  la  messe  paroissiale,  les  évéques 
prescrivirent  d'excommunier  les  sorciers  ^ 

L'Église  avait  encore  trop  de  puissance  dans  FÉtat 
pour  que  la  tolérance  et  la  raison  pussent  adoucir  des 
rigueurs  qui  trouvaient  leurs  complices  dans  la  supers- 
tition publique.  En  1643,  le  cardinal  Mazarin  écrivait 
à  révéque  d'Évreux,  pour  lui  marquer  sa  satisfaction 
du  zèle  qu'il  avait  apporté  dans  un  procès  de  sorcel- 
lerie^. En  1672,  le  roi  ayant  voulu  qu'on  sursit  à  un 
procès  intenté  à  un  grand  nombre  de  magiciens,  le 
parlement  de  Rouen  adressa  à  ce  sujet  une  requête  à 
Louis  XIV,  réclamant  la  poursuite  des  prévenus'. 

Savants  qui  voyaient  dans  la  magie  un  moyen  d'ar- 
racher aux  esprits  de  la  matière  et  aux  agents  de  la 
nature  leurs  secrets  et  leurs  procédés,  dévots  qui 
condamnaient  dans  cet  art  un  commerce  abominable 
avec  les  suppôts  de  l'enfer,  juges  fanatiques  qui  vou- 
laient purger  la  société  de  tous  les  imposteurs  et  les 
impies,  gens  frivoles  que  la  curiosité  poussait  à  inter- 
roger des  enthousiastes  ou  des  charlatans,  croyaient 
également  à  la  magie.  Des  jurisconsultes,  comme  Jac- 
ques Sprenger*,  Jean  Bodin  et  Henri  Boguet,  écri- 

*  Voy.  ce  que  dit  le  DktUmnaire  des  cas  de  cimsciencet  à  l'ar- 
ticle SORCELLEAIE. 

s  Voy.  la  lettre  dans  Garinet,  p.  528. 
'  Voy.  la  requête  dans  Garinet,  p.  337. 

*  Son  livre,  XeMalleus  malejkarum,  écrit  en  1487,  imprimé 
pour  la  première  fois  en  <589,  a  eu  de  nombreuses  éditions. 
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vaienl  des  traités  sur  la  procédure  de  sorcellerie  *.  Wie- 
rus  enregistrait  toutes  les  réponses  et  les  billevesées 
des  prévenus  et  donnait,  d'après  eux,  dans  son  livre  De 
Prœstigiis  dœmonum^^  le  catalogue  complet  et  la  figure 
des  esprits  infernaux.  Pierre  de  Lancre,  non  moins 
fanatique  et  non  moins  crédule,  se  faisait  une  grande 
réputation  de  démonographe  et  admettait  la  réalité  de 
tous  les  aveux  arrachés  par  la  torture  à  des  malheu- 
reux accusés  de  maléfices^.  Les  hommes  les  plus 
sensés  parlaient  en  conséquence  de  la  magie  avec  une 
réserve  mêlée  de  crainte  ^3  tous  les  sceptiques  mêmes 

J.  Sprenger  était,  ainsi  qu*Henri  Institor,  qui  écrivit  sur  le  même 
sujet,  juge  des  sorciers  en  Allemagne.  C'est  dans  ces  ouvrages 
pleins  de  rêverie,  et  qui  respirent  un  sombre  fanatisme,  que  Jean 
Nider  puisa  le  fond  de  son  Formicarium  de  maleficiis,  Voy.,  sur  le 
livre  de  Sprenger,  Parcbappe,  Recherches  hist.  et  crit.  sur  la  dé^ 
monologie  et  la  sorcellerie  ;  le  Maillet  des  sorcières.  Rouen,  1845. 

*  L'ouvrage  de  J.  Bodin,  de  la  Démonomcmie  des  sorciers,  pa- 
rut en  1587  et  Tut  traduit  en  latin  et  en  italien.  Boguet,  grand 
juge  de  Saint-Claude,  en  Franche-Comté,  mort  en  1616,  donna 
un  Discours  sur  les  sorciers.  Lyon,  1608. 

*  La  première  édition  de  Touvrage  de  J.  Wierus  est  de  15'63. 
'  Le  livre  de  P.  de  Lancre. est  intitulé  :  Tableau  de  Vincon" 

stance  des  mauvais  anges  et  des  démons,  Paris,  1612,  in -40.  On 
trouve  écrit  dans  le  même  esprit  un  livre  de  Tavocat  P.  Massé, 
ayant  pour  titre  :  De  V Imposture  et  Tromperie  des  diables,  en- 
cféanteurSf  noueurs  d'aiguillettes  et  autres,  Paris,  1579,  in-S^. 

^  a  Que  penser,  écrit  La  Bruyère,  de  la  magie  et  du  sortilège? 
La  théorie  en  est  obscurcie,  les  principes  vagues,  incertains,  et 
qui  approchent  du  visionnaire  ;  mais  il  y  a  des  faits  embarras- 
sants, affirmés  par  des  hommes  graves  qui  les  ont  vus  ;  les  ad- 
mettre tous  ou  les  nier  tous  paraît  un  égal  inconvénient,  et  j*ose 
dire  qu'en  cela  comme  en  toutes  les  choses  extraordinaires  et 
qui  sortent  des  communes  règles,  il  y  a  un  parti  à  trouver  entre 
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n'osaient  point  en  rire  ^  L'astrologie  judiciaire  finit 
par  se  discréditer  en  présence  des  démonstrations 
évidentes  de  Tastronomie.  Les  comètes,  dont  Cassini 
découvrit  les  révolutions  périodiques,  perdaient  leur 
funeste  influence',  bien  que  quelques  esprits  arriérés 
se  soient  entêtés  depuis  â  les  prendre  pour  des  signes 
de  la  colère  céleste  '.  Mais  la  magie  qui  tenait  à  l'em- 
ploi de  pratiques  fondées  sur  des  phénomènes  physio- 
logiques et  pathologiques,  à  peine  alors  entrevus  par 
les  médecins,  demeurait  encore,  pour  la  grande  ma- 
jorité ,  un  ohjet  d'inquiétude  ou  d'effroi.  Les  parle- 
ments, on  vient  de  le  voir,  persistaient  à  sévir  contre 
£dki^.  Jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  on  en 
i90uUfit  laréalité%  bienfu^âon'dûmaine  se.dàjsiamhcàt 

les  âmes  crédules  et  les  esprits  Torts.  »  Legendre,  dans  le  sep- 
tième volume  de  son  curieux  Traité  de  VopinUm,  publie  en  1735» 
a  consacré  plusieurs  chapitres  à  la  magie,  dont  il  évite  de  com- 
battre  toutes  les  prétentions. 

i  Bayle  déclare  que  ne  croire  rien  ou  croire  tout  sont  des 
qualités  extrêmes  qui  ne  valent  rien  ni  Tune  niPautre.  [Ttépcnse 
aux  questions  d'un  provincial,  cb.  xxxix.) 

2  Jusqu'à  cette  époque,  on  persistait  à  voir  dans  l'apparition 
des  comètes  de  mauvais  présages. 

8  Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  les  comètesins- 
piraient  encore  une  grande  frayeur  aux  matelots  normands.  (Voj. 
G.  Maucel,  Jûtirn.  d'un  bourgeois  de  Caen,  p.  227.)  Joseph déMais- 
tre,  qui  avait  le  fanatisme  du  passé  et  se  cramponnait  à  toutes 
les  vieilles  croyances,  soutient  encore  que  les  comètes  sont  des  si- 
gnes du  courroux  de  Dieu  et  que  l'astrologie  n'est  pas  absolument 
chimérique.  (Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  5«  éd.  t.  11,  p.  317;) 
Les  lois  contre  la  magie  demeurèrent  en  vigueur  en  Angle- 
terre jusqu'au  règne  de  George  U. 

6  Un  sorcier  fut  encore  brûlé,  par  un  arrêt  du  parlement  de 
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tous  les  jours  au  profit  de  la  physique,  de  la  chimie  ou 
de  la  médecine.  €e  furent  les  esprits  forts  du  com- 
mencemeut  du  dix-septième  siècle  qui  s'efforcèx^eat 
ies  premiers  de  combattre  le  préjugé  régnant,  de  dé- 
fendre de  malheureux  fous  ou  d'indiscrets  chercheurs 
contre  les  tribunaux*  Il  fallait  pour  cela  du  courage, 
car  on  risquait,  en  cherchant  à  sauver  la  tête  du  pré- 
venu, de  passer  soi-même  pour  un  affidé  du  diable,  ou, 
ce  qui  ne  valait  pas  mieux,  pour  un  incrédule.  Los 
libres  penseurs,  les  Uberiins,  comme  on  les  appelait 
alors,  n  avaieat  que  peu  de  crédit  ;  généralement  in- 
voles dans  leurs  négations,  ils  ne  mettaient  au  service 
de  leur  cause  qu'un  bon  sens  vulgaire  qui  effarouchait 
comme  de  F  athéisme,  et  qui  choquait  profondément 
les  fidèles  habitués  à  ne  compter  iei^on  sens  pour  rien^ 
quand  il  s'agissait  d'orthodoxie. 

Gabriel  Naudé.poussa  plus  bin  la  hardiesse  et a£Seha 
son  ûfiinion  dans  un  livre  publié  en  162Ss  sous  le  titre 
À\ApoIogie  pour  les  grands  hommes  accusés  de  magie. 
U  est  vrai  que  ceux  dont  il  prenait  la  défense  étaient 
morts  depuis  longtemps  éL  n'avaient  à  craindre  que 
jpour  leur  mémoire  ^  son  livre,  quoique  prudemment 
dédié  à  un  président  du  parlement  de  Paris,  porta 
quelque  ombrage  à  la  justice  et  ne  put  se  réimprimer 
qu'à  rétranger*.  Cyrano  de  Bei^erac,  mort  en  1^5, 

Bordeaux,  en  1718.  (Voy.  Garinet,  o.  c,  pu  256.)  La  réalité  delà 
magie  a  été  soutenue  par  Daugy,  dans  son  Traité  sur  la  magkif 
le  sortilège^  les  possessions,  etc.  (175^9  in-1 2). 

1  La  vanité  de  la  magie  put  seulement  être  soutenue  librement 
en  Trance  au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Abr.  de 
Saint  André,  médecin  deXouis  XV,  fit  paraître  en  1725  ses  Let^ 
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dans  des  lettres  qui  ne  furent  publiées,  il  est  vrai, 
qu'après  sa  mort  et  imprimées  en  Hollande,  niait  ou- 
vertement l'existence  des  sorciers,  appelait  les  pré- 
tendus effets  de  la  magie  la  gazette  des  sots,  le  Credo  de 
ceux  qui  ont  trop  de  foi;  il  mettait  en  lumière  toutes 
les  folies  du  temps  et  les  pièges  où  tombait  la  crédulité. 
Ces  sages  protestations  n'eurent  que  peu  de  retentis- 
sement ]  elles  avaient  le  tort  de  devancer  les  lumières 
du  siècle. 

Poursuivis,  traqués  par  les  magistrats,  anathéma- 
tisés  par  TÉglise,  les  magiciens  se  vengèrent  en  faisant 
porter  la  responsabilité  de  leur  crime  sur  deux  papes 
des  plus  orthodoxes,  Léon  III  et  Honorius  III  ^.  Déjà 
Gerbert  avait  été  accusé  de  magie.  Ils  forgèrent,  sous 
le  nom  de  ces  pontifes,  deux  livres  de  sorcellerie, 
ÏJSnchiridion  et  le  Grimoire,  qui  ont  été  plusieurs  fois 
réimprimés*  et  dans  lesquels  se  trouvent  réunies 
toutes  les  ridicules  recettes  de  leur  art  imaginaire. 

La  vieille  tradition  rabbinique  qui  faisait  de  Salomon 
un  enchanteur  fut  mise  à  contribution  pour  composer 
un  livre  analogue  à  ces  grimoires,  les  Clavicula  Salo^ 
monis  ad  filium  Roboam,  dont  il  existe  trois  rédactions 


très  au  sujet  de  la  magie,  des  maléfices  et  sorciers,  dans  les- 
quelles il  rend  raison  des  effets  les  plus  surprenants  qu'on  ayait 
jusqu'alors  attribués  aux  démons. 

^  Voy.  ses  lettres  Xn  et  Xni  sur  les  Sorciers,  dans  ses  Œuvres, 
1. 1.  Amsterdam,  1709. 

'  L'édition  originale  du  Grimoire  du  pape  Honorius  est  de 
1525.  On  y  trouve  souvent  joint  le  grimoire  du  pape  Léon  et 
trois  lettres  latines  du  cordelier  Nobilibus,  célèbre  astrologue  qui 
fut  pendu  et  brûlé  à  Grenoble  en  1609  pour  crime  de  magie. 


^ 
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en  français.  De  même  le  nom  d'Albert  le  Grand  servit 
de  passe-port  à  un  recueil  de  recettes  magiques  qu^on 
a  souvent  réimprimé  avec  de  nombreuses  variantes. 
Le  Vinculum  Spiriiuum^  composé  par  un  sorcier  en 
renom,  passa  surtout  pour  contenir  des  conjurations 
auxquelles  nul  esprit  ne  pouvait  résister,  et  eut  pour 
ce  motif  une  vogue  extrême  *. 

Au  milieu  de  toutes  les  puérilités  dont  ces  livres  de 
magie  fourmillent,  on  reconnaît  encore  la  trace  des 
antiques  croyances  dont  elles  étaient  sorties,  plus  de 
vingt  siècles  auparavant  *,  il  s'y  mêle  des  restes  d'évo- 
cations néoplatoniciennes  et  d'adorations  des  divinités 
infernales.  Il  y  est  question  des  esprits  élémentaires, 
de  ceux  de  la  terre,  de  l'air  et  du  feu  \  Le  diable  y 
intervient  en  compagnie  des  anciens  dieux  déguisés 
eux-mêmes  en  démons'. 

Ainsi  finirent  les  sciences  occultes,  qui  avaient  tant 
occupé  nos  pères  ^.  L'héritage  de  leurs  superstitions 

*  Voy.  les  détails  donnés  sur  ces  livres  dans  d*Artigny,  Nou^ 
veaux  Mémoires  d'Msioire,  de  critique  et  de  littérature,  t.  I» 
p.  29  et  sniy.  Paris,  1749»  in-12. 

*  Un  magicien,  qui  fut  condamné  en  i609,  soutenait  que  l*air 
est  rempli  d*esprits,  lesquels  sont  les  Ames  des  morts.  Voy.  le 
Mercure  français  pour  1609,  p.  347. 

'  Lors  de  la  réforme,  les  plus  fanatiques  protestants  associè- 
rent la  figure  du  pape  et  des  miuistres  de  TÉglise  catliolique  aux 
démons  quMls  voyaient  dans  leurs  rêves.  Les  autorités  de  l'Église 
se  voyaient  donc  à  leur  tour  réduites  à  la  condition  de  mauvais 
génies,  et  étaient  menacées  du  même  sort  que  les  dieux  qu'elles 
avaient  vaincus. 

*  Cependant,  en  plein  dix-neuvième  siècle  (1803, 1813),  l'abbé 
Fiard,  dans  ses  Lettres  magiques,  ses  Instructions  sur  les  sor» 

18. 
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fttt  dissipé  par  les  progrèsidelaT«ifiQn,  mais  lacrédulilé 
parait  être  uiie  maladie  inourable  de  Tesprit  humain, 
et  quelque  vigoureuse  que  «emble  noire  constitution 
nenlale,  elle  est  exposée  a  desimaia  passagers,  A  des 
défatUanoes  dont  je  norois  saisir  autour  <]e  nous^toc- 
mants  sympMines.  Los  illusions  de  la  magie  ne  se 
sont  pas  totalement  évanouies,  et  pour  le  comprendre 
jl  faut,  comme  je  vais  le  laive  dans  la  seconde  partie 
'de  oet;Ouvrage,  étudier  les^^roonstanoes  et  les  phéno- 
mènes qui  lesont  entreteMies^et  propagées. 

i>i€n  et  tes  LBUmtipMmêjOiifum^mr  ia  magie,  imitiat  «noore 
Texistence  actuelle  d^un  gnud  nombre  de  fiupfôt&  4e  Peafer. 
En  1821,  Berbiguier  publia  un  livre  pour  établir  que  Tuniver» 
est  rempli  de  farfadets.  Ces  opinions  ont  été  reprises  et  défea^ 
dues  «depuis  dans  des  ouvrages  encore  récents. 


SECONDE  PIRTIE 
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Si  la  magie  eût  exclusivement  iï^>08é  sur  la  crédulité 
et  le  mensQEige^  saa.r^lie  nlauraii  pas  .été  de  .si  long ae 
durée»  et  rayénement  des>8cieBce6  y  eût  mis  cactaiAO- 
menl  fia.  Mais  cet  ariprepaU^soii  origiiie4anB  des  phé- 
nomènes singuliers,  pro|uies  k  certaines  âileatioBS , 
certains  troubks  neryeug  au  igui.se  manifeateni  ,peD«> 
dant  le  «ommeiL  Les  «nehautevm  ai  ies  sonûers 
s'attachaient  à  les  fiiire  oattire,  ils  avaient  découvert 
des  procédés  pour  en;  acoroitce  el  ^b  étendire  les 
effets;  ils  slentouraient  de  4aus  les  jnojeos  w^paiites 
d'agir  sur  ie  .moral  et  .sur  le  plijaLi|tte.  Ce  âuent  œs 
pbénQmône%}iQCânnus4'abûsd  dans,  leur  pcincipe,  qui  / 
encacinàcent.lai6i  à.la.mstgie  et  àbtmèveal  souvent  des    / 

parvenus^  à  L'aide  de  i^tifues  <dimraesi,à pnewo^er 
chez  autrui  un  ordre  détecmiBé  et  Bftfes^  ÂfCagmànt  [ 
des  halluciaatioBS  de  toute  sorte,  à^uneoer  des  aoçès 
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d'hypnotisme,  de  somnambulisme,  de  catalepsie,  de 
manie,  dans  lesquels  on  s'imaginait  voir,  entendre, 
toucher  les  êtres  surnaturels,  converser  avec  eux, 
éprouver  leur  influence,  assister  aux  prodiges  dont  la 
magie  disait  posséder  le  secret.  Public,  enchanteurs 
et  sorciers  étaient  également  dupes.  Nul  ne  se  rendait 
compte  des  illusions  et  des  impressions  décevantes 
qu'appelait  l'emploi  de  procédés  regardés  comme  des 
charmes,  des  sortilèges,  des  opérations  magiques, 
ou  que  produisait  la  maladie  ou  le  rêve»  Les  uns  et  les 
autres  affirmaient  de  bonne  foi  avoir  été  transportés 
dans  un  monde  surnaturel,  avoir  pris  part  à  des  actes 
chimériques  et  mensongers. 

L'antiquité,  en  nous  léguant  par  la  magie  ses  vieilles 
superstitions,  nous  transmit  aussi  les  pratiques  aux- 
quelles cet  art  avait  recours.  Les  pratiques  se  modi- 
fièrent quant  aux  accessoires,  le  fond  ne  changea  pas. 
Et  Ton  retrouve  encore  là  les  mêmes  transformations  de 
croyances  signalées  dans  la  première  partie  de  ce  livre. 

Il  nous  reste  maintenant  à  étudier  ces  procédés,  à  en 
rechercher  les  destinées  depuis  les  temps  anciens  jus- 
qu'à nos  jours.  Peu  nombreux,  bien  que  très-variés  dans 
leurs  effets,  ils  peuvent  être  rattachés  à  quatre  sources. 

l«Les  songes  qui  se  produisent,  soit  d'eux-mêmes , 
soit  à  la  suite  d'une  préparation  convenable,  dans 
l'état  de  sommeil  complet  ou  incomplet. 

2*  Les  hallucinations  et  le  délire  engendrés  par  les 
affections  mentales  et  nerveuses. 

3»  L'influence  de  la  volonté  et  de  l'imagination  sur 
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notre  économie,  celle  de  la  contemplation  prolongée 
sur  le  système  nerveux,  chez  des  personnes  d'une  or- 
ganisation faible  ou  excitable. 

40  Enfin  les  états  d'hypnotisme ,  de  catalepsie ,  de 
somnambulisme  déterminés  par  l'emploi  des  narco- 
tiques, des  anèsthésiques,  ou  par  une  surexcitation  de 
l'influx  du  moral  sur  le  physique. 

Ces  quatre  sources  suffisent  à  expliquer  ce  qu'il 
y  a  de  réel  dans  la  magie.  On  y  pourrait  joindre  les 
phénomènes  purement  physiques  dont  la  philosophie 
naturelle  nous  a  révélé  les  lois  et  permis  de  reproduire 
à  volonté  les  curieux  effets.  Mais,  par  la  manière  dont 
ils  étaient  jadis  mis  en  usage,  ces  procédés  rentrent 
dans  la  catégorie  des  artifices  et  des  fraudes  qui  ont 
occupé  une  si  grande  place  dans  la  magie,  et  ne  sau- 
raient par  conséquent  être  compris  dans  ce  qui  peut 
être  appelé  le  merveilleux  réel.  Les  causes  naturelles 
avaient  été  découvertes,  seulement  les  enchanteurs  les 
tenaient  cachées  au  public. 

L'ouvrage  d'Eusèbe  Salverte  sur  les  sciences  occultes 
renferme  d'ailleurs  un  aperçu  de  cette  magie  dont  les 
secrets,  une  fois  divulgués  par  la  physique  et  les  presti- 
digitateurs, ont  abouti  à  ce  qu'on  a  appelé  la  magie  blan' 
che^  par  opposition  à  celle  qui  continuait  de  s'adresser 
aux  prétendues  communications  démoniaques.  Je  n'ai 
donc  pas  à  m'occuper  de  la  magie  physique,  telle  que 
l'entendent  Porta,  Hildebrand,  Garamuel,  le  P.  Rircher ', 

>  On  peut  consulter  sur  cette  magie  physique  le  curieux  ou«« 


«et  qu'exercentaujoard^buiavec  une  prodigiemeach^Bse 
un  Botert  HmidiDiou  m  M*  de  'CasUm.  Elle  a  pour  <b«t 
de  nous  amuser  ou  de  nous  iff«traîre,iiQin>de  uous'Mne 
admettrc'une  psycfaoli^eehhiiériiC[ueqn)re«rFpfîlm)tre 
«esprit  et  vailles  et  dangenenBes  epécolations,  «ft  ipent 
nous  cwnKâQfre  à  >la  foiie. 

La  magie  pathologique,  ^oar  tel  est  le  nom  que  Ton 
pourrait  dotmerÀ  celle «trat  je  ms  «suivre  le  dévelop- 
çemem  par  lihierioire,  «  lancé  dans  un  spiritualidfne 
transeeudentd  Bt<arbîliiniie  des  b«EGPme«^?stifig>iiés,4eB 
tmagtnotiDns  brillsiitefscftléeKmdès'^ate^  étël^atimenft 
iées  visonnaires  qui,  île  diabte  irae  fois  mis  iMM«s  de 
icause,  DKtdiexvihé  <1biis  tes  fealtucîntflians  -et  les  extases, 
les  song6e*0t  les  orises  ^ennsiuseB,  «des  preuves  &  Pappm 
4le  la  néalité  tdes  •chinièves  pouorsut^es  par  eux  ouniasfe 
la  ^écon vente  «d?un  nande  saraaHuvel .  'Oefte  >mBgîe  est 
iautœquiieoikscBte^Dewre  de  iDferveJlleus:  davs  noire 
siicle  et  soiexœe  poritm  «a  expérnuentade:  Pour  en 
bien  comprendre  les  illusions,  il  «uffît  «de  •constater 
fU^eUe  appsatà^KLt,  OMn&e  le  mervinlleux  purement 
ptQTsique,  «oc  sujœrsIiliODS  «d'un  autre  ftge,  cft  que, 
ittrigDé  «cB  alhKn  jOiikisoffaîqitts  «ou  religieuses,  elle 
afcfiiititA  4ies  mêmes  égaHmuento  qa^avaient  eeusacrés 
les  j^ipaus  idb  Iteitîfmté. 

VOD  Dav.  Brewster,  ubersetzl  ¥on  F.  WkUff  {Beslin*  ^BS2^* 
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^TEKçrf  Sfirft  t^cnPLorsfcs  soireiss  covhe  hovri  vb  divin Anevr 


Le  rêve  est  un  phénomène  gui,  tout  ordinaire  qu'il 
soitg  a  constamment  étonné  les  hommes;  de  tout  temps 
s'y  sont  rattachées  des  croyances  superstitieuses  et  des 
craintes  puériles.  Dans  l'antiquité  grecque,  il  existait 
ées  dewBB  ^qiii  faisaient,  pour  «de  l^argant,  nétier»d^n- 
tttpprtler  les -songes.  La  dhrortion  par  tes  songes  étaît 
pratiquée  en  Egypte,  en  Assyrie^  en  Judée.  Tai,  dans 
imite  meiB  «ouyragos^. vésumé  ks  jMsncipales  formes  de 
ce  mode  d'iiilem)igar  Hsvenir*.  Les  nrtenpvétaÉions, 
tf  «leTiaftcire  xirdimrirement  aAttTtmre  ou  IBscntflidtHiQeî 
reposaient  cependant  en  paitle  sur  des  observations 
exactes  et  des  coïncidences  qui  Jie  sont  pas  purement 
chimériques.  Les  images  bizarres  4|tti  s'o&eiU  à  nous 
peidoc^te  .soonneil  «oat  MqiiennDait  le  voflet  des 
«ensi^oHS  ifllèiMmcs  qtie  vmis  fiÎ9roinrons,i!it  seiroavent 
conséquemment  dans  tm  rapport  ëtrmt  avec  la  ssntê 
oulàinaladie^«  Aussi  les  médecins  ont-il  pu  quelque*» 

^  MiMpM»fiei^9«sMt«fl4o«rteoiifi9^ 

•  lieft)p«Bnnt8VMQMisaiià>iii«liè»t  «a  «nifteiA  4«e  te>«te 

«lento  phymlo^lmim  pm  kikKmmâ,  «b.  Wiliwei.  S,  ii  fyiweft* 
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fois  trouver  dans  les  songes  un  précieux  moyen  de 
diagnostic  ^  Hippocrate^,  Âristote',  Galien^,  et  un 
grand  nombre  de  praticiens  et  de  physiologistes  mo- 
dernes^ ont  reconnu  qu'il  n'est  pas  sans  utilité  d'in- 
terroger les  rêves  du  malade.  Non-seulement  les  songes 
sont  un  véritable  miroir  de  l'état  physiologique  ou 
pattiologique,  ils  trahissent  de  plus  la  disposition  d'es- 
prit du  dormeur-,  ils  décèlent  les  pensées  qui  Pont 
préoccupé  durant  la  veille,  celles  même  dont  la  trace 
s'est  effacée  de  son  esprit  \  ils  font  surgir  des  idées  qui 
se  trouvaient  pour  ainsi  dire  en  nous  à  l'état  latent,  et 


1  c  Nam  medici}  ex  quibusdam  rébus  et  advenientes  et  crefl- 
centes  morbos  intelligiint,  nonnullae  etiam  yaletudinis  signiftca- 
tionem,  ut  hoc  ipsum  pleni  enectine  simus,  ex  quodam  gênera 
I  somniorum  intelligi  posse  dicuntur.  »  (Gicer. ,  De  DivinaU^ 
i  n,  60).  Arnauld  de  Villeneuve  rêva,  une  nuit,  qu*il  éuit  mordu 
au  pied,  et  le  jour  suivant  il  se  développa  à  cet  endroit  un  ulcère 
cancéreux.  Conrad  Gesner  crut  en  rêve  être  mordu  au  sein  gau- 
che, d*où  il  conclut  qu*il  devait  avoir  en  cette  région  une  lésion 
profonde  ;  et^  en  effet,  peu  de  jours  après,  s*y  déclara  un  anthrax 
auquel  succomba  le  célèbre  naturaliste. 

*  n«f\  ivuicvtwv,  c.  xui. 

s  ntpl  ivimvCttv,  ap.  Parva  Natwalia  et  Problem,^  XXX,  p.  471. 

*  Galien  a  écrit  un  court  traité  sur  le  diagnostic  par  les 
songes.  Voy.  Opéra,  éd.  Kuhn,  t.  VI,  p.  833. 

^  Voy.  Alberti,  De  Vati^tiUM  «grotorum^  Halle,  1724,  in-4*; 
Bartbez,  N<mveaux  Éléments  de  la  science  de  rhommCf  2*  édlt., 
t.  n,  p.  148  et  suiv.;  Virey,  De  la  Physiologie  dans  ses  rapports 
avec  la  plMosopMef  p.  195  et  suiv.;  Double,-  ConsidératUms  sé^ 
mélologiques  sur  les  songes  ^  dans  le  Journal  général  de  méde^ 
due»  t.  XXVn,  p.  129  et  suiv.;  Bordacb,  Traité  de  physiologie^ 
trad.  Jourdan,  t.  V,  p.  203  et  soi?.;  Moreau  (de  la  Sarthe),  art. 
RÉVE,  dans  le  ùktUmnak'e  des  scknees  médicales. 
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c'est  ainsi  que  certaines  personnes  ont  en  rêve  com- 
posé des  vers,  des  discours,  de  la  musique  S  et  même 
fait  des  découvertes  scientifiques  ^.  L'attention  n'étant 
pas  distraite  pendant  le  sommeil  par  une  foule  de  per- 
ceptions extérieures,  la  faculté  de  la  mémoire  acquiert 
une  très-grande  puissance,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, la  réminiscence  s'opère  avec  un  degré  de  vi- 
vacité qu'on  n'observe  guère  durant  la  veille.  En 
sorte  que  des  faits  ou  des  choses  que  nous  croyions 
avoir  oubliées  ou  dont  nous  n'avions  plus  même  la 
notion,  s'offrenttout  à  coup  à  notre  esprit,  quand  nous 
dormons,  avec  le  caractère  d'une  inspiration.  De  là  l'o- 
rigine divine  ou  surnaturelle  qu'on  a  prêtée  aux  rêves; 
de  là  le  caractère  prophétique  que  toute  l'antiquité  leur 
supposait*. 

Une  autre  circonstance  a  contribué  à  répandre  cette 
fausse  opinion.  Dans  le  songe,  notre  personnalité  se 
dédouble,  pour  ainsi  dire  ;  car,  ainsi  que  l'a  remarqué 
Descartes,  l'âme  est  dans  l'impossibilité  de  réagir 

*  LoDget,  Traité  de  physiologie^  t.  I,  part,  ii,  p.  418. 

*  Les  anciens  attribuaient  surtout  ce  caractère  aux  songes 
lucides  (êvap^Et^)  (Platon.,  Crito,  §  2),  appelés  par  les  Latins,  clara 
somnia  (Gicer.,  De  Divinat.,  I,  27).  Ces  rêves  sont  parfaitement 
décrits  par  Tauteur  du  traité  De  Mysteriis  JEgyptiorum  (  111,  9, 
p.  60,  éd.  Gai.),  et  par^lius  Aristide.  Quelques  auteurs  les  ont 
appelés  psychiques  (voy.  Macario,  dans  les  Annales  médico-psy^     ^ 
chologiques  du  système  nerveux ,  t.  VIII,  p.  184  et  suiv.),  par<;é    ; 
que  ce  sont  en  effet  ceux  où  les  facultés  de  r&me,  abandonnées    i 
à  une  sorte  d*automatisme,  reproduisent  avec  le  plus  de  suite    ) 
renchatnement  des  souvenirs  et  des  idées  latentes,  et  leur  asso- 
ciation, s'effectuant  ainsi  logiquement,  peut  conduire  à  saisir  des 
vérités^  à  faire  de  réelles  découvertes. 
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contre  les  impressions  qwe  les  sens  font  sur  eWe,  état 
qui  nous  rend  comme  étrangers* noas-raêmes*.  Nons 
isonnnes  donc  entraînés  à  attribuer  à  autrui ,  à  des 
personnes  imaginaires,  les  paroles  mentales  qoe  -nons 
prononçons,  les  idées  qui  nous  préoccupent  ew  nous 
•agftent.  Sous  Fempire  d'une  crainte  religieose,  de  la 
croyance  à  des  esprits  céJestes,  nous  les  voyons  en 
rêve;  nous  leurs  prêtons  des  discours  «t  dés  actes  en 
harmonie  tirec  nos  propres  convictions,  avec  ©os  ap- 
préhensions ou  nos  espérances. 

C'est  tîe  ^ui  expliqwe  ces  pressentiments  qn'wi  a 
enregistrés  dans  ITiistoire  avec  xme  curiosité  «êlée 
de  superstition*.  L'inqiiiétade  ou  le  désir,  qui  n'étaient 
pas  bien  prononcés  durante  veille^  prennent  en  songe 
une  vivacité  plus  grande  et  se  traduisent  par  des  vi- 
«ons  qui  se  sont  trouvées  parfois  en  conforrailé  avec 
%  réalité  na/tureflement  pressentie. 

Les  anciens  devms  avaieait  Teeonnu  tocs  ces  fietito, 
•sans  en  décotrvrir  la  cause  watureile ,  l'origine  parer 
ment  physiologique.  Ils  recherchaient  les  moyens  les 
plus  propres  à  -dôiiner  ai»  rè^es  le  caractère  de  luci- 
dité et  d^inspiration  qui  étonne  ou  effraye  notre  esprit, 
et  à  provoquer  durant  le  sommeil  par  le  lieu,  les  sen- 
sations communiquées^  les  cirx^onstances  dans  les- 
<qtieUes  A  a  oonmeaoé,  oes  visiiios,  ces  songes  clairs 
et  'ces  interitions  qui  avaient  à  leurs 'yeuK  tine  origifiie 
surnaturelle.  Je  viens  de  rappeler  finfluence  qu'exer- 

^  Voy.  Be90vrM^>tB«9ri»,  ëd.  ewmtn,  t.  X,  p.  iMl^  Lecti». 
''"Voy.  Dc^«!Hre,  MNhmiPBvvr  Uifiumtôé  Oe  prMskm^  publié 
par  Mialle  (Paris,  1836,  \n^}. 
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SUT  le  rêve  les  faits  qui,  pendant  la  veille,  ont 
imement  impnenonné  TimagmitioD  ;il  y  faut  joindre 
ofiUe  qu'ont  les  substanoes  HXgàiées  dans  Festomac, 
i'nifipiration  de  œrtakiee  Tapeurs  narcotiques  ou 
•mûDfie  TonGtion  de  certaines  ponmiades^.  Aus»  les 
prêtres  attachés  aux  oracles  où  les  réponses  étaient 
•données  «a  songe,  recoundent-ils  à  tous  ces  procédés  ; 
as  fusaient  choix  de  groUes^ténébnenses  comme  Fuatne 
ide  TrophaniiB5^9  ou  «de  kcaiités  d'où  s'exhalent  des 
Tapeurs  sulfureuses,  d'acide  cariMnîque^  et  auxquelles 
iknir  aspect  efiraya&t  avût  valu  le  nom  de  portes  de 
lenfer^  de  cAarontum,  depbitoniumK  On  trouvait  en 
firèee  et  en  Asie  Mineure  fdusîeurs  de  ces  antres  du 
fatid  desquels  s'-àobappajenit  des  sources  thermales. 
A  Hiéi»poiis,  dans  laPhry^  pacatienne,  existait,  près 
du  fteaqde  «de  Cyhèle,  une  carême  de  ce  nom^  A  la 
fin  du  dnquiàme  siècle  ide  notre  ère,  alors  que  le 
teoiple  de  la  déesse  avait  été  complètement  aban- 
donné, par  suite  de  l'intenlictioo  du  paganisme,  le 
philosophe  Damascius,  4emeoré  fidèle  aux  vieilles 
croyances  de  sa  patrie,  descendit  avec  on  de  ses  oom- 
fagnonsdansle  okaronijuwi^  nui/gré  le  danger  qu'il  y 

^  16  reTiendnrï  sur  remiAol  de  ce  procédé  Tta  chapitre  rv. 

*  Maxim.  Tyr.,  Dissert. ^  XIV,  2.  Voy.  mon  Histoire  dcrmii- 
0tem  de  la  Grèce  miisu%  t.  n,  p.  4SD. 

*  Galen.»  De  usuparUumt  "HU*  S;  Plia.» Bist,  naU^  U»  93» 93 ; 
Lucpet.,  VI,  7,  62;  Virgil.,  ^«ctd.,  VH,  568;  Claudian.,  De 
Mapt.  Broserpin^  Il^MO;tCiKr^.De  fttoiaa^*,  J,  36*  V^j^  mon 
Histoire  des  religionsy  t.  D,  p.  489,  492. 

*  y<9.  oe  qu!eB  disait  iHine  {HisL  mi.^  0,  95)^  Apulée  (De 
MundOf  c.  zvii.).  Cf.  Ammian.  Marcellin.,  XXIU,  vu 
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avait,  disait-on,  à  y  pénétrer.  Il  en  sortit  sain  et  sauf, 
selon  ce  qu'il  rapporte,  mais  à  peine  fut-il  de  retour 
chez  lui  qu'il  eut  un  rêve  dans  lequel  il  lui  semblait 
être  Atys,  le  dieu  phrygien,  amant  de  Gybèle,  et  as- 
sister aux  hilaries,  fête  qui  se  célébrait  en  son  hon- 
neur ^ 

Nul  doute  que  ce  songe  n'eût  été  provoqué  chez  Da- 
mascius  par  le  gaz  qu'il  avait  respiré.  Entrédans  lecAo- 
ronium^  l'esprit  tout  rempli  de  la  pensée  de  la  déesse 
et  plein  de  foi  en  son  culte,  il  dut,  dans  le  rêve  qui 
résulta  de  l'action  du  gaz,  évoquer  l'époque  regrettée 
où  Gybèle  recevait  encore  de  pieuses  adorations  ;  son 
rêve  fut  le  reflet  de  ses  pensées.  Les  galles  ou  prêtres 
de  Gybèle,  qui  avaient  eu  seuls  jadis  le  droit  de  péné- 
trer dans  Tantre,  se  donnaient  de  même  à  volonté,  en 
respirant  le  gaz,  des  accès  de  fureur  enthousiaste,  dans 
lesquels  on  les  croyait  inspirés  par  la  déesse  ^. 

Ce  qui  se  passait  en  Phrygie  se  reproduisait  dans 
les  autres  charonium .  Strabon  *  nous  apprend  qu'à 
celui  d'Acharaca,  situé  entre  Tralles  et  Nyssa,  les 
malades  trouvaient  dans  ses  eaux  thermales  un  sou- 
lagement à  leurs  maux ,  et  que  les  dieux  leur  révé- 
laient en  songe  le  moyen  de  se  guérir,  ou  leur  appor- 
taient au  moins  quelque  adoucissement  à  leurs  dou- 
leurs. 

Ailleurs  les  exhalaisons  déterminaient  simplement 
des  accès  de  délire,  des  hallucinations,  qui  étaient 

1  Damasc,  Vit,  Isidor.^  ap.  Phot.»  Biblioth,^  cod.  24â,  édil. 
Bekker,  p.  344,  345. 
«  Voy.  ce  que  dit  Dion  Cassius,  LXVIII,  xxvii,  p.  1142. 
•  XiV,  p.  650. 
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prises  tout  naturellement  pour  des  communications 
divines  '  ;  c'est  ce  qui  se  passait  à  Delphes  et  à  Lé- 
badée^  et  dans  ces  grottes  où  se  cachaient,  disait-on, 
les  nymphes.  Aussi  ces  déesses  étaient-elles  regardées 
comme  ayant  produit  le  délire  qui  s'emparait  des  vi- 
siteurs '.  Les  prêtres  provoquaient  encore,  chez  ceux 
qui  consultaient  les  oracles,  les  songes,  les  visions, 
par  un  jeûne  prolongé  préalable^,  par  des  breuvages 

*  Oribase  parle  d'une  fontaine  de  TËthiopie  qui  donnait  le 
délire  à  cenx  qui  étanchaient  la  soif  à  ses  eaux.  Voy.  Rafus 
Ephesius,  éd.  Mattharî,  p.  193. 

*  Aristot.,  De  Mundo,  1 4. 

'  De  là  le  nom  de  vujif  oXvnrrot,  lymphati,  qui  leur  était  donné. 
Voy.  mon  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique,  t.  U,  p.  475. 
et  ce  qui  est  dit  au  chapitre  suivant. 

*  Pausan.,  I,  c.  34;  Philostrat.»  Vit.  Apollon.  Tyan,,  1»  8. 
Afin  de  provoquer  chez  la  pythie  de  Delphes  des  hallucinations 
et  des  rêves  qui  étaient  pris  pour  des  révélations,  on  la  soumet- 
tait aussi  à  un  jeûne  ;  ceux  qui  venaient  consulter  Toracle  d'Am- 
phiaraûs  et  ceux  qui  se  rendaient  au  cbaronium  de  Nyssa  devaient 
également  jeûner.  (Voy.  le  mémoire  de  Hardion,  dans  les  Mé- 
moires  de  l'ancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
t.  ni,  p.  179  sq.)  Gaiien  (Comment,  in  lib.  I Hippocrat.  Prxd,, 
ap.  Oper.,  éd.  Kuhn,  t.  XVI,  p.  525 ),  remarque  que  lors- 
qu'on rêve  à  jeun»  les  songes  sont  plus  clairs.  Ce  que  nous  dit 
aussi  Tertullien  :  «  Jejuniis  autem,  nescio  an  ego  solus,  plu- 
rimum  ita  sômnium,  ut  me  sommasse  non  sentiam  ;  nihil  ergo 
sobrietas,  inquis,  ad  hanc  partem.  Imp  tanto  magis  ad  hanc 
quantum  et  ad  omnem ,  si  et  ad  superstitionem ,  multo  am- 
plius  ad  religionem.  »  (De  Anima,  27.)  Les  Indiens  Schawnis 
jeûnaient  pour  se  donner  des  songes  prophétiques.  (  Mém,  de 
/.  Tanner,  trad.  Blosseville,  t.  U,  p.  347.)  Jadis,  dans  les  neu- 
vaines,  où  se  manifestaient  tant  de  visions  et  d'apparitions ,  on 
prescrivait  le  jeûne.  Voy.  le  curieux  exemple  de  vision  déterminée 
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narcotiques  ou  des  poticMis  stapéfiantesr'  qu'Hs  kara> 
admiaistraient. 

On  comprend  donc  akément  le  crédit  dont  jouinettt 
longtemps  les  oracles  rà  se  (uratiquait  œ  que  l'ona^ 
pelait  Yincubalion.  Les  virians  qu'avaient  lestai»-* 
des,  et  dans  lesquelles  leur  ayparaiaBaieojt  les  dranité»^ 
médicalest,  semblaient  des  preuves  évidentes  de  F.orir 
gine  surnaturelle  et  diiriae  de  ces  ocacles.  Les  goéti- 
sons  miraculeuses  qui  s'y  opéraient  confirmaient  cette 
croyance,  et  de  véritables  pèlerinages.avaient  lieu.aux 
temples  d'Esculape,  d'Isis^  de  Sérapis  ^,  toutes  dîvi* 
nités  qui  passaient  pour  se  communiquer  en  soivge  à 
leurs  adorateurs.  Ceux  qui  venaiait  interroger  Sérapîs 
dans  son  temple  de  Canope,  y  dormaient  la  nuit  pour 
que  le  dieu  se  révélât  à  eux  pendant  leur  sommeil.'. 
C'est  ainsi.qu'ea  agirent  les.auûa  d'Alexandre^  àrû^ca- 
siâade  la  maladia  dont  il  mourut^.  «Cemis  qm  vo«t 
comRilt«r  en  songe  la  déesse  Isis ,  écrit  Diodore  de 
Sicite  *,  recouvrent  la  santé  contre  toute  attente.  Plu- 
sieurs dont  la  guérison  était  regardée  par  les  médecins 
comme  désespérée^  à.  cause>da  la^  difficulté  dti  traite!-* 

à  la  AaitA<d*an.loog,  j^ûne  ckez  uxs  individu  dont  Desgenettes  a^ 
dôcKit  la  maladie  daw  U  Décade  pbUûtophiquep  an.  X»  3«  tn* 
meaire,  p..  Si  7.  a  aoiv» 
^  Vof .  M  qud  Jd  dis  plus^loinà  ea  s^jet.. 

*  V^y^  ftitf  l« euUft  de.Sérai^A^toiBémoirâdeBrtUer,  daas  les' 
SerichUûbêtdU  Verhattdlu»gm.déW  KœniffUSachiàsck.  finriJh' 
sehaft  dir  Wissensehaften  au Liif^ûgL,  lasi, p.  iâôelstuv; 

*  StrabOQ  (ILVU,  p.  80.1)  dit  qiL*il&*opéraU.aa.temple  da  dieii) 
de  nombrause&guéjrisoDs.  .v 

^  Ârriaxik,  jDe  Szpêd^Âèax.r^ll,!,  %,%.;  SUrabaB»  Le 
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meDt  dd  hi  maladUe,  ouA  été  sanvés  d&  la*  sortes  et 

d'autres  qm  étaient  pmés  toutà.fini  de  Vtnage  <iaia 

ime  oit  de  quelque  «nlve  partie  d»  earps,  en  se  rétor 

giant,  pour  ainsi  dire,  dMtsitesbra&dela  déesse,  forant 

rendus  à  h  jouissaiiCG  de  kors  facuhés;  v  Des  imcripi- 

tions  du  temps  font  foi  de  ces  guérisDAS  ^ .  L'incubation 

8e< pratiquait  de  même  pour  kis:  en  Egypte  et  eaGrèce, 

la  déesse  se  montrait  en  songe  aux  malades  qui  re^ 

naient  Vinqplover  dans  son  tiicv/Atm,  près  du  temple 

d'Esculope  Âpcfaaigèle,  à  sûîxanletd»  stadts  de  Ti*- 

thorée'.  A  Lébédos  en.  Lydie,  les^  malades,  allakut 

éormir  dans  le  tempie  des*  dieux  Sotèfes,  qui  kur  ap^ 

paraissaient  durant  knr  aommeilç  c'est  veaisenibhp- 

blement  »rec  la  mèmeespéfaoee,  que  certaines  gens 

Tenaient  se  Ivirer  au  sommeil  dana  un  temple  de  San- 

daigne  mentionné  par  «»  éerk  attribué  a  Aristote  *. 

Pausanjas  nous  apprend  qn'iLexislait  en  Laeonie,  sur 

le  chemin  d'CËtyle  à  Yhalames,  un  temple  dédié  à  ino, 

oà'ceux  qoi  s'endormaient  avaiint'aussî  de»révéletîem 

de  la  déesse^»  Dans  latChersonèse^  la  déesse  Hémitiiée 

opérait  les  mêmes  mîraeles  qu'isis;  eMe  se   montrast 

en  songe  aux  infimes ,  leur  indiquait  chireœent  les 

remèdes  à  employer  ;  et  plusÎMrs  malades  attaqués  de 

*  On  a  découTert  des  inscriptions  grecques  qui  consacrent  de 
ptfveiUes  fuéNsons  dues  à  Bsevkqae'Ctà  Séft^is.  Voy.  Boeckh, 
Corp,  in*cript.  Grxcor»^  t.  III»  n*  5980  ;  Egger,  Sur  une  tH9ct^ 
tUm  grecque  rapportée  du  Sérapéum  ie  3tmnphi&i  dans  la  ikvue 
0iMiUéQ}»9^j  nouy.  sérW,  (fSSe^,  I.  1;  p.  itS  et  saiv. 

«  Pausan.,X,  c.  32,  §  P. 

*  Terinllian.,  Be  Amma^  t7» 


240  CHAPITRE  PREMIER. 

maux  désespérés ,  écrit  Diodore  de  Sicile  ',  recou- 
vraient ainsi  la  santé.  Au  charonium  de  Nyssa,  c'étaient 
les  prêtres  eux-mêmes  qui  allaient  consulter  la  divi- 
nité en  songe  et  qui  faisaient  connaître  les  remèdes 
aux  malades  ^  Dans  le  temple  d'Esculape,  près  de  Ti- 
thorée,  un  lit  était  disposé  pour  l'incubation  ',  prati- 
quée là  comme  dans  presque  tous  les  sanctuaires  du 
dieu  *. 

On  sait  quelle  influence  l'imagination  exerce  sur  la 
marche  de  certaines  maladies,  surtout  sur  celle  des 
maladies  nerveuses.  Une  impression  profonde,  sou- 
daine, détermine  souvent  une  révolution  qui  peut  avoir 
les  plus  heureux  comme  les  plus  funestes  effets,  et  il 
est  incontestable  que  sous  l'empire  d'une  foi  vive  aux 
dieux  comme  aux  saints,  des  guérisons  pour  lesquelles 
la  médecine  était  impuissante  ont  été  obtenues.  Ces 
cures  réputées  miraculeuses  s'opéraient  surtout  dans 
les  temples  où  avait  lieu  l'incubation,  grâce  i  la  convic- 
tion profonde  du  malade  qu'il,  guérirait  par  la  verta 
du  remède  qu'il  avait  rêvé.  La  foi  devait  être  en  effet 
une  bonne  partie  de  l'eflGicacité  du  remède.  Les  écrits 
d'iElius  Aristide  nous  en  fournissent  la  preuve^  Ce 
rhéteur,  dont  la  fervente  dévotion  pour  les  divinités 

*  V,  58. 

*  Eustath.,  SchoL  kn  Dvmyê*  Perieget^  y.  il53,  p.  815,  édîi. 
Beroh. 

*  Paosan.,  X,  c.  32,  §  U 

^  Voy.  mon  BUMre  dei  religimu  de  la  Grèce  antique^  t.  H, 
p.  462  et  siiiT. 

>  LMncabation  se  pratiquait  encore  dans  le  temple  d*Esculape, 
à  Epidaure,  au  temps  de  saint  Jérôme  (fin  du  quatrième  siècle}  ; 
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médicales  a  rempli  presque  toute  la  vie,  obtenait,  en 
les  consultant  incessamment,  des  remèdes  à  ses  maux; 
il  en  porte  lui-même  le  témoignage.  On  sait  d'ailleurs 
que  les  malades  ont  souvent  un  sentiment  instinc- 
tif de  la  médication  qui  leur  est  nécessaire,  et  ce  sen- 
timent se  révélait  dans  les  songes  par  les  paroles  prê- 
tées aux  divinités  que  leur  imagination  y  faisait  in- 
tervenir. 

Le  christianisme  ne  pouvait  déraciner  facilement 
un  genre  de  divination  qui  apportait  avec  lui  tant  de 
bienfaits,  et  dont  la  réalité  semblait  établie  par  de  si 
surprenantes  guérisons^  Faute  d'y  réussir,  il  chan- 
gea les  noms,  et  des  saints  vinrent  annoncer  aux 
malades  les  remèdes  que  leur  révélaient  auparavant 
les  dieux. 

L'empereur  Constantin  avait  consacré  à  Farchange 
Michel  deux  églises  dans  les  environs  de  Byzance  -, 
Tune  se  trouvait  au  lieu  nommé  Anaplous  (  'AvixXÔuç  ) 
sur  la  rive  gauche  du  Bosphore,  en  allant  de  la  Pro- 
pontide  au  Pont-Euxin^  ;  Tautre  était  située  presque 
en  face,  sur  la  rive  opposée,  au  promontoire  nommé 
originairement  Proocthœ  (Upàoyfioi)  et  plus  tard,  par 
corruption,  Brochœ  (  Epo/ot  ). 

<  In  delubris  idolorum  dormiens  (écrit-il),  ubi  stratis  pel- 
libus  hostiarnm  incubare  soliti  erant,  ut  somniis  futura  cognos- 
cerent.  Quod  in  fano  ^sculapii  usqœ  hodie  error  célébrât  ethni- 
corum.  >  (In  Isaix^  cap.  lv,  p.  483,  ap.  Oper,<,  t.  n,  éd.  Mart.) 

'  Yoy.  ^1.  Aristid.,  Orat,  in  jEsculap,^  ap.  Oper.,  éd.  Jebb, 
t.  I,  p.  88,  sq.;  Sacr.  Serm,  I;  ibid.y  p.  273,  sq.,  Serm.  IV, 
p.  321,  sq. 

*  Procop.,  DejEdiftciU^  I,  8,  éd.  G.  Dindorf,  p.  107;  G.  Codin,, 
De  JSdific,  Constantinop.,  p.  il5,  éd.  Bekl^er. 
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La  seconde  de  ces  églûes  «vait  remplacé  un  teiD|de 
qiie  la  tcaditiondoonak  comme  ayant  été  consacré  par 
las  Argonauutes^  Voici  ce  que  nous  dit  à  ce  sujet 
G.  Cédrénufi,  dont  le  térnoôgnageest  confirmé  par  d*aur 
tresebronogrepheA,  Jean.MaUda&et  Nicéphore  CalUste. 

H  Les  Argonautes  au  nombre  desquels  étaient  le 
ThesseUen  Xason*,  Pollux,  Hylas,  Télamon  et  plusieurs 
autres,  voulant,  pour  se  rendre  enColchide,  passer 
par  le  détroit  qui  eonduitau  PontrEuxin,  tuèrent  dans 
un  ooBibat  naval  Gyainufi>  qui  régnait  sur  les  bords  do 
THellespont  et  voulait  s'oppcNser  à.  leur  passage*  Ub 
s'em^rèrent  de  Cyzique,.  ville  principale  de  ces  pa- 
rages ;  mais  ayant  appris  ensuite  que  Gyzicus  était  de 
la  même  race  qu'eux,  les  Argonautes,  afin  d'expier  le 
meurtre  du  prince,  élevèrent  en  ces  lieux  un  temple 
magnifique;,  ils  envoyèrent  consulter  Toracle  qui 
existait  aux  Thermes,  a£a  de  savoir  d'Apollon  à  queJIa 
diviifita  ils  devaient,  la  consacrer.  L'oracle  leur  ré?* 
pondit  :  a  Faites  tout  ce  qui  peut  allumer  le  courage  et 
servir  à  la  gloire;  jp  vous  ordonne  de  révérer  un  dieu 
unique  qui  règne  au  haut  des  cieux^  et  dont  le  verbe 
incorruptible  (X^yoç  i^ûmç)  s'incarnera  dans  le  sein 
d'une  vierge  ignorée.  »  Ge  dieu  traverse  l'univers 
comme  un  trait  enflammé  et  lui  rendant  la  vie,  il  le 
donne  en  présent  à  son  père.  Que  ce  temple  soit  con- 
sacré à  cette  vierge,  dontle  nom  est  Marie  \  » 

^  lii  source  de  cette  tradition  se  trouYe  dans  les  Àrgonau^ 
tiques  (Apollon.  Bhod.»  Argên^  H^  480,.  sq^;  Orph.,  Argon^f, 
570,  sq.  Cf.  Apollodor.,  Biblioth.f  I,  9,  §  18). 

*  G.  Gedr^.^  Hisi.  campât  p.  119,  120,  éd.  Bekker»  u  I, 
p.  209,  âlO. 
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II  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  le  cbrono- 
graphe  chrétien  met  ici  dans  la  bouche  d'Apollon 
un  de  ces  oracles  apocryphes  que,  sous  le  nom  des 
sibylles,  les  néophytes  avaient  fer^  pour  prêter  aux 
païens  eux-mêmes  rav<Bu  de  la  divinité  de  Jésus ^ 
Ces  prétendues  réponses  des  dieux,  souvent  citées 
par  les  Pères  de  l'Église ,  trouvaient  chez  les  Grecs 
une  créance  presque  universelle;  et  Gédrénus,  qui 
écrivait  au  milieu  du  onzième  siècle  et  compilait  des 
témoignages  de  toutes  dates  et  de  toutes  mains,  leur 
a  visiblement  demandé  la  réponse  que  la  tradition 
païenne  devait  présenter  dans  des  termes  fort  diffé- 
rents. Car  ce  que  le  chronographe  ajoute  prouve 
que  la  soi-disant  Marie  n'était  autre  que  la  déesse 
Rhéa. 

«  Les  argonautes,  coatinue  en  effet  Cédrénus,  ins^ 
cri  virent  cet  oracle  en  caractères  d'airain  sur  un 
marbre  au-dessus  de  la  porte  du  temple  qu'ils  consa- 
crèrent à  Rhéa.  Sous  le  règne  de  Zenon  ^  oe  temple 
fut  converti  en  une  église  placée  sous  Tinvocation  de 
la  Mère  de  Dieu.  De  Gyzique,  les  argonautes  passèrent 
dans  la  Propontide,  mais  Âmycus,  à  la  tète  d'une 
troupe,  s'opposa  à  leur  marche.  Les  vaisseaux  des 
aventuriei^  allèrent  alors  chercher  ub  abri  au  fond 
d'une  anse  solitaire  dont  les  bords  .étaient  tout  couverts 
de  forêts.  En  ce  lieu,  les  argoneuJLes  furent  témoins 

^  Voy.  à  ce  sujet  TezceUente  édition  qu*a  donnée  des  Ora^ 
cula  sibyllina  M.  G.  .Alexandre*  L*épitbète  dlatjpôirocy  apf^liquée 
au  Terbe  dans  la  réponse  que  cite  Cédffénu&y.e&t  iréquemment 
donnée  à  Dieu  par  ces  Odracles.  Vo^  H,  219,  V»  297»  357,  496, 
VIU,  50. 
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d'un  prodige.  Ils  virent  paraître  dans  le  ciel  un 
personnage  d'une  grandeur  démesurée,  ayant  les  ailes 
d'un  aigle,  et,  prenant  ce  prodige  pour  un  augure  qui 
leur  indiquait  d'aller  combattre  contre  Âmycus,  ils 
suivirent  l'avertissement,  tuèrent  ce  chef  et  élevèrent 
après  la  victoire  un  temple  au  lieu  où  le  personnage 
ailé  leur  était  apparu.  Le  temple  reçut  d'eux  le  nom 
de  Sosthénion,  en  mémoire  de  la  manière  dont  ils 
avaient  été  sauvés  du  danger.  C'est  ce  même  temple 
que  dans  la  suite  Constantin, sur  un  avertissement  qui 
lui  fut  donné,  en  songe,  consacra  à  l'archange  Michel, 
après  avoir  fait  élever  un  autel  à  l'orient.  » 
Jean  Malala  ajoute  à  ce  sujet  quelques  détails  : 
«Constantin,  écrit*il,  s'étant  rendu  au  Sosthénion 
et  ayant  jeté  les  yeux  sur  la  statue  placée  dans  ce 
temple,  reconnut  que  c'était  l'image  d'un  ange  vêtu  du 
costume  de  moine  chrétien  ^  Saisi  d'admiration  pour 
ce  lieu  et  son  édifice ,  il  demanda  à  Dieu ,  dans  ses 
prières,  de  lui  faire  connaître  quelle  était  la  puissance 
céleste  qui  s'y  trouvait  représentée  5  puis,  s'étant  couché 
au  même  endroit,  il  fut  instruit  par  une  vision  noc- 
turne du  nom  de  l'ange,  qu'il  voulait  savoir.  S'étant 
éveillé  incontinent,  il  se  leva,  et,  se  tournant  vers 
l'orient,  il  fît  sa  prière.  Il  consacra  ensuite  à  l'archange 
Michel  le  lieu  où  il  avait  prié  ^.  » 
Nicéphore  Calliste',  qui  vivait  au  commencement 


^  Constantin  prit  yraisemblablement  pour  celle  d*un  ange  la 
figure  dn  personnage  ailé  qui  était  apparu  aux  argonautes. 
*  Joh.  Malal.  Chronog,^  IV,  p.  79,  éd.  Dindorf. 
>  Histor.  eccles,,  \U,  50, 1. 1,  p.  520,  éd.  Duc. 
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du  quatorzième  siècle,  donne  un  récit  plus  circons-* 
tancié.  Je  transcris  ici  ses  paroles  :' 

(c  L'illustre  Constantin,  ayant  été  appelé  par  une 
affaire  dans  le  pays  où  était  ce  temple,  vit  la  statue 
qu'avaient  élevée  les  argonautes.  Ayant  conçu  une 
grande  admiration  pour  ce  pays,  il  y  resta  quelque 
temps  et  raconta  à  ceux  qui  l'accompagnaient  le  fait 
suivant,  qui  lui  était  arrivé  à  l'occasion  de  la  statue. 
Au  moment  où  il  allait  se  livrer  au  sommeil,  une 
image  semblable  à  la  statue  du  Sosthénion  lui  était 
apparue,  a  Je  suis,  lui  dit-elle,  Michel,  le  général  des 
puissances  célestes,  soumises  au  dieu  Sabaoth,  le  gar- 
dien de  la  foi  chrétienne ,  qui  t'ai  secouru  contre  les 
tyrans  impies,  à  cause  de  ta  piété  et  de  ta  foi  en  lui.  »  A 
son  réveil,  Constantin  s'empressa  de  donner  des  ordres 
pour  la  décoration  du  lieu  où  il  avait  eu  cette  vision  ; 
il  fit  élever  avec  une  extrême  magnificence  et  à  grands 
frais  un  autel  à  Forient,  ce  qui  a  attiré  depuis  long- 
temps dans  cet  endroit  un  grand  nombre  d'habitants  de 
Constantinople  et  d'étrangers.  L'archange  y  fit  de  fré-   r 
quentes  apparitions.  Tous  ceux  qui  étaient  menacés  de    l 
quelque  événement  fâcheux,  de  quelque  danger  immi-  l 
nent,  qui  se  voyaient  atteints  d'un  mal  inconnu,  d'une  / 
maladie  incurable,  obtenaient  là,  en  implorant  Dieu,  ^ 
une  miraculeuse  protection.  Suivant  une  croyance 
qui  repose  sur  un  témoignage  certain,  le  divin  ar- 
change Michel  se  rend  visible  en  ce  lieu  et  lui  donne 
ainsi  une  vertu  salutaire.  Voilà  pourquoi  cet  endroit  a 
reçu,  depuis  une  époque  fort  ancienne,  le  nom  de 
Hichaelion.  d 

Cette  église  de  Saint-Michel  d'Asie  fut  comme  celle 

14.- 
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dis  Saint-Michel  d^JEurape^  sitoée  de  Tratre  o6lé  du 
Bosphore,  restaurée  fiar  tes  ordres  (d«  JlIstiflien^  On 
«oit  .parkj^tfvéoédaiit  quetrttnpereQr-CkïnsUnitm 
wmt  pratiqué  dus  le  temfile  du 'dieu  païen  încemmi, 
gu!il  croyait  «toe.sakt.MidiaL,  ruftagemftique'defiv- 
«ubation»  iaçf/d^  ne  oantiuua  longtemps  .apnès  kii.  Or, 
Polybe  .uou6i^pfiraiidipuf  en  remplaoeoMot  ideiees4eu& 
églises  de  SaintnlfÂoboU  nommai  confondues  depvis,  4 
rasou,  diS  laar  conHwm  dêdicaoe,  ft  Itarclumge,  s'élè- 
;raient  fesitoo^es  4e<Aens:  «dîvmités'niédioaies.  Voiéi 
i)mniBefit  «-eximsie  l'àiistarten  :groe  :  «  La  lierudbe 
du  Paat-EuEÎ»  eM  appriée  fiosphone  de  ïbnaee^  oit 
n  fcent  ¥iQgt  fitadfis  dâ  long;;»  kr^ur  n'est  pas  «pw^ 
tout  :1a  métae»  Jja  boudne  panoà  l'ion  soit  de  kitPro^ 
jpmtid^  canHneAoe  att4élïroît  qui  s'cftand 'antre  Cbal- 
cédMoe  et  Bfzanoe^  et  dont  ronvortuveeit  de  qwalenê 
MadAS*  Celle  ffinc  ^Y^mktBii  'du  Aonto'appeHe  9kér&a  ; 
a'^  là. ^H'^im  ddît  que  Jason,  roY^enaotde  ilaCoichide^ 
saoïi&ft  h  fremèw  .fois  aiiK  dnuie  dieux;  €«t  «endre^ 
qm^i^e  tsitué  ^en.Afiîei  u'«at  distant  de  l'Europe  i|iie 
ile4Auae;ftaàaS|  auboustidesquels,  vifriàrmi^ioninMiPr» 
le  tonple  de  Se^ai^s  dans  la  Thrace  K  m 

J'ai  d^HlMipluis  haut  que  Sérapîs  (était  invoqué  par 
Ic^  laaliadesqui venaient ehenehsr ^sesoonBuitations «n 
dicvrinant  dans  son  sashetuaÂre.ièinmt  àiason^d  se  cMk 
foudaitu^eo  Apattaa  JasMnns^ouCyaeieD,  dtrâîlé  méh 
diicale  prisjdaot:  am^mmifm  ibemalsa  iqm  Kistiâen<^ 


*  ftNwep.,  De iStf^.y  1, 8; p.  199, <éd.^Dindorf  ; Dacœ Hicliael^ 
Nepot.,  HUtor.  BytanU^  p.  242,  343,  éd.  Bekker. 
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Mt  endroit  '•  Cestcet  ApoUon  que,  sniyaot  le  récit 
^  Gédpénas^  les  «rgonaules  envoyèrent  consulter. 
On  lui  donnait  aussi  le  nom  de  Bombl,  ou  guérisseur, 
et  Jkrtémidore  ^  nous  apponend  que  >cette  divinité  se 
montrait  souvent  en  songe  auK  vudades  pour  annoncer 
h  netour  à  la  santé.  U  n'y  a  donc  point  de  doute  que 
le  Sositbénioa  et  le  tefiiple  d'Am^ous  n'eussent  été 
idans  le  principe  consacrés  à  deui  divinités  .raédieaka, 
<et  que  Tusage  de  Tincuhation  s'y  soit  continué  afnrès 
Jeur  dédicace  à  sûnt  MicheL  Le  sooliaste  d'Apot- 
Joflîus  de  Bfaûdes'  ajoute  d'aiUeucs  que  le  hiér^m 
4imé  par  les  argonau&es  avait  été  dédié  à  ApoUttu 
iasosius. 

Les  dteux  BlicfaaelioRS  devinnant  le  théâtre  habiliuel 
des  apparitions  de  Tareiiange.  ¥oicî  ce  que  iiousdit 
lllûstoffieBieocléâastifque  Soaottènew 

«  L*églifle  la  plus  célèbre  et  la  plus  .fréquentée,  tant 
par  les  gens  du  pay6  que  par  les  éttangerS)  est  eetie 
9M eit  bâtie  à  Ten^r^it nommé flestiœ ^ .:  an  lappeUe 
Maintenant  MiohadLioo^  elle  «st  4  droite  de-oeuK  qui 

^  JêÊfM  «e  QûBfoDdaU  avec  Jaso,  ooe  deBiditinUés  de  la  sauné 
chez. les  €rec8*  (Pausanias,  I,  24,  §  2;  Arisioph.,  Plut.,  701; 
Scbol,  ad  h,  L  Ml  Aristid.,  In  Asclep.,  1. 1,  p.  46.)  Voy.  Panofka, 
Vie  Heilfœtter  der  eriechen,  p.  260,  sq.,  et  mon  fffo^oirecfesw- 
Vigmns  tie  la  erdee-éwiri^we,  U  Vf  P*  SOT,  490; 

^^pminerÈL,  if»  p.  »4^  ^UL  Bfliff. 

'  acM.  i»d.Af0lkn.  iUM.  Àr|fan«,  k  WZ-  JU*aateur  dea.ilr- 
gonautiques  donne  à  cet  Apollon  le  sarnom  d*Ecbasios,  on  pro« 
tecteur  des  débarquements,  parce  qae  le  diea  avait  protégé  le 


•»  iiffctag  c^ealHà-^iie  iea/ay0ni.  Jtotti»  4taU  près  d!Anc^ 
(6.  Godin,  De  Originià.  imskmtimigp^M.MkktT,p,.Ai 
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vont  à  la  ville  par  le  Pont-Euxin  -,  il  n'y  a  que  trente- 
cinq  stades  par  mer,  mais  il  y  en  a  plus  de  soixante- 
dix  par  terre,  quand  on  côtoie  le  golfe.  Elle  est  ainsi 
nommée  parce  que  Ton  croit  que  Tarchange  Michel 
y  est  apparu.  Je  puis  rendre  témoignage  des  bienfaits 
que  j'ai  reçus  par  son  intercession,  et  la  vérité  de  ce 
que  j'en  assure  sera  confirmée  par  V  expérience  de 
plusieurs  personnes  qui,  ayant  eu  recours  à  Dieu  dans 
leurs  maladies  et  leurs  disgrâces,  ont  senti  du  soulage- 
ment. Je  serais  trop  long  si  je  voulais  rapporter  en 
détail  ces  guérisons  miraculeuses,  mais  je  ne  puis 
omettre  celle  d'Âquilin,  célèbre  avocat,  avec  qui  je 
suis  tous  les  jours  au  barreau  ^  Je  dirai  donc  ce  que 
j'en  ai  vu  et  ce  que  j'en  ai  appris  de  lui-même.  Ayant 
été  attaqué  d'une  fièvre  violente  qui  procédait  de 
l'excès  de  la  bile,  il  prit  une  médecine.  A  peine  l'eut- 
il  prise  qu'il  la  rejeta,  et  l'efifbrt  qu'il  fit  dans  ce  vo- 
missement répandit  de  telle  sorte  sa  bile,  que  sa  peau 
en  demeura  toute  teinte  -,  il  ne  gardait  plus  depuis  lors 
de  nourriture,  et  les  médecins  désespéraient  de  sa 
guérison.  Étant  comme  à  demi  mort,  il  ordonna  à  ses 
domestiques  de  le  porter  i  l'église,  dans  l'espérance 
ou  d'y  guérir  ou  d'y  mourir.  Quand  il  y  fut.  Dieu  lui 
apparut  durant  la  nuit  et  lui  commanda  de  prendre 
un  breuvage  composé  de  miel,  de  vin  et  de  poivre.  Il 
en  fut  guéri,  bien  que  les  médecins  jugeassent  cette 
potion  trop  chaude  pour  une  maladie  procédant  de  la 

^  Cette  anecdote  a  été  recueillie  par  platieurs  ba^iograpbes* 
Elle  est  notamment  rapportée  dans  la  Légende  dorée  de  Jacques 
de  Voragine,  c.  cxv,  p.  646,  sq.,  éd.  Griisse. 
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bile.  J'ai  appris  que  Probien,  médecin  de  la  cour,  fut 
aussi  guéri  au  Michaelion ,  par  une  vision  extraordi^ 
naire,  des  douleurs  qu'il  éprouvait  aux  pieds.  Il  s'était 
fait  chrétien  et  approuvait  toutes  les  maximes  de  notre 
religion,  hormis  qu'il  trouvait  étrange  que  les  hommes 
eussent  été  sauvés  par  la  croix.  Lorsque  ce  doute 
agitait  son  esprit,  il  eut  une  vision  dans  laquelle  lui 
apparut  la  croix  placée  sur  l'autel  de  Téglise,  et  où  il 
lui  fut  déclaré  que  depuis  que  cet  instrument  avait  été 
consacré  par  les  souffrances  du  Sauveur,  il  ne  se  ferait 
plus  rien  sans  elle,  par  le  ministère  des  anges  ou  des 
hommes,  soit  pour  le  bien  commun  de  l'Eglise,  soit 
pour  l'utilité  particulière  de  chaque  fidèle.  N'ayant  pu 
raconter  tous  les  miracles  opérés  dans  celte  église,  j'ai 
choisi  ceux-ci  entre  les  autres'.  » 

L'historien  ecclésiastique  nous  montre  donc  que  le 
culte  des  divinités  médicales  avait  été  transporté  â 
saint  Michel,  regardé  comme  le  génie  de  la  méde- 
cine^. Les  apparitions  qui  venaient  frapper  en  songe 
l'imagination  des  consultants,  les  remèdes  qui  leur 
étaient  révélés,  furent  successivement  attribués  à 
Apollon  ou  à  Sérapis  et  à  l'archange. 

Le  fait  qui  se  passa  aux  Michaelions  du  Bosphore 
n'est  pas  le  seul  que  nous  offre  l'histoire  de  cette  épo- 
que. Nous  trouvons  également  dans  le  culte  de  saint 
GOme  et  de  saint  Damien  un  exemple  de  la  transfor- 
mation chrétienne  des  mêmes  pratiques  et  des  mômes 

*  SozomcD.,11^  3. 

'  Suivant  quelques  auteurs,  c*était  à  un  autre  archange,  è 
Raphaël,  qu*appartenait  le  soin  de  présider  à  la  médecine.  ^Orî- 
gen.,  De  Princip,^  I,  8,  1.) 


fuper^itions.  Suiraot  la  légende  \  Côme  et  Damien 
avaient  souffertle  martyre  sous  le  règne  de  Dioclétien, 
i  Eges  en  Cilicie.  Or^  cette  ville  était  célèbre  par  le 
culte  d'Esculape.  On  l'y  hcmorait  sous  le  surnom  de 
Soter  (Swn^p)  ou  aattvaur,  et  à'Iairt^  (laxpiç)  ou 
médecin.  L'inciAation  se  pratiquait  dans  son  sanc- 
tuaire \  La  dévotion  à  saint  Côme  et  à  saint  Damien 
s'étaat  répandue  dans  la  Grèce,  sans  qu'on  connût 
Hour  cda  leur  histoire^  ainsi  qu'il  est  arrivé  pour 
tant  d'autres  confesseurs,  les  deux  martyrs  eurent 
une  église  à  Byzance  au  quartier  de  Blachemes.  Une 
nuit,  ils  apparurent  en  songe  à  l'empereur  Justiuien 
qui  était  atteint  d'une  maladie  grave,  et  le  périrent  '. 
On  voit  là  un  souvenir  des  apparitions  miraculeuses 
que  faisaient  vraisemklablement  en  Cilicie  Côme  et 
Damien,  dans  l'église  élevée  en  leur  honneur  àla  place 
du  temple  d'Esculape.  Justinien,  en  reconnaissance 
.de  leur  assistance,  fit  remplacer  par  un  temple  magni- 
JEi^ue  le  modeste  sanctuaire  que  le  patriarche  Proclus 
leur  avait  construit  au  Zeugma^  sous  le  règne  de 
Tbéodose  II  *.  La  nouvelle  de  la  guérison  de  l'empe- 
reur s'étant  répandue,  la  dévotion  a  l'égard  des  deux 
fiftînts  ne  &L  que  «devenir  plus  fervente^  on  les  invoqua 
désormais  tfxoi^  i^s  imladies  sous  le  surnom  des 

^  fiollaïud.,  4cf.,ftiii6/or*,  x.xvH86pt,9,p.  423,  sq. 

s  Phiioslrai.,  VM.,A^lm..J:ifjan,,  I,  iO,  li  ;  Enseh., De  Fit. 
Constant,  f  III,  66.  H  y  avait  aussi  en  Cilicie  un  oracle  de  Mop- 
sus,  que  Ton  consultait  par  Pincubation.  (Plutarcli.,  De  OracuL 
J),efeci.,  45;  OrigeiL,  Adv^.Cels.,  VJI»  35.) 

>  Procop.,  DeuSdific.9  p.  193»  éd.  Dindorf. 

*  G.  Codin.»  De  jEdiftc.  Constant. t  p,  93»  éd.  Bfiikker. 


APERÇU   SCK  L'^PLCn  BS9  SONGES.  SSt- 

saints  anargyres   (  ôeol  àvapY^poi  )'*.    Cette  drcoiMh^ 
tance  fit  naturellement  croire  que  Côme  et  Damienv 
savaient  la  médecine,  et  pkrs  tard,  dans  les  légender 
dont  ils  furent  le  thème',  on  les  donna  comme  ayant 
exercé  de  leur  vivant  la  profession  médieale.  Bientôt 
médecins  et  chirurgiens  les  prirent  pour  patrons.  Une 
foule  de  guérisons  furent  dues  à  leur  intercession^  i^ 
l'attouchement  de  leurs  préteiidaco  reliques'.  Dès 
lors  les  deux  martyrs  apparurent  souvent  en  songe 
amc  malades,  pour  lenv  réivéier  les  semèdes  à  suivre  *-, 
les  mêmes  miracles  forent  aussi  j^ppûriés  en  graoïd 
nombre  de  saint  Cyt  et  de  saint  Jean^,  qui  avaient 
pris  en  Egypte  la  place  de  Sérapis.  On  en  raconta 
d€S  eures  ai^ec  descÂrx^onstances  presque  identiques  à 
celles  qui  avaient  été>of)éDée8.daiia  le  temple  du  dieu^ 
La  chaîne  dé  ces  superstîtioii'S,  Inenfoisantes  à  cerw 
tains  égards,  ne  s'était  donc  pas  brisée^;  à  elles'  se 


i  J.  Malal.,  Chronogr.,  XI,  p.  304,  éd.  nfwfoif. 

*  Jd.,  ibid.;  BoUand.,  Act,  Sanctor.,  xxvn  sept.,  p.  425,  sq. 

*  Bolland.,  o.  c,  p.  459.  Cf.  Bftafliet,  via^dei  Saints^  immit. 
lit.,  U  TT,  p.  361 ,  sq. 

*  «  Referunt  etiam  pTertqae,  dppmrcfre  eofs  per  visinB  lansuen-* 
tibus  et  quid  faciant  hidioere.  »  (Gregor.  Taron.,  De  Crtori» 
martyr,,  I,  9S.) 

'  Voy.  Ang.  Mai,  Spicilegium  nmHomm^  t.  III»  p^.  5S3i,  44^7, 
652,  661. 

*  Voy.  ce  qui  a  été  dit  plus  bmtdo  piiifls  de  SaiiU€M?è8le,  au 
pays  de  GaHes,  p.  157.  Cf.  SS.  Cffi  etJékani  Mhnenla.W  esi  à 
remarquer  que  le  culte  des  sariilts  Cyr  ei  Jean  était  en  grande 
dévotion  à  Alexandrie  et  à  Caaope,  viUes  d*Égypte,  oti  Ton  OMi- 
raltait  Sérapis  par  rincubation.  (Voy.  Sopbron. ,  Laudm  in 
SS.  Cyr  et  Johan.,  Spicil,  fiommii,  t.  flt^  p.  45»  46  ;  MiraeuÊ»r 
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rattachait  la  divination  par  les  songes,  pratiquée  près 
des  tombeaux.  Isale  '  reprochait  déjà  aux  Juifs  d'y 
aller  dormir  en  vue  d*obtenir  des  rêves  prophétiques , 
usage  qu*Hérodote  nous  apprend  avoir  aussi  existé 
'  chez  les  Nasamons^,  et  qui  se  pratiquait  aux  tombeaux 
d'Amphiaraûs,  d'Amphilochus,  de  Calchas,  lesquels  de- 
vinrent de  la  sorte  des  oracles  '.  Une  lettre  de  Tem- 
pereur  Julien  nous  apprend  qu'une  superstitition  ana- 

p.  40S.)  La  légende  de  ces  saints  montre  clairement  que  leur 
culte  s*était  substitué  à  celui  du  dieu  égyptien  (o.  c,  p.  74 
et  sq.).  Suivant  le  recueil  de  leurs  miracles,  un  sous-diacre,  du 
nom  de  Théodore,  s*étant  rendu  dans  Alexandrie  au  Tétrapyle, 
et  s*y  étant  endormi  ^  vit  en  songe  un  dragon  (Sérapis),  mais 
bientôt  après  les  saints  Gyr  et  Jean  lui  apparurent,  chassèrent  le 
démon  et  lui  indiquèrent  un  remède  qui  le  guérit  de  la  goutte» 
dont  il  souffrait  étrangement.  (MiraeuLf  36,  p.  408.)  La  substi- 
tution de  ridée  chrétienne  à  l'idée  païenne  se  montre  ici  claire- 
ment. On  raconta  que  les  saints  guérissaient  des  maux  pour 
lesquels  la  magie  (Le  culte  de  Sérapis  et  d*Ësculape)  était  im- 
puissante (o.  c,  p.  556). 

*  Is.,  LXV,  IV. 

*  Herodot.^  IV,  172.  De  là  la  vogue  que  prit  en  Libye  la  dé- 
votion pour  saint  Gyr  et  saint  Jean.  (SpkUeg.  Ram.,  t.  III,  p.  380, 
518,  482.)  Le  même  fait  était  rapporté  par  Héraclide  et  Nym- 
phodore.  (Tertullian.,  De  Jnima,  33.)  TertuUien  nous  apprend^ 
d'après  Nicandre,  que,  dans  le  même  but,  les  Geltes  passaient 
la  nuit  près  des  bûchers  où  avaient  été  consumés  les  corps  des 
braves. 

'  Herodot.,  VIII,  134;  Pausan.,  I,  34^  §  3;  Strabon.,  VI, 
p.  284;  Dion.  Gass.,  LXXD,  18,  p.  469,  éd.  Sturz;  Plutarch., 
Vit.  Aristid..  $  19,  p.  523,  éd.  Reiske;  Virgil.,  jEneid.^  VI,  59; 
Plaut.,  Curcul.f  I  se.,  i,  2,  61.  Voy.  mon  Histoire  des  religions ^ 
t.  II,  p.  459.  Get  usage  se  retrouve  encore  chez  les  Tcherkesses 
(Klaproth,  Tableau  du  Ç(mase^  p.  99). 
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logue  régnait  chez  les  Égyptiens.  Ce  prince  reprend 
les  alexandrins  d'aller  dormir  sur  la  pointe  d'un 
obélisque  renversé,  afin  d'avoir  des  songes  prophé- 
tiques ^ 

Les  neuvaines  faites  au  moyen  âge  près  des  tom- 
beaux et  des  châsses  des  saints  ne  paraissent  pas  avoir 
d'autre  origine.  Elles  rappellent  les  visites  aux  Asclé" 
pions.  On  allait  dormir  dans  les  églises,  afin  de  recevoir 
des  grâces  particulières  et  d'obtenir  la  guérison  de  ses 
maux  ^.  En  certains  lieux,  comme  à  l'abbaye  de  Saint- 
Hubert,  dans  les  Ardennes,  des  formes  toutes  païennes 
se  conservaient  encore  au  dix-septième  siècle  et  pro- 
voquaient les  plaintes  de  quelques  théologiens  *•  Di- 
verses chroniques  et  notamment  celle  de  Erodoard^, 
témoignent  de  la  persistance  de  ces  dévotions  antiques 
et  de  la  crédulité  qui  les  entretenait. 

D'ailleurs  l'Église  n'avait  pas  absolument  rejeté  la 
divination  par  les  rêves  -,  elle  l'admettait  encore,  pourvu 
que  ceux-ci  eussent  le  caractère  d'une  inspiration 
divine.  Il  est  question  dans  la  vie  des  saints  d*une 
foule  de  rêves  donnés  pour  miraculeux.   Un  évêque 

*■  Julian.y  Epist.y  58,  p.  110,  éd.  Heyler;  Muratori,  Ânecdot. 
Grac,^  t.  V,  p.  327.  Cf.  la  note  de  Neander  à  ce  sujet,  Allge- 
meine  Geschichte  der  christlichen  Religion  und  Kirche,  2«  édit., 
t.  m,  p.  79,  80. 

*  Voy.  ce  que  rapporte  Grégoire  de  Tours  de  la  basilique 
Saint-Martin  (Histor.  Francor.,  VIII,  16). 

'  Voy.  Texamen  des  guérisons  opérées  par  Tétole  de  saint 
Hubert,  dans  le  P.  Lebrun,  Histoire  des  pratiques  superstitieuses ^ 
2«  édit  ,  t.  II,  p.  l,sq. 

^  Chronic,,  ann.  033,  tp.  D.  Bouquet,  Historiens  de  France^ 
t.  VIII  ^  p.  1800« 

15 
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chrétien,  Syiréâus',  Tesprit  imbu,  il  est  vrai,  des  doe^ 
Irines  aTexandrines,  avftH,  ao  cinquième  siècle,  com- 
posé un  Traité  star  fa  divination  par  les  songes^  qu'il 
écrivit  une  nuit  dans  une  sorte  de  rêve  vigil,  et  qu'il 
envoya  à  la  célèbre  Hjpatie^*  Albert  le  Gdraud  erayait 
aussi  à  ce  genre  de  dltination^  tooi  en  reeoniiaissaïkt 
que  la  plupart  des  soi^es  sont  de  Tuiaes  apparences* 
Ef  Ton  pourrait  citer  jusqu'à  nos  jours  bien  des  cbré- 
tiens,  môme  sensés,  qui  oDt  cru  an  sens  propbéiique 
de  certains  songes*. 

Il  est  une  classe  de  rèfts  qui  prenaient  surtout  en 
ces  temps  d'ignorance  un  caractère  merveilleux»  Ce 
sont  les  images  fugilîvwet  presque  toujours  bizarres, 

1  Voy,  H»  UriMii,  Étnde  Mtr  lavii^tt  lu  œuvres  de  Synésius, 
p.  248  et  suiv.  (Paris,  ia59)« 

*  Déjà^  chez  les  Juifs,  les  Thérapeutes  cherchaient  dans  les 
songes  des  communications  divine?.  Philon,  I>e  Vita  amtempL^ 
éd.  Mangey,  p.  /73.  Ce  mode  de  divioalioB  tmt  plu  t»tA 
condamné  par  rBglise,  bieft  qii^ellc  adutt  q^ue  certains  rêves 
peavent  savoir  on  caractère  prophétique;  mais  à  ses  ^eux 
Yàùmmt  ne  doit  pas  les  demander  par  la  voie  de  la  divination. 
Pierre  d*Ailly,  dans  son  traité  intitulé  :  De  Falsis  Prophétie 
(OËavres  de  J.  Gerson,  t.  I,  col.  548),  distingue,  entre  un  grand 
nombre  de  songes  de  diverse  origine,  ceui  qtf'envofeni  les  bons  et  les 
mauvais  esprits;  il  cite  comme  apparfeoant  à  cette  catégorie  te 
songe  célèbre  de  Simonidc,  qu'il  suppose  lui  avoir  été  envoyé  par  son 
bon  ange,  tandis  que  la  songe  où  Cassius  vit  son  mauvais  gféide  Inl 
paraît  avoir  été  envoyé  par  le  diable.  Pierre  d^AifTy,  au  reste,  ainsi 
fuf Albert  le  Grand,  reconnaît  que  le  caractère  prophétique  de  eertsIiiB 
songea,  en  matière  de  maladie,  tient  au  sentiment  IncouMiBiit  que 
nous  éprouvons  d'un  mal  encore  à  sa  période  d'incubation. 

»  De  Somno  et  Fiflft/te,  ap.  Oper.,  t.  V,  p.  107. 

*  Des  SongeSf  par  le  Ch  de  Ségur,  dans  sa  Galerie  morale  et  poli* 
tique,  t.  If,  p.  331  et  suiv.  M>»«  de  GenliS;  Mémoires ^  t.  ITI,  p.  08. 
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I  jHHrfbiftinème  cdGËmyaolefty  qui  se  présentent  à  nos  yeus 

ck»oaâ  demi  feroiés,  k>cs({iie  le  sonuEAeil  dmis  gagne» 
têi  toM  de  ces  viak»»,  qui  eoBatHueiii  de  vérilableâ 
baHockialiotts^  dan»  vn  liovail  sféciaK  l'y  renvoie 
le  )celeiir^.  U  aie  sdËI  de  nfpd&c  ici  ccMSibiea  de 
pareilles  îma^  àenksiA  kaprcasiomittr  des  gens 
crédides  oy  peu  édeirés.  Les  dials^k»,  les  esprits, 
ks  anges  y  jouaient  MtoceUeiBuii  un  rôle  consi- 
dérabley  kt  tète  de  ces  pemmies  étant  lente  remplie 
dekuvs  images;  et  c'esiparun  pareil  phénomène  qu'il 
finit;  expliquer  nandnre  des  appêrîtiima  demi  abondent 
leebagvogriHpfattseika  Uvica  de  magie.  Lee  ebreniqneg 
et  les  Uvies  myBtiqtani  friaérat  aussi  dee  faita  qui  se 
n^^iortcnt  mamiertBaHmt  asi  même  gmre  devisions^. 
Dans  ceqa%n-iUialdoQn WMS  dit'  dee songes  particu- 
liers aux  prophètes,  alors  qu'étant  encore  dans  l'état 
d^extase,  ih  reirtmit  gradueflement  dan»  le  domaine 
des  sensations  corporelles,  on  reconnaît  des  phéno- 
mènes da  mâme  ordre  que  les  hallucinations  hypnago- 
giques.  Selon  cet  auÉeut,  ks  pereeptione  ressemUent» 
dm»  ce  e»^  tout  i  fivl  i  eiAes  qœ  Foo  éprouve 
pendant  le  sonnneîl  ^  maïs  c'est  un  sommer)  infériewv 
Les  cauchemars^  les  rêves  qui  miroitent  encore  de- 

<  Tdj.  mon  (NFirage  iafftitM  :  Ee  Sémmeffi  et  ie»  9éwm,  pv  4>l* 

*  On  pevf  coBsslter  &  ce  svjec  la  Vie  efisr  Pènïï  ém  Wféttri, 

*  FtoîéfwnènêSt  tracf.  par  ée  fiboe,  êams  lies  IMk€9  éf  ExtrêMs 
dm  mamfscnn,  l.  m,  p.  Sts. 

*  Ee  eraerveniar,  o«  rêve  wfm  ÉmàHé  et  «ppraMim,  était 
attribué  par  les  Grecs  à  un  démon  nommé  ÈfMmlti»  (i^iakmc)  ^ 
le»  peepte  ée  race  genmaîfm  y  iN^aicnt  Tcfiiel  det  embrasse- 
ments  d*un  esprit  nocturne  qu'ils  appelaient  mxre  ou  mar^  nom 
d*où  SDjfttdérhréftl*afBglftUMi«Miiiareetk  ùeançais  cauchemar.  Le 
superstitieux  rêveur  croyait  être  chevauché  par  le  démon  (caU" 
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Tant  les  yeux  au  moment  du  réveil,  fournissaient  aussi 
i  la  crédulité  populaire  un  puissant  aliment.  Le  dor- 
meur s'imaginait  être  lutine  par  un  esprit,  oppressé 
par  les  impun  embrassemenls  d'un  démon  incube 
ou  succube*.  Cette  croyance  à  un  commerce  charnel 
avec  les  démons  régna  dans  toute  l'antiquité,  et  les 
chrétiens  en  héritèrent*.  L'homme  qui  avait  été  en 
proie  à  un  de  ces  rêves  fatigants  et  lubriques  s'ima- 
ginait, en  s'éveillant,  voir  s'enfuir  le  diable  qui  l'avait 
tourmenté  pendant  son  sommeil*.  Revenu  i  lui- 
même,  il  supposait  s'être  réellement  transporté  dans 
les  lieux  que  lui  retraçait  son  imagination,  avoir  con- 
versé avec  les  anges  ou  les  démons,  et  toutes  les  anti- 
ques superstitions  dont  les  enseignements  nouveaux 
auraient  dû  l'avoir  désabusé  revenaient  dors  à  son 

the-mar  de  ealcan,  la  witeh-ridiiit  dn  peuple  anglafs)  ;  nuehre 
dgDiSe  jameDt.  Vojr.  Kejiler,  AntlgiUlatet  teleelx  Septentrio- 
nales, p.  497,  sq.;  J.  Grlmin,  BeuUehe  M^thoUgie,  2*  édlt., 
p.  tS5;  J.  Brand,  o.  c,  1. 111,  p.  154,  et  tortont  Soldan,  Ge$- 
ehichte  der  Bextnpnceut,  p.  ISO  et  «dIt. 

>  L'origine  de  celte  croyance  t'explique  pu  le  fait  qu'iioe  i«n- 
Mlion  TOlnplDeUH  en  rêve  eit  presque  toujonrt  accompagnée 
d'an  seDtimenl  déugréable,  (Vo;.  Boeth.,  Seol.  Bttt.,  VIB, 
p.  (49  ;  Daljell,  The  Darker  Buperitltloru  of  Seotland,  p.  600.) 
On  donnait  le  nom  de  meevbe  an  diable  qui  s'anliuil  cbarnelio- 
ment  i  l'boinnie,  celai  d'incwte  an  cancbemar  dans  leqael  le  dé- 
mon semblait  loui  étooffer  du  poldi  de  son  corps.  Voj.,  snr  les 
1 — u-g^  Y,  Lenret,  FrafmenU  pifehologiqua  tur  la  folie, 

•  et  sniT.;  L.  F.  SufkowiU,  Beeherc/ut  wr  le*  hiUluei- 

I,  p.  104  et  soir. 

i;.,  k  ce  BBjet,  Soldan,  Getchiehte  der  BeamproeoMt 

:  ce  que  rapporte  dîna  n  Chrmigiu,  Raoul  Glaber^U,  1 1  • 
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esprit  comme  ces  souvenirs  d'enfance,  ces  frayeurs 
du  premier  âge,  qui  s'emparent  de  nous  et  se  ravi- 
rent pendant  le  sommeil.  Lorsque  nous  dormons,  la 
volonté  étant  absente,  tous  les  sentiments  instinctifs, 
les  penchants  naturels  se  donnent  libre  carrière;  nous 
ne  nous  dominons  pas,  nous  nous  laissons  aller  à 
toutes  les  impressions  qui  naissent  du  mouvement  au- 
tomatique et  en  quelque  sorte  spasmodique  de  Tencé- 
phale^  et  les  idées  que  ces  impressions  font  naître,  les 
actes  imaginaires  qu'elles  déterminent,  sont  précisé- 
ment ceux  que  nous  accomplirions  par  la  seule  impul- 
sion des  sens,  du  caractère,  des  habitudes  innées  ou 
acquises,  si  la  réflexion  et  mille  considérations  qui  nous 
échappent  en  songe  ne  nous  retenaient. 

L'homme  qui  rêve  est  donc  placé  sous  la  dépen- 
dance immédiate  de  la  nature,  il  en  réfléchit  plus  fidè- 
lement les  influences.  De  là  le  caractère  à  la  fois  intuitif 
et  fantastique  du  songe  ;  le  dormeur  vit  dans  l'illusion, 
mais  ses  illusions  sont  la  représentation  exacte  des  mo- 
difications qui  s'opèrent  dans  son  cerveau  et  son  éco- 
nomie. On  comprend  donc  que  plusieurs  d'entre  elles 
puissent  se  rattacher  à  des  états  maladifs,  à  des  per- 
versions des  sens;  elles  rentrent  par  conséquent  dans 
la  classe  des  hallucinations  proprement  dites,  dont  il 
sera  question  aux  chapitres  suivants. 


CHAPITRE  II 

ORTCT!TC  VÉHOmAQUS    ATTRIVViE   AUX  HALADfVS 
NXAWDfSS  «T  ■niTAI.BS. 


Les  anciens  n'avaient  pas  plus  saisi  le  caractère  na« 
turel  et  Torigine  physique  des  maladies  qu'ils  n'avaient 
reconnu  la  constance  des  phénomènes  de  l'univers. 
La  même  idée  qui  leur  faisait  substituer^  aux  forces  par 
lesquelles  il  est  r^  des  esprits  personnels  et  des  in- 
dividualités divines,  des  démons  ou  des  dieux,  les 
cûoduisit  à  attribuer  les  maladies  et  le  trépas  à  l'action 
surnaturelle  de  divinités  ou  de  génies  irrités.  La  mort  se 
présentaît-elle  avec  un  caractère  tant  soit  peu  étra^ge^ 
entourée  de  circonstances  qui  sortaient  de  l'ordinaire^ 
ils  s'imaginaient  que  l'individu  frappé  avait  reçu  d'un 
être  invisible  le  coup  fatal. 

Les  maladies,  et  surtout  les  épidémies  et  les  affec- 
tions nerveuses^  étaient  plus  particulièrement  réputées 
surnaturelles  ;  les  premières,  à  cause  de  leur  appa«- 
rition  inopinée,  da  leurs  effets  contagieux  et  meur- 
î        triers  ;  les  secondes,  à  raison  de  leur  origine  mysté* 
j        rieuse,  des  troubles  profonds  qu'elles  apportent  dani 
i       rintelligence,  les  mouvements  musculaires  et  la  sen< 
sibilité. 

Une  épidémie  venait-elle  à  éclater,  on  supposait 
qu'un  dieu  l'avait  envoyée  par  vengeance  ou  par  un 
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fofte  courroux.  On  s'empressait  alors  de  ch&rchec  quel 
molif  avait  pu  provoquer  sa  colère;  on  s'efforçait  de 
rapaîser  par  des  sacrifices,  de  conjurer  les  effets  du 
Dial  ^r  des  cérémonies,  des  purifications  ou  des  exor- 
dsmes.  La  légende  raconlail  qu'oa  avait  vu  le  dieu 
parcourir  les  airs,  répandaat  au  loin  la  désolation  et  la 
mort.  Dans  les  combats  mêmes  ^  remploi  de  tant  de 
moyens  meurtriers,  inventés  de  bonne  heure  par  les 
bommes ,  ne  suffisait  pas  à  Timagination  pour  expli- 
^pier  le  carnage,  et  Ton  voukût  encore  que  des  divj«- 
aités  sanguinaires  semassent  au  milieu  de  la  bataille 
les  blessures  et  le  tiépas  ^ 

La  folie,  répilepsie,Iarage,  la  catalepsie,  rhystérie, 
et  toutes  les  affections  qui  s'y  rattachent ,  furent  et 
demeurèrent  longtemps  un  f»ujel;  d'étonnement  et  une 
cause  de  terreur  superstitieuse.  L'agitation  furieuse 
éa  malade,  les  ballueinations  auxquelles  il  est  en 
proie,  les  cris  qa'il  pousse,  l'aspect  sinistre  et  effrayant 
4tte  prennent  ses  traits,  ledésordre  qui  régne  dans  sas 
neuvements,  les  paroles  étranges  qu'il  prononce^ 
lout  eela  semblait  la  preuve  qu'un  esprit  malfaisant, 
irrité^  s'était  emparé  de  sa  personne  ^  et  ce  qui  con*- 
firmait  cette  fausse  opinion,  c'était  la  perte  visible  où 
était  alors  le  malade  de  sa  M)erté  et  de  sa  raison.  Car  le 
fou  attribue  presque  toujours  ses  actes,  ses  discours,  à 
d^autres  qu'à  lui,  à  des  êtres,  à  des  personnes  invisibles 
qui  Je  pouiwivient  et  l'obsèdent  Quoi  de  plus  propre 
A  firire  naître  la  croyance  à  des  démons  qui  se  seiaienC 
introduits  dans  nos  organes  que  cette  sensalioa  ner« 

^  Voy,  mon  Histoire  des  religions^  1. 1,  p.  284  et  suiv. 


260  CflÀPITRE  II. 

veuse  particulière  éprouvée  dans  T hystérie,  et  d'après 
sa  nature  désignée  par  les  médecins  sous  le  nom  4le 
boule  hystérique  '  ?  Le  malade  sent  monter  de  Thypo- 
gastre  au  cou  comme  un  globe ,  qui  aurait  pénétré, 
on  ne  sait  comment,  dans  son  économie.  Ces  con- 
strictions,  ces  étranglements,  ces  mouvements  invo- 
lontaires accusent  chez  les  personnes  atteintes  de  ma- 
ladies nerveuses  comme  une  puissance  étrangère  qui 
les  domine  et  les  subjugue.  Les  violents  accès  de 
colère  auxquels  une  irritabilité  excessive  entraîne  l'é- 
pileptique,  l'aliéné ,  Thystérique  *,  que  le  retour  pé- 
riodique des  crises  détermine  chez  le  malheureux  in- 
fecté de  virus  rabique,  cette  écume  de  l'un,  ce  besoin 
de  frapper  de  l'autre,  cette  envie  de  mordre  de  Thy- 
drophobe  ',  ces  incitations  au  meurtre  dont  sont  sai- 
sies certaines  jeunes  filles,  à  l'apparition  des  règles, 
semblaient  autant  de  preuves  incontestables  de  la  pré- 
sence d'un  esprit  malfaisant  dans  le  corps  du  malade. 
De  là  l'idée  qu'il  était  possédé^  idée  que  l'opinion  gé- 
nérale lui  faisait  partager.  Cest  ainsi  qu'il  s'expliquait 
à  lui-même  les  fausses  sensations  de  piqûre,  de  four* 
millement,  d'oppression,  de  pesanteur  sous  la  peau  et 

^  Voy.,  à  ce  sujet,  Landonzy,  Traité  complet  de  Vhystérief 
p.  33.  Le  P.  BrogDOli  (Alexicaconf  1668,  2(»part.,p.  129,  col.  1) 
parle  de  celte  boule  que  sentait  une  jeune  fille  hystérique,  comme 
d*un  effet  de  la  possession  démoniaque. 

*  Ainsi  que  Ta  remarqué  le  docteur  Réyeillé-Parise,  dans  la 
Physiologie  des  hommes  livrés  aux  travaux  de  V esprit ,  plus  le 
système  neryeux  est  excité,  plus  il  s'affaiblit  ;  et  plus  il  s'affai- 
blit^ plus  il  est  disposé  à  Texcitation. 

'  Voy.,  sur  ces  divers  symptômes  de  l'hystérie,  Landonzy, 
0*  c*9  p.  83* 
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dans  les  viscères,  si  fréquentes  dans  Thypocondrie  et 
Taliénation  mentale  ^ 

Gomme  on  ignorait  que  l'imagination  et  la  pensée 
peuvent,  en  certains  cas,  agir  automatiquement,  ce 
qui,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  se  produit  également 
dans  le  rêve*,  que  les  muscles  et  les  nerfs  sont  sujets, 
en  vertu  de  leur  constitution ,  à  des  battements,  à  des 
convulsions  soudaines,  on  supposait  qu'un  esprit  sub- 
stituait sa  volonté  à  la  nôtre  et  produisait  ces  entraî- 
nements délirants,  ces  idées  irrésistibles,  ces  spasmes 
et  ces  tremblements,  symptômes  de  la  folie  et  des 
affections  nerveuses. 

Cette  fausse  notion  de  phénomènes  purement  pa<^ 
thologiques  appartient  à  tous  les  peuples  placés  dans 
les  mêmes  conditions  de  superstition  et  d'ignorance. 
La  croyance  à  la  possession  n'a  pas  été  moins  gêné- 
raie  que  la  foi  à  la  magie,  et  les  prétendues  merveilles 
opérées  par  celle-ci  trouvaient  comme  leur  vérifica- 
tion dans  les  effets  singuliers  mis  sur  le  compte  des 
démons. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  passer  en  revue 
les  idées  que  se  sont  faites  des  affections  nerveuses 
toutes  les  nations  de  l'antiquité  ou  les  populations 
barbares. 

Les  Grecs  des  premiers  âges  regardaient  en  général 
les  maladies  comme  envoyées  par  les  dieux,  et  ayant 
reconnu  que  les  changements  atmosphériques,  l'ar- 
deur extrême  du  soleil,  sont  des  causes  fréquentes 


^  Voy.,  sur  ces  sensations,  J.-J.  Virey,  De  la  Physiologie  dam 

ses  rapports  avec  la  philasophief  p.  198. 

15. 
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d'éçiêémies^  c'était  jurtenft  à  Apotton  ou  i  Artén 
Diane,  sa  sœur,  qu'ils  attribuaieat  ces  fléaux. 
fUi  eux ,  les  deux  eoûiots  de  Lafame  perçaî^Dt  de 
leurs  flècbefi  les  malheureux  qui  toiid)2Heat  atteints 
par  le  mal  ^  VOdytsée^  pariant  d^un  Tionme  en  proie 
&  uae  maladie  ¥k)lenle,  dît  qn  nu  démon  erael  le  toun- 
meute  ^;  idée  liée  i  celle  qu'<sprniie  ailleurs  iiomèm, 
qomïà  il  jpepréseote  les  mauTaisea  actkms  des  lioaiaies 
comme  uœ  Mie  (  in]  )  envoyée  par  les  dieux.  Py^har 
gûpe  pensait  que  W  maladies  qui  atlaquent  lliomiAe 
et  les  animaux  sont  dues  à  des  démons  répandus  dans 
Tair*.  Aristophane  appelle  cacocMwwmte  (-KancSixtpLovCK) 
le  pins  haut  degré  de  fonreur'^.  Le  irerbe  grec  démo- 
niêer  (&a{to«CI3etv  )  s'employait  dans  le  sens  de  délirer  y 
exùrataguer^  parler  en  nuensè^  parce  qo'on  supposait 
qu'un  démon  «^exprimait  alors  par  la  bouche  du  dis- 
coureur ^  Un  bofiome  était-il  saisi  tont  A  coup  de  folie, 
oa  disait  qu'une  divinité  s'était  emparée  de  lui  pour  le 
punir  da  quelque  impiété^  de  quelque  blaspiième.  La 
folie  d'Ajax*,  celle  des  filles  de  Prœtus  qui  «'tmagi- 
naieat  «voir  été  cbangées  en  Taches^  nous  montrent 
que  cette  cnoyancB  remonte  aux  temps  héroïques. 
Démamte  et  son  fv^Alopécos  furent  pris  de  manie 


t  Voy.  non  Elstovre  des  réRgions  de  la  Grèce  antique  ^  t.  I^ 
IL  127,  291.  Cf.  Bgier,  Nuisit  tievm  anhéohg.f  leOO^p.  HT. 

s  J)logeii .  Laerl.,  Vll^  1»  S  ^ 

*  Plutus^  V.  501. 
.  *  Hes^chius,  p.  875,  éd.  Albert. 

«  fiOfMhocL^  J^ax, 42,^77,  saS;  Pfidtr.,  rf^.t^U  2S;Ovid.» 
Metam.,  XIII,  1*595. 
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Inrieifse  (^ap(X(ppov^s«v),  apràs  avoir  trouré  ia  statee 
4'Ârtéinîs  Orlhosia  ^  et  on  Tit  là  ooe  action  de  la 
déesse^.  La  folie  dont  fut  altaqaé  Quintits  Fuirait-^ 
BOUS  est  représentée  oomme  one  punition  ewroyée 
par  Junon  Ladmenne,  dont  il  aivit  d^MMiiUé  iLoârcs 
le  temple  des  tuiles  de  marbre  qui  en  formaient  b 
tMWivertuTO.  " 

Suivant  la  doctrine  du  plus  grand  nombre  des  pbi^ 
losoplies  grecs,  chaque  booime  a  pour  guide  un  démen 
faiticnher,  dans  lequel  était  personnifié  son  indiridna- 
Uté  morale'  :  on  admit  alors  tout  naturellement  que 
les  fous,  les  furieux,  les  ôisensés^  doivent  le  déttre  qni 
les  agite  aces  esprits eonduetiMirs^  tandis  que  les  ho»- 
mes  sages  tels  qu'un  Pytiiagore^  un  Socrate,  un  Platon, 
on  Siogéne,  étaient  redevables  de  leur  sagesse  à  Veut- 
eellente  natuiede  leor  démon  femiUer  K  Une  haUucH 
nation  bisaît  croire  iSoerate  qu'il  obéissait  âua  ^ioîe 
mtérieur  dont  il  eatendaît  la  voix^  dont  il  éeoulait  les 
conseils,  hdlucination  évidemment  née  de  la  doctrine 
accréditée  de  son  temps  ^.  Les  Cous  reçurent  done  le 
nom  d'és^T^mèneff  (  èMep*fa6ti£va}^  de  démoniiËfueÊ 
(lbR{ACMJKt2icToi  )  de  pamiiéi  de  Die%  (OaiXiQinDi),  dans 
ridée  qa'un  son£te  de  la  Divinité  les  inspirait,  qu'un 


1  faasaa.,  111,  i^,  |  B. 
«  Valer.  Maxim.,  I,  S,  6. 

*  Voy.  ma  note  dans  Guigniant,  Religions  de  l'antiquité^  U  III, 
part.  5,  p.  873«tmiv. 

*  Maxim.  Tyr^  Diverf .  XK,  p,  M^  éd.  Ueîake. 

*  Voy.  Lélut,  Du  Démon  de  SMnUe^  %•  éM.  (Pams,  ia^» 
10-12.) 
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dieu  agissait  en  eux  ^  Platon,  dans  son  Phèdre,  sou- 
tient que  le  plus  souvent  un  dieu  est  le  principe,  l'u- 
nique auteur  du  désordre  intellectuel  ^  Plutarque' 
dit  que  les  démons  demandent  quelquefois  qu'on  leur 
livre  le  corps  des  hommes  pour  les  tourmenter,  et 
quand  ils  ne  peuvent  l'obtenir,  de  fureur,  ils  frappent 
les  villes  de  contagion  et  les  champs  de  stérilité.  Sui- 
vant les  divinités  aux  persécutions  desquelles  on 
croyait  les  aliénés  en  butte,  ceux-ci  recevaient  des 
noms  différents.  «  Si  le  malade  imitait  le  bouc,  écrit 
Hippocrate  ^,  s'il  grinçait  des  dents,  et  que  son  côté 
droit  fût  en  convulsion,  la  Mère  des  dieux  était  regar- 
dée comme  la  cause  de  la  maladie  \  s'il  parlait  d'un 
ton  dur  et  plus  fort  qu'à  l'ordinaire ,  on  le  comparait 
à  un  cheval,  et  on  attribuait  son  mal  à  Poséidon  ;  s'il 
ne  retenait  point  ses  excréments,  Hécate  Enodia  en 
était,  assurait-on,  la  cause  ;  lorsqu'il  parlait  d'un  ton 
aigre  et  vif  comme  les  oiseaux,  le  mal  était  produit  par 
Apollon  Nomios  *,  écumait-il  ou  frappait-il  du  pied , 
Ârès  était  réputé  l'auteur  de  la  maladie.  Toutes  les  fois 
qu'une  personne  était  saisie  de  frayeur  et  de  crainte 
pendant  la  nuit,  qu'elle  était  hors  d'elle-même,  qu'elle 
sautait  à  bas  du  lit,  pour  courir  hors  de  sa  chambre, 
c'étaient  des  pièges  qui  lui  étaient  tendus  :  Hécate  et  les 
héros  prenaient  possession  d'elle.  » 
Le  nom  de  \uxria  donné  par  les  Grecs  à  la  folie 


^  Voy.  Egger,  dans  la  Rev.  arehéolog.f  1860,  p.  415. 

*  Voy.  mon  Histoire  des  religitmSf  t.  Il,  p.  468  et  saW* 

*  De  OracuL  Defeet.f  14  et  sq. 

*  De  Ifof^.  iocr.f  ap.  Oper.féû,  XaUn,  1. 1,  p.  592. 
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furieuse  était  dérivé  du  radical  man^  men  signifiant 
âme  des  morts,  lequel  se  retrouve  sous  la  forme  mânes 
dans  la  langue  latine  ;  en  effet  les  Latins  pensaient 
que  le  furieux  était  agité  par  les  mânes,  par  la  déesse 
Mania,  la  mère  des  lares  et  des  mânes.  Les  hallucina- 
tions des  fous  étaient  prises  pour  des  spectres,  des 
lémures  qui  les  poursuivaient.  À  Rome ,  on  appelait 
en  conséquence  Tinsensé  larvarum  plenusy  larvatus  % 
c*est-à-dire  celui  que  troublent  les  larves  ou  fantômes: 
parfois  on  le  qualifiait  de  cerritus  ^,  parce  qu'on  le 
supposait  en  butte  à  la  vengeance  de  Cérès,  la  déesse 
de  la  terre,  celle  qui  garde  dans  son  sein  les  âmes  des 
morts  '.  L'épilepsie ,  était  pour  les  Romains  comme 
pour  les  Hellènes,  une  maladie  sacrée,  lues  deifica. 

On  chassait  les  démons  du  corps  de  Thomme  par     i 
des  purifications,  des  sacrifices  et  certaines  formules    / 
sacramentelles.  Une  loi  de  Zaleucus  prescrit  à  celui 
qui  s'est  approché  d'un  méchant  démon  de  se  réfu-^ 
gier  à  Fautel  des  dieux,  et  de  s'adresser  aux  hommes 
vertueux  pour  être  purifié  de  tout  mauvais  penchant^. 

>  Horat.,  II,  Satir*,  m,  273;  De  Arte  pœtiea,  435.  Les  Grecs 
croyaient  de  même  que  les  démons  venaient  se  montrer  aux 
hommes  sous  des  formes  hideuses.  Yoy,  l'histoire  du  démon  de 
Témesse  (Pausan.,  Vl,  6). 

*  Plaut.,  Amphytr.f  act.  Il,  se.  n. 

t  On  croyait  que  les  &mes  des  morts ,  en  revenant  sur  terre , 
produisaient  des  maladies  et  troublaient  les  esprits.  Voy.  Lu* 
eian.,  Philops,^  16;  Pauly,  Encyclop.  de  l'antiquité,  art.  Magie, 
p.  1412. 

^  Voy.  Sallier,  Remarques  sur  le  traité  de  Plutarque  sur  la 
superstition ,  dans  les  Mémoires  de  Vandenne  Académie  des  in* 
seriptions  et  belles-lettreSt  t.  Y,  p.  163. 
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Celai  qoî  avait  été  troublé  par  quelque  baTluchiatîoti 
deraît  aller  trouver  les  personnes  chargées  de  purifier, 
appelées  par  les  Grecs  àTcopuzTpiai  et  par  les  Latms  pw» 
frices^'^  de  là  les  expressions  si  usitées  chez  les  auteurs 
de  TueptoqfvfÇsiv ,  ireptxix^aCpetv ,  TcepujiATTsoOat,  La  tradition 
rapportait  que  Mélampus  avait  guéri  par  l'emploi  des 
purifications  les  filles  de  Prœtus,guérison  dontd'autres 
faisaient  honneur  à  Esculape*.  Sur  Tordre  des  devins, 
tes  Tnalades,aprèsavoir  été  délivrés  de  la  maladie  sacrée 
ou  de  la  poursuite  des  démons,  consacraient  une  cf* 
firande  aux  dieux*. 

€es  purifications  élsnent  accompagnées  d*asperâons, 
d^une  sorte  de  baptême*.  Après  avoir  conjuré  la  dîvî>- 
nité  malfaisante  d^abandonner  sa  victime  *,  on  lavait 
celle-ci  des  fautes  qui  avaient  amené  la  maladie;  le 
corps  et  rame  devaient  être  purifiés  par  l'eau  et  par  des 
fumigations  {fSt^vfyjxza)  *,  qui  avaient  sans  doute  pour 

* 

1  fi(itti)o«  ,  V41i,  II*  4M0;  PIMS».^  VUl,  iS^  S^Ovid.,  MOth- 

•iB«r/)L,  XV,  US;  SchoL  ad  Pindar^  Pyth^  lU,  96. 

*  Hippocrat.,  Hepl  wapôeviwv.  Voy,  Œuv.  d*Eippocrate^  trad. 
Littré,  t.  VIlï^  p.  468. 

'  Hippocrat.,  Ve  Morbo  saerOf  p.  591,  éd.  Kutin;  SerrinBy  Ad 

*  Toy.  mon  Histoire  tffe*  religUmSt  1. 11,  p.  ITÎ^. 

*  Glem.  Alex.,  Stromat,,\Uf  p.  713.  «  ISsec fmhrersa^oimriita 
atqne  succensa  odore  suo  morbls  tam  hourfmm  qnam  «nHnalinm 
résistant  et  daemones  fagant,  gnradines  prolrîbere  «t  aerem  de- 
flecare  dlcantar.  »  \Teget.,  Mulomed,^  I,  xx,  p.  ^5f ,  eef.  BipJ^ 
De  là  1*idée  que  des  plantes  odoriférantes  suspendues  ii  la<  porte 
de  la  demeure  des  malades  en  éloignaient  les  démons.  tBionii 
Voryslhen.  Vît.,  ap.  Dlbgen.  Laert.,  IV,  7.)  On  disait  que  le 
laurier  avait  la  vertu  de  cliasser  les  démons,  [frcopon. ,  11,  n » 
p.  792.)  Ces  mêmes  procédés  thérapeutiques  sont  vntore 
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diet  d'agir  sur  fe  oenreAU  et  le»  Berfc;  car  c'étaîeoi 
fénéraieiDeiitde  (liantes  naroaliques  et  odoiiféraotes 
que  l'on  iaisait  usage  pour  ees  f  uoiigaliûiis  ;  mais  ia 
YOtu  ^cipale  des  puriGcations,  des  expûaims,  résir 
Ml  dans  rimpresskm  prodaite  par  leur  emploi  sur 
L'imagiaaifton  de  raliéné;  elles  amesaient  de  la  sorte 
des  moffients  hieides  ^  des  périodes  de  rémission  que 
a^m  peeoaii  pour  uue  preuve  du  départ  du  démon. 

De  ees  rites  purificaioires ,  les  gens  sensés  en  te- 
niient,Jlest  v»i,  quelques^ms  poar  ridicules  et  im- 
INinsSoiaisil  yen  ayait  d'autres  que  la  religion  consa- 
csaft,  etle  caractère  pkssainiqui  leur  était  attribué  en 
tetifiak  la Jiie&faîsdQie  influence.  Suivant  Arétée  de 
ûappadooe^  lorsque  le  dieu  fie  retire  du  malade  atteint 
de  la  folie  appelée  divine,,  celui-ci  redevient  gai  et 
IxwqaiUe.  L  expulsion  desdémons  n'était  donc  en  réa^ 
litié  qu'un  retour  momentanéde  l'aliéné  à  la  raison .  C'est 
€«  qui  se  passait  notamment  dans  les  exorcismes  d'A- 
^lloDhis  de  T^Mie.  PMèostrate*  nous  rapporte  qu'un 
jeune  homme  était  un  jour  contraint  par  un  démon  de 
bine  mille  extravagances,  «Apollonius  le  u^arda  fixe- 
ment  -,  alors  le  démon  se  mit  à  parler  d'une  voix  crain- 

Bloyési»  Asie.  Ei  effet,  le  voyageurPallas  nous  rapporte  (foya^e, 
trad.  G.  de  la  Peyronîe,  t.lV,  p.  \  05),  qnelcs  %^mf^è&e6^  tesO^ 
tialts,  lorsqtfite  ^«aicnt  guérir  k»  mtnitqaês,  alliuMit  u»  »«tot 
morceau  d«  ,iet«  dewnnei»  q»eH!«t  paiii*5«e4*iii«al,4ît«D 
font  respirer  la  fumée  à  l'insensé.  Celui^i  tombe  alors  dans  un 
moiq»«6e»e.i  €i  «i  état  île  |M«rtJ»Uaa  qui  durent  ordmaire- 
«cntwingt^uâtrekearesetMèaoïtiaaiaadsoiU^eiûenU 

*  Plularch.,  De  Superstition.^  12. 

«  De  Gans.  at  Sig».  cMwu  morimr^  k  ft. 

<  VU.  AfoUm.  nfOM^  IV,  20. 
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tive,  se  plaignant  d'être  tourmenté  par  la  présence  du 
théosophe ,  et  promettant  de  sortir  de  sa  victime  et  de 
ne  plus  entrer  dans  le  corps  d*autrui.  Apollonius  lui 
répondit  avec  indignation,  du  ton  dont  un  maître  parle 
à  quelque  rusé  ou  impudent  esclave  ;  il  lui  commanda 
de  quitter  le  malheureux  et  de  donner  au  départ  une 
preuve  de  sa  fuite.  Le  démon  annonça  qu'il  abattrait 
une  des  statues  placées  sous  un  portique  voisin  ;  aus- 
sitôt la  statue  chancela  et  tomba  en  éclats.  Alors  le 
jeune  homme  se  frotta  les  yeux  comme  s'il  fût  sorti 
d'un  sommeil  profond  ;  il  tourna  son  visage  du  côté  du 
soleil,  honteux  de  ce  que  toute  l'assemblée  le  regardait. 
Sa  pétulance  avait  disparu  ;  son  œil  n'était  plus  ha- 
gard ;  il  était  revenu  à  lui,  comme  si  un  remède  Teût 
guéri  d'une  cruelle  maladie.  » 

Tous  ceux  qui  ont  eu  occasion  d'observer  les  aliénés 
et  de  constater  l'influence  qu'exerce  souvent  sur  eux 
la  menace  du  médecin  ou  d'une  personne  qu'ils  re- 
doutent reconnaîtront  là  une  peinture  frappante  de 
vérité. 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'aliéné  se  croit  généralement 
livré  aux  persécutions  d'un  être  invisible  -,  c'est  ce 
que  les  Grecs  avaient  déjà  remarquée  Les  paroles 
du  malade  correspondent  à  cette  préoccupation*,  il 
parle  et  rapporte  tour  à  tour  son  discours  à  lui-même 
ou  à  des  personnes  étrangères^.  Sous  l'empire  de  la 

^  Tivic  xAi  ^aJî^oui  amh  fotiriiwt  tûv  ijfi^m  imr^doLi,  «utoT(  itm^ 
XapiSavcuoiv.  {De  MeUmchol,,  ap.  GaleD.,  Oper,,  t.  XIX,  p.  702, 
éd.  Kuhn.) 

*  Le  docteur  Alien  rapporte  Thistoire  détaillée  d*un  fou  qui 
•e  parlait  à  soi-même  comme  si  c*était  une  autre  personne. 
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conviction  qu^un  démon  le  possédait,  le  jeune  homme 
guéri  par  Apollonius  de  Tyane  parlait  au  nom  du  dé- 
mon. Quand  il  renversa  lui-même  la  statue ,  on  sup- 
posa que  c'était  Tesprit  malin  qui  le  quittait.  Puis  le 
calme  étant  rentré  dans  l'esprit  du  malade,  par  l'ascen- 
dant que  le  théosophe  avait  su  prendre  sur  lui,  il  se  crut 
délivré.  Que  de  fois  ne  rencontre-t-on  pas  dans  les  asi- 
les des  maniaques  occupés  à  soutenir  avec  eux-mêmes 
de  véritables  conversations  !  ils  font  la  demande  et  la 
réponse  comme  l'homme  qui  rêve ,  et  croient  qu'un 
dialogue  s'établit  réellement  entre  eux  et  le  person- 
nage imaginaire  qui  les  accompagne  ou  les  persécute. 
L'influence  qu'exerçait  jadis  en  Grèce,  sur  la  nature 
du  délire  des  aliénés,  l'opinion  régnante,  apparaît  en- 
core de  nos  jours  chez  ceux  qui  partagent  la  même 
opinion.  Quelques  fous,  l'esprit  frappé  par  l'idée  de 
la  damnation  et  de  l'enfer  ^  se  croient  en  butte  aux 
poursuite!^  du  diable  y  et  agissent  comme  si  le  démon 
s'était  emparé  d'eux  ;  ils  s'imaginent  être  contraints 
d'accomplir  les  actes  de  malice  ou  d'impiété  dont  on 
fait  remonter  l'origine  à  Satan  ^.  C'est  la  même  aber- 
ration qui  fait  que  certains  aliénés,  croyant  être  rois, 


(Laycock,  A  Treatise  on  the  nervous  deseases  oftoomenf  p.  321 , 
344. 

'  Voy.  Leuret ,  Fragments  psychologiques  sur  la  folies  p.  397 
et  sttiv.;  Esquirol»  Des  Maladies  mentales.  De  la  Démonamanie^ 
t.  I,  p.  482  et  suiv. 

*  Voy.  à  ce  sujet  le  curieux  article  de  M.  Macario  {Anmles 
médico-psychologiques f  t  I,  p.  454  et  suIy.].  Ces  possédés  pren- 
nent souvent  leurs  borborygmes  pour  la  Toix  du  démon.  Une 
folle  observée  parce  médecin  supposait  que  le  diable  lui  inspirait 


généreux ,  fmllioiiMnreB,  se  suppoBaal;  traqiiéspark 
police  ou  eoopaMes  decoieçîntîoa,  mpastni  en  eott- 
fsraiité  avec  (eurs  eoimetions  délîrifltes.  U  n'est  fm 
jusqu'à  ceux  qui  ce  diseat  anthropophages  ou  lycao- 
tbropes  qui  ne  dierdKnt  parlean  aete&à  îustifier  cm 
KEarres  et  irisles  imagiiiatioDS^. 

Hippocrate,  dont  Vinteilîgenoe  supérieure  avait  net^ 
tement  saisi  ht  véritable  origine  de  ces  maladies,  dé^- 
mofitra  leur  cause  natorelb^.  U  fit  voir  qu'on  donnât 
a  tort  i  répilepsie  ie  nom  de  WÊai  sacré ^  et  qu'on  la  rap- 
poitaît  follement  à  un  démon*  Arétée  de  Cappadoce  ' 
«omprit  également  h  caoie  purement  pathologique  de 
cette  affectîoa  ner? euse,  et  en  général  celle  des  Ixou- 
jbles  inteliectaels  qui  s'y  rattachent.  «  Poof  moi,  dk 
quelque  part  le  père  de  ia  médecine^  je  pense  que  la 
maladie  des  Scytfees  n*a  pas  un  caradefe  sornaèufel  et 

ésiMiiYAis  deaseiAtet  l'ezcUaUÀ  cenier  Dieu  »  la  Vierge  et  les 
aainU.  Uae  aatre  folle  croyait  avoir  signé  uo  pacte  avec  le  démon, 
auquel  elle  s*était  vendue  pour  mille  francs;  elle  implorait  sans 
cesse  le  don  de  celle  somme,  afin  qu'elle  pût  se  racheter:  astn^- 
ment,  dîsa!l-ene,  elle  «rrerait  teiz  csiift  »idite  âas  mt  «eme,  eUe 
«était  fnrée  4e  eépuUnxe  H.  if  ail  ea  «afer^  Un  grand  uoml^re  xle 
cas  d'aliénation  cités  par  ce  médecin  présentent  des  circonstances 
analogues. 

à  Rufus  et  à  Marcelius,  il  est  question  de  fous  qui  sortent  la  nuit, 
pendtiu  le  mois  4e  fiéraer,  puut  attvûr  ies  tombeaux  (fialen., 
ap.  Oper,^  éà.  Kitui,  C  JJUK^  p.  7id). 

*  Ilepl  Up^c  voaou,  De  Morho  sacro, 

*  De  Oamét  et  Sîgwm  eknwu  mmrbêr^»  U  ^-  Arétée  écrivait  ii  la 
tft  4m  pwMnJisf  «a  au '«onuMiwem^nl  du  jficond  aiècle  de  AOtre 
éfe. 


POSSESBIQH  fiiMIHIAQUE.  S7i 

^\BUe  Tient  de  la  Divinité  comme  toutes  les  malalies*, 
q«'aiiOiine  n'est  plus  draàeni  plos  bunaifie  que  l'as- 
ile, mais  que  toutes  sont  senblaUes  et  que  toutes  sont 
dîviaes.  Ôiaque  maladie  a,  oonmie  eelle-lâ,  one  cause 
oatttfeUe,  et  aaos  cause  iiatureUe,  aucune  ne  se  pitH 
duiL  » 

Quant  à  CsUus  Aureiianas,  qui  prenait  pour  guide 
un  fflédedn  d^Ephèse  de  la  fin  du  premier  siècle^  So- 
raiMiS,  il  nous  doaoe  un  exposé  si  T^narquabie  et  un 
traité  si  judidcux  des  maladies  mentales,  qu'on  ne 
saurait  croire  qu'il  ait  admis  leur  origîiie  surnaturelle. 

Halbeureusemeiii  Jes  lumières  en  possession  des- 
quelles était  la  médecine  restaient  le  patrimoine 
d'un  petit  nombre,  et  la  majorîÉé  continua  i  ajou- 
ter loi  i  l'origine  démoniaque  des  maladies  ner- 
veuses. L'éoole  de  Platon,  qui  associait]  a  de  sublimes 
apéeuktioBa  sur  le  mande  et  rhomme  bien  des  idées 
antaohées  de  la  superstition  du  temps,  persistatti  fainB 
de  œs  affections  le  signe  de  l'inspicatîon divine.  Platon 
dit  dans  son  Timée  ^  :  «  Une  preure  que  Dieu  n'a 
donné  la  divination  à  l'honmie  que  pour  suppléer  iaon 
déiatil:  d'intelligence^  c'est  qu'aucun  individu  ayant 
l'usage  de  la  raîsoii  n'atteint  jamais  à  une  divination 
inspirée  et  véritable,  mais  bî»  celui  dont  la  facnUé 
de  penser  se  trouve  entravée  par  le  sommeil,  et  égarée 
par  la  maladie  ou  par  quelque  fureur  divine*  » 

Les  fous  étaient  donc  pour  le  grand  philosophe  de 
véritables  prophètes,  et  en  cela  il  ne  faisait  que  ré- 
péter ce  qu'enseignait  la  religion  hellénique.  La  pftbie 

»  Tim.,  i  71. 
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• 

de  Delphes,  sans  cesse  consultée  comme  le  suprême 
arbitre  des  destinées  de  la  Grèce,  comme  le  juge  des 
prescriptions  auxquelles  le  culte  devait  se  conformer^, 
n'était  autre,  à  en  juger  par  ce  que  nous  dit  Plutarque, 
qu'une  hystérique  dont  les  accès  passaient  pour  de 
Tenthousiasme  divin.  <(  Un  jour,  écrit  le  philosophe 
de  Chéronée,  des  étrangers  étant  venus  pour  consulter 
Foracle ,  la  victime ,  aux  premières  libations ,  ne  fit 
aucun  mouvement  et  parut  insensible.  Les  prêtres 
cependant  continuèrent  à  F  envi  les  uns  des  autres,  et 
à  force  de  Tinonder  d'eau,  ils  la  firent,  quoique  avec 
peine,  entrer  en  convulsions.  Alors  la  prêtresse  des- 
cendit dans  le  sanctuaire  contre  son  gré  et  avec  répu- 
gnance. Dès  les  premières  paroles  qu'elle  prononça,  on 
reconnut  à  Tàpreté  de  sa  voix ,  qui  sortait  avec  impé- 
tuosité, que  le  dieu  n'agissait  point  sur  elle  et  qu'elle 
était  saisie  d'un  esprit  muet  et  malin.  Enfin ,  n'étant 
plus  maîtresse  d'elle-même,  elle  s'élança  hors  du  sanc- 
tuaire, en  poussant  des  cris  horribles  et  se  roulant  à 
terre,  en  sorte  que  tout  le  monde  prit  la  fuite  et  qu'on 
l'emporta  sans  connaissance  hors  du  temple^.  » 

Porphyre  '  attribue  à  l'introduction  des  démons 
qu'il  croit  répandus  dans  l'air  les  cris  inarticulés,  les 
sanglots,  la  difficulté  de  respiration ,  les  pesanteurs 
d'estomac,  et  il  engage  à  recourir,  dans  ce  cas,  aux 
purifications. 


^  Voy.  ce  que  je  dis  à  ce  sujet ,  Histoire  des  religions  de  la 
Orèee  antique^  t.  H,  p.  527  et  suit. 
«  De  Oracul,  defeet,^  51. 
*  Ap.  Euseb.,  Pr«p.  evang.,  IVy  25. 
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Cependant  le  néoplatonisme,  tout  infatué  quMl  fût 
d'une  démonologie  qui  substituait  aux  forces  physi- 
ques des  agents  animés ,  n'allait  pas  toujours  jusqu'à 
transformer  les  affections  morbides  en  possessions  dé- 
moniaques, et  Plutarque,  tout  en  admettant  l'inspira- 
tion prophétique  des  fous,  nous  dit  qu'il  n'y  a  que  les 
enfants,  les  vieilles  femmes  et  les  gens  d'esprit  faible 
qui  croyent  qu'on  peut  être  obsédé  par  un  méchant 
démon  K 

Plotin,  en  possession  de  notions  plus  justes  sur  la 
physique  que  beaucoup  de  sages  de  son  temps,  com- 
prit tout  ce  qu'il  y  avait  de  chimérique  dans  l'idée  de 
la  possession,  et  l'un  des  chapitres  de  ses  Ennéades^ 
dirigé  contre  les  gnostiques,  a  pour  but  de  la  réfuter.  Il 
n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  ses  paroles,  elles  achè- 
veront de  mettre  en  lumière  la  manière  dont  les  an- 
ciens se  représentaient  l'introduction  des  démons 
dans  le  corps  de  l'homme.  «  Us  se  glorifient  encore, 
écrit  le  philosophe  néoplatonicien,  de  chasser  les  ma- 
ladies. Si  c'était  par  la  tempérance,  par  une  vie  bien 
réglée,  comme  les  sages,  ils  auraient  une  prétention 
raisonnable,  mais  ils  affirment  que  les  maladies  sont 
des  démons,  qu'ils  peuvent  les  chasser  par  leurs  pa- 
roles, et.ils  s'en  vantent,  afin  de  passer  pour  des  hom- 
mes vénérables  auprès  du  vulgaire,  toujours  porté  à 
admirer  la  puissance  de  la  magie.  Us  ne  sauraiedt 
persuader  à  des  hommes  raisonnables  que  nos  mala- 
dies n'ont  pas  des  causes  appréciables,  comme  la  fa- 
tigue, la  plénitude,  la  vacuité,  la  corruption ,  en  un 

^  Plutarch.,  DUm. ,  g  2. 
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mot,  «me  altérafioD  qui  a  un  priocipe  hit^rioBi  imn- 
térieiir.  On  k  roh  par  la  nature  iDème  des  retnèdesv 
Sonyent  on  chasse  la  maiadîe  en  dégageant  le»  inees- 
tîna  on  en  donnant  vne  potm;  smrmut  ausn  on  a 
recûajrs&ladîèteetànne  saignée.  Ëst-ee  parce  que 
le  démon  a  faîm  oa  que  la  potion  le  lah  dépérir  ? 
Quand  nne  peraonne  est  gaérîe  mmédialemest ,  le 
démon  reste  on  sort;  s'il  reste^  conaKot  sa  présence 
n'empêche -t-elle  pas  la  guérison  ?  S'il  sort,  pour^poi? 
qae  lui  est*il  arrivé?  cs4*ce  qu'il  était  nonrri  par  la 
maladie  ?  En  ce  cas  la  maladie  était  antre  éhoee  qpae* 
le  démon.  S'il  entre  sans  qu'il  y  ait  de  cause  Je  ma^ 
ladie,  pourquoi  ceim  dans  le  corps  dnqiiet  il  pénètre 
n'est-il  pas  toujours  nnibde  ?  S'il  entre  dam  un  corps 
quand  il  y  a  déjà  une  cause  naturelle  de  maladie,  en 
qum  contribue4-il  à  cette  malafie?  Cette  caose  snffîe 
pour  {produise  laflèwre»  il  est  ridîciite^'admettreqaela 
maladie  ait  une  couse,  et  que,,  dès  ^e  cettecaose  agit, 
il  y  ait  un  démoa  tout  prêt  à  venir  la  secondera  n» 

L'état  d'csaitation  dans  lequel  efitraient  les  gaMss 
on  prêtres  de  Cybëie^  les  BacdMnts,  lorsqnllls  c^- 
bsailint  dans  h  campagne  ks  fdtes  de  Dimysos,  se  pro- 
pj^ait  épidémîqttenxeot^  et  déterminait  des  accès  à*é^ 
pilepfiîe  et  de  folie  ipii  étaient  ptis  pour  des  inspifih- 
tioDs  du  dieu  et  entr^cmimt  b  fausse  ophnon  sur 
l'iNrigine  surnaturelle  du  trouUc  mcutal»  Dans  la  Ira- 

1  PlotiD»^  Ennead.^iLp  Uy,  ix,  p.  296,  tniL  BoviUei.  Gt 
A.  Kirchhoff,  PloHni  de  FirtuGRui  et  adversus  GaosticoSp  p.  39» 
49  (Berolinî,  18i7}. 

>  Voy.  mon  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique  f  t.  Il, 
p.  202,  t.  m,  p.  86. 
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gédie  à^Bipfoiyie^  k  ehœur  s'écrie,  en  pmrlant  à  PU- 
dre  :  N  0  jeune  fiUe  l  un  dieu  te  pofiaède,  c^st  ou  Psui, 
ou  Hécate,  ou  les  vénérables  corybanle»^  ou  Cybèle 
qui  t'agite  ^  ^  »  et  k»  schoUaaIe  explique  à  ce  sujet 
le  mot  Ivkoç,  doot  se  sert  Euripide,  par  kallmmê^ 
vùùnèMoire^»  Arétée  nous  dît  dans  son  Traité  des 
maladies  chroniques ,  que  le  corybantiasme  est  une 
Dosiadie  d'iiiiaginftiioiiiy  ei  que  Von  goérît  par  ia  musi- 
que ceux  qui  en  sent  atteints'.  Pythagore  a? ail  pres- 
crit le  même  reofeède  dans  le» maladies  mentales^  et  ce 
que  dit  Cœlius  Aurelianus  des  rè^fes  à  observer  pour 
leur  traitement  montre  que  c'était  là  un  remède  d'un 
usage  général^.  Origène  ^  et  MartianusGapeUa^  y  iooX 
aHuskm.  David  L'employa  pour  calmer  la  faroudae  mé«* 
lancelie  de  SoQU  Dans  des  temps  moins  anciens,  ce  fui 
aussi  à  la  musique  eti  ki  danse  que  l'on  recourut  pour 
la  maladie  nerveuse  attribuée  à  ia  mamre  de  la  ta- 
pcnfaule*. 
On  le  voit,  la  doctrine  de  la  pusMESîon  reposait, 

^  EaHtid.,  Htppaèft.,  Ui  eiaqf. 

*  ScbùL^  adv.iUf  a^.  Euripid.^  ùper^  éd.  Baraes,  p.  223. 

*  De  Sigru  cAroB.  motbor.^  I,  6.  Voy.  ma  disserUUon  Sur  le 
Corybantiasme,  dans  les  Annales  médico-psychologiques  du  sys» 
fëme  nerveux f  t.  X,  p.  33  et  snir. 

^  EoDap.»  VU,  PMôs.t  p.  559,  01;  Pseada-Longt»,,  67. 
"  DeCausêsetSèym^ckrommtKmb^\f.t;D€Acul,Morlf^l^%^ 
3, 1 1,  tô. 

*  Adv.  Cels,^  111,  10. 

■^  De  Nupt.  Philolog.  et  Mercur.,  IX,  §  925,  p.  719. 

^  Voy.  Calmeil,  la  Folie,  t.  U^  p.  159  et  saW.  Cf.,  sur  remploi 
de  la  musique  pour  calmer  les  maladies  uarveuses,  J.  Braid, 
Neurypnolog^  ar  tke  ratimal  ofthe  mrvous  sleep^p^  56. 


276  CHAPITRE  n. 

chez  les  Grecs,  sur  Torigine  surnaturelle  attribuée  aux 
maladies.  Nous  allons  voir  que  cette  opinion  ne  leur 
était  pas  particulière. 

La  doctrine  de  la  possession  avait  cours  en  Egypte  ; 
c'est  ce  qui  ressort  de  quelques  textes  hiéroglyphiques. 
Elle  s'y  présentait  à  peu  près  sous  les  mêmes  formes 
qu'en  Grèce. 

Une  stèle  égyptienne  appartenant  à  la  Bibliothè- 
que impériale  de  Paris,  et  dont  Tinscription  a  été 
traduite  par  deux  habiles  égyptologues,  M.  Birch  ^  et 
M.  de  Rougé^,  fait  mention,  sous  la  vingtième  dy- 
nastie pharaonique,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  trei- 
zième siècle  avant  J.-C,  ou  tout  au  commencement 
du  douzième,  d'une  princesse  d'Asie  qui  fut  guérie  de 
la  possession  par  l'opération  du  dieu  égyptien  Khons. 

Le  Pharaon  Rhamsès  Meri-Amoun  s'était  transporté 
jusque  dans  la  Mésopotamie  pour  recevoir  les  tributs 
des  princes  soumis  à  son  empire.  Parmi  eux  se  trou- 
vait le  chef  de  Bakhtan  ;  celui-ci  profita  de  la  circons- 
tance pour  présenter  sa  fille  au  Pharaon.  Sa  beauté 
attira  les  regards  du  monarque,  qui  la  choisit  pour 
épouse  et  la  ramena  en  Egypte,  où  elle  reçut  le  nom  de 
Neferou-Ra,  c'est-à-dire  beauté  du  soleil.  Cette  prin- 
cesse avait  une  jeune  sœur,  Bint-Reschit ,  qui  était 
atteinte  d'un  mal  terrible.  Le  chef  de  Bakhtan  envoya 
consulter  sur  Tétat  de  la  pauvre  enfant  ces  médecins 
égyptiens*,  dont  l'antiquité  a  vanté  la  science  profonde. 


^  Transaet,  of  the  Roy,  Soc.  ofUter^  vol.  /r,  new  séries. 
*  E.  de  Rougé,  Éiude  sur  une  stèle  égyptienne  appartenant  à 
la  Bibliothèque  Hnpériale  de  Paris.  Paris»  4858,  in-8o. 
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Le  Pharaon,  auquel  le  prince  d'Asie  avait  adressé  un 
messager,  choisit  un  membre  du  collège  sacré,  qui 
consentit  à  aller  au  pays  de  Bakhtan.  C'était  Thoth- 
Em-Hevi  :  il  trouva  Bint-Reschit  obsédée  par  un  es- 
prit. Le  délire  était  si  persistant  que  ses  efforts  furent 
vains  pour  expulser  le  démon.  Le  chef  de  Bakhtan  eut 
alors  la  pensée  de  recourir  à  quelque  divinité.  Il 
dépêcha  un  nouveau  message  à  son  royal  gendre, 
pour  connaître  le  dieu  à  implorer.  Rhamsès  consulta 
le  dieu  Khons,  surnommé  dieu  tranquille  dans  sa  per^ 
fection  ;  il  le  supplia  de  tourner  sa  face  vers  Khons,  le 
conseiller  de  Thëbes,  le  grand  dieu  qui  chasse  les  re- 
belles ,  afin  de  lui  communiquer  sa  vertu  divine ,  et 
pour  qu'il  pût  guérir  la  fille  du  prince  de  Bakhtan. 

Sans  doute  qu'il  est  ici  question  d'une  image  du 
même  dieu  Khons ,  adoré  à  Thèbes  sous  un  attribut 
particulier,  et  qui,  invoqué  comme  un  pur  esprit ,  re- 
cevait le  surnom  de  tranquille  dans  sa  perfection.  Car, 
la  prière  du  Pharaon  ayant  été  exaucée,  le  texte  égyp-* 
tien  nous  dit  que  Khons  communiqua  par  quatre  fois 
sa  vertu  divine  à  l'idole  révérée  de  Thèbes,  laquelle 
fut  envoyée  en  grande  pompe  au  pays  de  Bakhtan ,  et 
placée  dans  une  de  ces  chapelles  portatives  usitées  en 
Egypte,  et  que  les  Grecs  appelaient  naos^  suivie  de 
barques  sacrées  portatives  ou  barisy  et  d'une  nombreuse 
escorte.  Le  chef  de  Bakhtan  se  prosterna  respectueu- 
sement à  l'arrivée  de  l'idole,  en  l'invoquant  ^  elle  fut 
portée  à  la  demeure  de  Bint-Reschit,  qui  se  trouva 
aussitôt  guérie  -,  et  par  reconnaissance ,  son  père  fit 
célébrer  en  l'honneur  du  dieu  de  Thèbes  une  fête  so- 
lennelle, sur  le  conseil  même  de  l'esprit  dont  la  prin^ 

16 
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eesse  étant  possédée,  car  le  démon  s*am>ua  ktiHBiéiM 


TBÎnca.  On  fit,  pour  rapaiser,  sme  ndie  ofifrande  è 
Fesprit,  sur  l'ordre  do  prophète  qalnspfrart  le  £ecr. 
Sbons  ordonTM  aa  démon  de  partir  et  d'aller  oè  ri 
▼oadrait.  Saisi  d^nne  me  dérotion  potnr  cme  (firmité  si 
puissante ,  le  chef  de  Bakhtan  retînt  près  de  quatre 
années  l'idole  bienfeisante.  Mais  snr  l'avis  d'un  songe 
dans  lequel  il  avnt  vu  Kbons  sortir  de  son  noor  sons 
la  figure  d*on  ^lervier  d'or,  et  s'éterer  an  ciel  dans  Fa 
direction  de  l'Egypte,  il  consentît  qu'on  la  ramenât 
dans  sa  patrie.  La  précieuse  idole  fut  renvoyée  è  Thë^ 
bes  dans  son  temple,  avee  aae  nonrbretise  escorte  et 
accompagnée  de  ridies  présents. 

On  le  voit ,  le  dien  Kbons  passait  aux  bords  du  Kl 
pour  avoir  la  tertu  de  cfaasser  les  esprits  rebelles,  et 
ces  esprits  devaient,  à  leur  départ,  être  apaisés  comme 
des  divinités  puissantes.  Cette  opinion  se  Kait  à  une 
autre  dont  il  a  été  fait  raention  dans  la  première  partie 
de  cet  oQvrage,  â  savoir  que  les  dieox  exercent  leur 
inffnence  sur  les  diverses  parties  âtt  corps,  et  peuvent 
pour  ainsi  dire  s'y  loger.  Cest  co  qui  résulte  d'une 
autre  inscription  dont  un  égyptologtre  distingué, 
M.  €bat>as,  a  donné  interprétation  ^  Elle  renferme 
\m  ensemble  d'invocations  adressées  i  certaines  dîvi^ 
nîtés  ou  génies,  ayant  pour  objet  d'obtenir  que  le  dé- 
funt soit  préservé  de  toute  attaque  de  la  part  des  es- 
prits mau£ts  qui  peuvent  maîtriser  ses  membres',  qu'il 

<  Voy.  Bulletin  archéologique  de  VMkenœum  français  (jaim 
i8S(6,  p.  43).  Cf.  ce  que  dit  Origëne  du  dieu  d'AntiDopolîs.  Adv. 

Ctu.,  ni,  6» 
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eo  soit  pas  pénétré  par  ràoie  d'un  mort  ou  d'una  morte« 
Les  Égyptiens  admettaient  donc  comme  les  Grecs  que 
les  morts  peuvent  se  transporter  partout  â  iaur  gré 
et  se  revêtir  de  formes  diverses^  d'où  il  suit  que  les 
bons  oomuie  les  mâiivais  esprits  pouvaient  entrer  dans 
le  foorps  humaiiL.  Pour  les  diasser,  on  prononçait  4les 
paroles  saeramenteUes,  on  aspergeait  la  maison  avec 
le  ma  de  cerlaines  plantes  ^  €*est  ce  que  nous  apprend 
le  texte  de  M.  Chaba&. 

Plus  taxd,  les  dieux  de  TËgypte  apànt  été  assimilés 
par  les  Gr^cs  à  des  démons,  la  distinction  des  bons  et  ' 
des  mauvais  e^its  n'eut  plus  la  même  importance.,  et 
les  possédés  deviaresni;  tous  indiffaremment  des  déK 
mwiaques. 

fikNis  ne  savons  rjen  de  ia  doctrine  de  la  possessioA 
cbez  ks  .Assyriefis,  mais  l'anecdote  du  prince  de 
Bikfatea  B0U5  monùre  qu'es  Mésopotamie  avaient  cours 
les  mêmes  idées  qu'en  Egypte*  Les  Perses  admettaient 
que  les  Dews^^  ou  nMMvais  esprits,  cherchent  a  dis* 
tRUse  rhemme  de  ses  devoirs  et  à  s'insinuer  dans  son 
001^^,  et  ils  les  chassaient  par  des  prières. 

Les  Aryas  attribuaient  les  maladies  aux  Rakcbasas, 
on  mauvais  démons^*  U  est  dit  dans  un  des  hymnes  àa 
SiçhVéda  qcne  «  Agos,  uni  au  iiaerifioe,  tue  le  cruel 
Rakchasa,  qui,  sous  le  funeste  nom  de  flux  de  sang, 
siège  dans  ton  ventre  pour  nuire  à  ton  £ruit,  —  le  Ra- 
kchasa,  qui  profite  de  too  aomœdl  ou  des  tenèbnâs 


*-  Aiuioem  du  PstroA^  Précis  du^ê^Uème  iAéologique  de  20^ 
fmttne,  dsuos  kt  Zeml-Àtiesta^  u  tt,  p.  ^99. 
*  Zend-Avestat  t.  \,  part,  ii,  p.  565,  566» 
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pour  troubler  ta  raison  et  veut  détruire  ton  fruit  doit 
périr  parmi  nous  ^  » 

Les  Hindous  professent  encore  les  mêmes  idées  et 
recourent  sans  cesse  à  des  sortilèges,  à  des  incanta- 
tions, pour  écarter  les  esprits,  guérir  les  maladies  et 
expulser  les  démons.  Le  nombre  de  ceux  qui  exercent 
chez  eux  la  profession  d'exorciste  est  considérable  ] 
on  reconnaît  en  eux  les  héritiers  des  sorciers  des  tribus 
dravidiennes,  qu'on  retrouve  encore  chez  les  restes 
dispersés  de  plusieurs  d'entre  elles.  Un  auteur  *  n'es- 
time pas  à  moins  de  trois  mille  cinq  cents  ces  0/Aas 
ou  Gouniy  tel  est  le  nom  qu'on  leur  donne,  existant 
dans  le  district  de  Pouraniya.  Au  Dekkan,  on  continue 
à  tenir  les  fous  pour  des  possédés,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  souffrent  de  maladies  nerveuses;  on  voit  même 
l'effet  de  la  possession  dans  un  simple  accès  de  fièvre. 
Le  traitement  consiste  dans  la  récitation  des  mantrcta^ 
dont  la  vertu  magique  triomphe  presque  toujours,  as- 
sure-t-on,  de  la  résistance  du  démon  possesseur. 

La  révolution  d'idées  religieuses  que  j'ai  indiquées 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  explique  pour- 
quoi ce  démon  est  confondu  avec  Vétal^  un  des  an- 
ciens dieux  du  pays.  A-t-on  réussi  à  l'expulser  du 
corps  du  malade,  en  lui  sacrifie  en  expiation  un  coq'. 

1  Rig-Véda^  Hymnes  pour  Us  femmes  enceintes^  sect.  TIII, 
lect.  VII,  hym.  20,  traduction  Langlois,  t.  IV,  p.  458. 

*  Hontgomery  Martin,  The  Historyt  Antiquities^  Tcpograpk^t 
of  Bûstern  India,  t.  III,  p.  143. 

•  Voy.  J.  Steyenson,  On  the  ante-brahmanical  Worship  ofth» 
Bindus,  dans  le  Journal  ofthe  royal  Asialic  Society  of  Qreai 
BHtain,  vol.  V,  p.  195. 
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Chaque  maladie,  chaque  accident  même,  chaque  in* 
fortune,  sont  regardés  comme  Tœuvre  d'un  démon 
particulier. 

Il  y  a  de  mauvais  esprits  pour  les  enfants,  ce  sont 
les  Mogani  ;  il  y  en  a  d'autres  pour  les  jeunes  gens  et 
pour  les  vieillards.  Ces  démons  peuvent  revêtir  toutes 
les  formes  et  tromper  Thomme  par  mille  illusions. 
Dès  qu'une  personne  tombe  malade,  l'Hindou  de- 
meure convaincu  qu'elle  est  en  butte  à  leur  obsession, 
et  il  lui  couvre  le  corps  de  charmes  *• 

Les  bouddhistes  ont  absolument  les  mêmes  idées.  A 
leurs  yeux,  les  démons  engendrent  les  maladies,  mais 
ils  peuvent  aussi  les  guérir^.  Â  Ceylan,  le  démon 
Oddy  passe  pour  avoir  une  vertu  très-puissante  contre 
une  foule  de  maux ,  bien  qu'on  redoute  fort  ses  appa- 
ritions. En  général,  toutes  les  hallucinations  dans  les- 
quelles l'Hindou  s'imagine  voir  ces  terribles  esprits 
sont  prises  pour  autant  de  communications  diabo-' 
Uques  '. 

Au  Thibet,  l'emploi  des  exorcismes  est  très-fréquent. 
A  Lhassa,  à  une  certaine  époque  de  l'année,  on  chasse 
les  démons  qui  passent  pour  désoler  le  pays  et  en- 


*■  1.  Roberts,  Oriental  lUuitratUms  of  the  saered  ScriptureSf 
eolleeted  from  the  custonu  of  the  HindooSf  p.  171.  Les  boud- 
dhistes s'appliquent,  à  Ceylan,  snr  la  partie  du  corps  malade,  la 
figure  du  démon,  qui  est  regardé  comme  engendrant  le  mal»  et 
croient  ainsi  en  amener  la  gnérison. 

i  E.  Upham,  The  Historf  and  Doctrine  ofbudhUmf  p.  126  et 
illiT.  (London,  1829.) 

'  Yakkim  nattannatoa^  a  eingatese  Poem,  transi,  by  J.  Calla^ 

way  (London,  1829),  p.  111  et  soi?. 

16. 
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¥oyer  les  oiabdies.  La  oonjuralion  se  &ût  au  am  d€» 
IrompeUes,  des  tamboun^  des  doches  et  des  conques 
marines.  Comme  nos  moines  au  moyen  âge,  les  lamas 
m  pla^neiii.des  tentatiaos  des  démoas,  des  tours  au- 
dacieux qu'ils  leur  jotteat  et  des  troubles  qu'ils  s'eficNv 
ûmt  d'afferter  dans  leurs  pieux  exemieea^ 

lu  déjà  iiarié  plus  faaot^  de  la  dimtmcàB^ 
ocâsQç  elle  se  Ue  tout  natuneUement  à  la  doctrine  de 
la  (MMsaisionk  Les  Uvi^Saé^  pntondoiit  arr otr  le  don  da 
chasser  les  Tchoug^âié  du  eorps  des  peraonnes  ob- 


U  y  a  peu  de  peuplas,  éerÎTeiit  les  luissioiiiiaires^ 
qui  soient  plus  eiMules  que  les  Chino»  en  matière  de 
leTeoanls  et  d'eioreismes.  Lai  moiu^  altmlîon  de 
la  sauté,  le  plus  simple  mal  de  tèia,  sont  regardés 
cooinie  un  effet  de  Itufluenee  démonnque. 

Cetie  doctrine  peut  avojur  été  apportée  dans  Tem- 
pim  du  Milieu  par  le  bouddhisme;  mais  elle  pro- 
cède aussi  du  naturalisme  démonologique,  qui. serein 
ceotre  dbez  toutes  les  races  tirfaeiides  oa  mongoles. 
Les  eàamans  et  les  bous  excMteisent  à  peu  près  de  la 
même  manière*  Tous  ces  peuples  aitrilment  aux  ma^ 
ladies  une  origine  surnaturelle.  Selon  les  Mongols, 
c'est  Tchutgour  ou  le  chef  des  malins  esprits  qui  pro- 
duit les  maladies ,  et  celui  qui  souffre  va  trouver  les 

i  Hue,  6mtmii^dimm$0$êmmMMti^lLiKP^iftù^ 

«  Voy.  p.  207. 

p.  125  ;  Blanche  et  Bleue^  ou  les  Deux  Coulemtféeê^nmâX 
DOtf  traduit  par  Sian.  JeUen»  ^  WL 
*  Annales  de  la  propagatUm^  4e  iajaip  t.  X»  a*  3»iu  J3S. 
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Imd»  ipour  se  ùire  exorciser  K  Uabysse  des  Kalmouks 
ftétJdoà  ausBÎ  chasser  les  esprits  par  ses  conjurations  ^. 
îu»Oïimme  s'qpère  d'ordioaireaasoD  du  tambourin  ^ 
on  «doesse  aussi  des  offiraodfis  au  démoti  pour  le  cal- 
ner.  Les  ebamans  qui  a^QÎeBt  4Yoip,  par  des  oaots 
antiques ,  la  faculté  d'évoquer  les  «sprits,  tombent 
eiiirmèoMct  dans  de  véritabies  aeoès  d'épilepsie  ou  de 
BiAnîe,durani  lesquels  ils  prophétisent,  «n  faisant  força 
gambades  et  d'borribles  oontonioDS  *.  Les  Bachkirs 
ont  leurs  Schic&iaÊ$^i(mriazi  ou.  chasseurs  de  diaUeSi 
qiti  se  cfaaiigent,  par  l'adiamistcation  do  certains  ro-* 
nèdesi  do  traiter  les  cnalades  r^igardés  coauue  autant 
de  possédés,  idée  universellement  répandue  chez  les 
peuples  finnois^.  Ce  SchaUaa  dont  le  nom  a  été  em- 
pronta^  depuis  le  cooiactdos  Badddrs  avec  les  Russe», 
au  SaJaa  des  chrétiens,  est  tenu  aussi  chez  les  Kal* 
moufcs  pour  Tautenr  par^ncelleflce  de  toutes  nossouf- 
fiances  corporelles.  Veulent-ils  l'expulser,  ils  ont  non* 
seialemont  recours  aux  conjuratioas^  mais  encore  à  la 
wse^  L'abysse  bit  placer  dotant  les  malades  des  oi^ 
frandes,  corame  si  elles  étaient  destinées  au  malin 
esprit  ;  il  suppose  que ,  tenté  par  leur  nombre  ou 
leur  richesse,  l'esprit,  afin  de  se  précipiter  sur  cette 
nouvelle  proie,  quittera  le  corps  qu^l  cbsMe*.  Selon 

^  Hqc,  Souvenirs  d'un  vopa§$  dœu  ia  TtirUuU^  le  Tbibe4  et  la 

^  P.  ^  T«MMiteb€i;  Y^itmiê  êfkmtifqite  dam  ^ÀUta  mienM^ 
p.  45, 46. 
*  C  é^Ohmm,  MiUêàre4e$  iùmgeUf  Uw.  l,€k»i^  i»  1. 1«  vu  i7. 
«  A.  Gastren,  Vorlesungenûberdà$/MiebeM0ià»l^0ie,p.  173. 
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les  Tchérémisses ,  les  âmes  des  morts  viennent  in- 
quiéter les  vivants,  et  pour  les  en  empêcher,  ils  per- 
cent la  plante  des  pieds  et  le  cœur  des  morts,  con- 
vaincus que,  cloués  ainsi  dans  leur  tombe,  ils  n*en 
pourront  sortir  ^  Les  Samoyèdes  sont  sujets  à  deux 
maladies  mentales  fort  singulières,  dont  Tune  tient  à 
ridée  fixe  de  la  possession  :  c*est  une  sorte  d'hys- 
térie, accompagnée  d'un  hoquet  continuel.  Les  voya- 
geurs Tout  décrite  sous  le  nom  de  diable  au  corps  '• 
L'autre  consiste  en  accès  passagers  de  fureur  dans 
lesquels  les  malades  se  sentent  poussés  par  un  pen- 
chant irrésistible  à  Timitation  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
Vimérachisme*.  * 

Le  caractère  mélancolique  des  Samoyèdes  les  pré- 
dispose, plus  que  tout  autre  peuple,  aux  épidémies 
mentales,  qui  prennent  fort  souvent  chez  les  tribus  de 
la  Sibérie  un  caractère  particulier^,  et  cette  conta- 
gion de  la  démonomanie  et  de  la  chorée  mêlée  d'hys- 
térie a  singulièrement  enraciné  chez  elles  l'idée  que 
des  puissances  surnaturelles  peuvent  s'emparer  de  leur 
corps. 

Les  Kirghises  s'adressent  de  même  à  leurs  sorciers 

^  Aag.  de  Haxthaosen,  Études  sur  la  situation  Meneurs  de  Us 
Russie,  t.  I,  p.  419. 

*  Gôchrane,  Narrative  of  a  pedestrianJoumey  through  Russia 
and  Sibirian  Tartary  (London,  1824) • 

*  Voy.  Brierre  de  Boismont,  It^uenee  de  la  civilisation  sur  Im 
foUSf  dans  les  Annales  ^hygiène  publique  et  de  médecine  légale^ 
I.  XXI ,  p.  378, 

*  Voy.  H.  Bonnet,  dans  les  ÂmaUs  médiciy-psyeholoyiques; 
Soldan,  Hexenproeesse,  p.  117. 

*  Voy.  ce  qne  rapporte  dans  sa  Chraniguehsioxiï  Glaber,  II,  1 1  • 
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OU  baksy^  pour  chasser  les  démons  et  guérir  ainsi  les 
maladies  qu'on  suppose  produites  par  eux.  Pour  cela, 
ils  fouettent  le  malade  jusqu'au  sang  et  lui  crachent 
au  visage.  Toute  affection  est  à  leurs  yeux  un  être 
personnel  •. 

Cette  idée  est  pareillement  si  accréditée  chez  les 
Tchouvaches,  qu'ils  assurent  que  le  moindre  oubli  des 
devoirs  est  puni  par  une  maladie  que  leur  envoie  Tché- 
men,  démon  dont  le  nom  est  une  forme  altérée  de 
Schaltan  '.  On  retrouve  à  peu  près  la  même  opinion 
chez  les  Tchouktchas  ou  Tckouktchis  \  ces  sauvages 
ont  recours,  pour  délivrer  les  malades,  aux  plus  bi- 
zarres conjurations^  leurs  chamans  sont  aussi  sujets  à 
des  crises  nerveuses  dont  ils  provoquent  l'apparition 
par  une  exaltation  factice'.  En  Circassie,  les  maladies 
sont  également  tenues  pour  le  fait  des  démons  \  on  les 
chasse  par  des  incantations  et  des  cris^. 

Les  tribus  indiennes  de  l'Amérique  du  Mord  sont 
alliées,  comme  on  sait,  d'assez  près  aux  populations  de 
fÂsie  septentrionale;  aussi  voit-on  reparaître  chez 
elles,  sur  les  maladies  nerveuses,  les  mêmes  supersti- 
tions qui  se  perpétuent  encore  au  Japon  ^.  Leurs  pré- 

^  Al.  de  Leychine,  Description  des  hordes  et  des  steppes  des 
Kirghiz-KazakSf  trad.  par  Ferry  de  Pig^ny»  p.  356>  358. 

*  Nouvelles  Annales  des  voyages^  5*  série»  t.  IV,  p.  i91. 

*  Voy.  de  Wraogell^  le  Nord  de  la  Sibérie,  trad.  Galitzin^  1. 1, 
p.  265,  266. 

*  Ed.  Spencer,  Travela  in  Circassiaf  t.  II,  p.  356,  360, 
ehap.  zxviii. 

*  Thunberg,  Voyago  au  Japon,  trad.  Langlès,  t.  II,  p.  160* 
Cf.  Skianer,  Voyage  au  Pérou,  trad.  franc.,  1. 1,  p.  160. 
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iU*es  magieiei»  rappeUent  trak  pour  trait  les  chamaos; 
c'est  aussi  an  son  du  tainbouriii^  <ie  la  crécelle  ou  de 
rinsUmmeiit  appelé  efdchikûui^  que  las  Piacbes  des 
AiBsimboiiis  et  des  PiedfiooiiB  ehasseat  du  corps  de 
rhomme  leur  démon  Ouakan  Chidja\  Les  Caraïbes 
«raiefit  leurs  Poffés  on  magideos  qui  prétendaient 
d^iwer  les  femmes  des  déoiOBS  qui  les  obsédaient^ 
Dans  l'Amérique  du  Sud,  mêmes  superstitioasu.  Les 
Indiens  de  la  Pampa  del  Sacnuneato  attribuaient  toutes 
leurs  maladies  aux  enchantements.  Aussi  consultaient- 
ils  alors  leurs  Moharis,  leurs  Afforeros ,  pour  qu'ils 
détruisissent  Tefifet  du  sortilège'.  Chez  les  Indiens  du 
Chili,  quelqu'un  Tenaitril  i  mourir  de  maladie  ou.par 
antre  accident,  on  supposait  qu'il  avait  été  vietime 
d'une  puissance  malfaisante ,  ei  l'on  reeouraiit  aa 
Uachi  pour  Texoreiser^.  Cfaez  les  Indiens  Goroados  dii 
Brésil,  les  Pages  ou  Payés^  très-Yersés  dans  la  eon* 
naissance  des  simples,  se  chargent  de  traitier  les  ma- 
lades par  des  conjurationsdémoniaques  ;  ils  font  usage^ 
dans  leurs  exorcismes,  de  Êunigations  de  plantes  dont 
la  Tertn  est  loin  d'être  iœagioaftFe,  et  ils  entretiennent 
par  leurs  récits  et  leurs  cootorskinSt  chez  les  malbeu* 
reux  remis  entre  leurs  mains,  la  croyance  à  la  posses- 
sîon^  Les  Patagons  cfoient  que  dbaque* sorcier  tient  à 
ses  ordres  un  esprit  familier  qu'il  peut  envoyer  dans 
le  corps  d'autrui*,  ils  redoutent  particulièrement  les 

1  Gh.  Bodmer,  Voyage  duPr.  de  Wied-Neutoied,  1. 1»  p.  79, 8i« 
s  Bochaforl,  HUt.  natwr.  et  morale  des  Antilles ,  2«  éd.,  p.  473. 

*  Skinner,  Voyage  au  Pérou,  trad.  par  Henry,  1. 1,  p.  iSS-i60. 

*  Dumont  d*UrTiUe,  Voyage  au  pôle  sud,  t.  m,  p.  270;. 
J.  Miers,  TraveU  in  Chile  and  la  Plata^  t.  in,  p.  466. 

*  Spix  et  Martitts,  R^e  in  Brasilienf  t.  T,  p.  379. 
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VaNfehùu  ow  âmes  des  sorciers  mort»,  rérïtables  W- 
wmrts  qui  obsèdent  les  ▼rvants.  L^exorcwme  se  fait 
^tement  chez  les  Patagons  au  son  da  fambourin  el 
9vee  des  cérémonTes  fof  t  analogues  à  celles  qui  son! 
ttsitées  cher  les  ehamans ,  ee  qaî  est  |yeul-êlre  un 
indice  d'origine  asiatique*.  La  frayeur  de  ce  peuple 
pOOT  tes  sorciers  est  extrême,  et  elle  accroît  encare 
la  fréquence  des  maladies  nenreuses  qu'engendre 
l'emploi  des  pratiques  adoptées  par  ses  sorciers. 

L*Ocêanie  nous  fournît  le  même  spectacle.  Rans 
presque  toutes  les  fies  de  Ta  ner  du  Sud,  les  maladies 
étaient  tenues  pour  des  punftions  divines*.  A  ht  Noir- 
velle-Zéîande,  un  indigène  étart-îl  atteint  d'un  mal 
mortel,  on  disait  que  le  Grand-Esprit  était  entré  dans 
son  corps  pwnr  le  consumer*.  Aux  flés  Sandwich, 
Kérorcismfe  était  onrrrersellemenf  pratiqué*. 

En  Australie,  les  sorciers  prétwïdaient  gigrérrr  les 
maladies  par  des  conjurations  ■•  En  plosîewrs  îles 
de  la  Ptrlynésie,  les  fous  étaient  appelés  enchan- 
tés;  on  disait  que  les  Dtecrr  parlaient  par  leur  bo«- 
che  et  tourmentaient  leurs  membres  5  on  recourait 
pomr  les  délivrer  à  mille  jongleries*.  Aux  fies  Caro- 

<  Narrative  of  the  surveying  Voyages  of  Adventure  andBeagle, 
between  the  years  1826  and  ia36,  t.  II,  p.  162  et  suiv. 

'  Moerenbout,  Voyage  aux  îles  du  grand  Océan,  1. 1,.  p.  4^52. 

*  Eatle,  Résidence  in  New  Zealand^  p.  241  C1S27). 

*  J.  Jarvis,  Uistory  ofthe  Hawaian  Islands,  p.  42. 

*  E.  J.  Eyre,  Journal  of  expéditions  oi  discovery  into  central 
Australia,  t.  II,  p.  360,  562. 

^  Yoy.  à  ce  sujet  Moerenhout,  Voyage  aux  îles  du  grand 
Océan,  t.  II,  p.  480,  481.  Gliez  les  Mantiras,  les  démons  porlent 
le  Dom  de  hantous;  il  y  a  un  hantou  pour  chaque  maladie. 
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Unes,  certaines  gens  prétendent  jouir  de  la  faveur 
d'être  visités  par  HannOy  l'esprit  qui  règne  sur  les  Ilots. 
Si  le  démon  devient  trop  incommode  pour  les  voi- 
sins, on  court  sur  le  possédé^  armé  de  bâtons,  et  on  le 
tient  pour  délivré  quand  le  malheureux  tombe  épuisé 
de  coups  ^  Les  Malais  ne  se  distinguent  pas  des 
Australiens  à  cet  égard.  On  voit  leurs  Poyangs  em- 
ployer contre  les  hantaus^  ou  esprits  producteurs  des 
maladies,  les  mêmes  pratiques  que  les  magiciens  des 
autres  pays  ^  C'est  aussi  au  son  d'un  instrument,  le 
gilondang^  que  les  Poyangs  des  Binouas  du  royaume  de 
Djohore  opèrent  leurs  exorcismes'.  Les  Dayaks,  les 
Battaks  observent  pareilles  pratiques  \  elles  se  retrou- 
vent chez  les  populations  primitives  de  THimalaya,  les 
Bodo  et  les  Dhimal^  :  leurs  ojha^  ou  prêtres  sorciers  pro- 
cèdent à  peu  près  de  la  même  façon  \  ils  offrent  suc- 
cessivement des  sacrifices  à  toutes  les  divinités,  en  vue 
de  découvrir  quelle  est  celle  qui  tourmente  le  malade. 
Chez  les  Kocchs ,  l'ojha  s'y  prend  d'une  singulière 
façon  \  il  fait  osciller  un  anneau  suspendu  à  son  pouce 

Vo]f.  Journal  ofthe  indian  Archipelago,  décembre  1847,  suppl.» 
p.  307. 

1  Lutké,  Voyage autourdu monde^  t.  in,p.  i89.  Les  Aniayriens 
guérissent  aussi  les  possédés  en  les  bàtoonant,  pendant  qu'ils 
récitent  les  formules  d*exorcisme.  Voy.  F.  Walpole,  The  Ansayrii, 
t.  III,  p.  120. 

*  Journal  ofthe  indian  Archipelago,  1847,  p.  276.  Cf.  1849» 
p.  115. 

>  Ibid.,  novembre  1847,  p.  275,  280. 

*  Voy.  l'article  de  M.  Hodgson,  On  the  Origin,  Location,  Num- 
bers  of  the  Kocch,  Bodo  and  DMmal  people,  dans  le  Journal  of 
ihe  Asiatic  Society  ofBengal,  jaly  4849,  p.  722,  729. 
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devant  des  feuilles  sur  lesquelles  sont  placés  des  grains 
de  riz,  qui  représentent  pour  lui  les  diverses  divinités; 
la  feuille  vers  laquelle  le  pendule  dirige  sa  trajec- 
toire indique  la  divinité  cherchée,  celle  qui  obsède  le 
patient  ;  alors  on  l'interroge  en  vue  de  savoir  quel  sa- 
crifice elle  exige  pour  consentir  à  se  retirer  ^ 

Chez  tous  les  peuples  noirs,  ceux  de  l'Ethiopie, 
du  Soudan ,  de  la  Guinée,  du  Congo,  chez  les  Cafres 
et  les  Hottentots,  les  mômes  superstitions  sont  en  vi- 
gueur. Les  épileptiques  comme  les  fous,  les  hystéri- 
ques comme  les  hallucinés,  sont  pris  pour  des  possé- 
dés *.  En  Abyssinie ,  on  force  le  malade  à  respirer  la 
vapeur  de  certaines  plantes  dont  l'odeur  exerce  sans 
doute  quelque  influence  sur  son  système  nerveux'.  Les 
Kalichas  chassent  le  diable  à  coups  de  fouet  *.  Les  nè- 
gres du  Soudan  croient  que  le  malin  esprit ,  après 
avoir  épuisé  les  forces  de  l'épileptique ,  dévore  les 
parties  intérieures  de  son  corps  et  consume  sa  vie*. 
Selon  les  Cafres  Amazoulous,  ce  sont  les  morts  qui 
envoient  les  maladies  aux  vivants®.  En  résumé,  les 
exorcismes  de  toutes  les  peuplades  sauvages  nous  ra- 

»  Hodgson,  L  c,  jul.  4849,  p.  728. 

«  Voy.  Combes  et  Tamisier,  Voyage  en  Abyssinie^  t.  I,  p.  279. 

'  Lefebvre,  État  social  des  Abyssins^  dans  les  Nouvelles  An" 
nales  des  voyages ^  nouv.  série,  t.  I,  p.  317.  Les  Abyssins  exé- 
cutent aussi  une  musique  bruyante  pour  chasser  le  malin  esprit. 
(Ferret  et  Galinier,  Voyage  en  Abyssinie  ^  p.  9o.) 

*  W.  Corn.  Barris,  Thehighlands ofjEêhiopia,  t.  III,  p.  50, 5!. 
«  Voy.  Rich  et  J.  Lander,  Journal  d'une  expédition  au  Niger, 

trad.  Belloc,  t.  H,  p.  249,  et  J.  Leighton  Wilson,  Western  Africù^ 
p.  588. 

*  Delegorgue,  Voyage  dans  V Afrique  australe,  t.  H,  p.  246. 
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mènent  toujours  au  même  tissa  de  rêveries  et  d'extra- 
vagances associé  à  quelques  moyens  rée!len>e«t  théra- 
peutiques dont  elles  avaient  constaté  les  salutaires 
effets,  sans  s'apercevoir  de  la  cause  à  la<i|uelle  ib  doi- 
vent leur  efficacité. 

En  face  d*une  croyance  si  universelle,  et,  potar 
ainsi  dire,  inhérente  à  l'enfance  des  sociétés,  on  ne 
s'étonnera  pas  que  les  Juifs  n'y  aient  pas  non  plus 
échappé.  La  folie  mélancolique  du  roi  Saûl  est  rap- 
portée par  la  Bible*  à  la  présence,  dans  le  corps  de  ce 
prince,  d'un  rouach  raha^  ou  malin  esprit,  que  Diea 
lui  avait  envoyé  pour  le  punir.  Dans  le  Livre  de  Tobie^ 
la  maladie  dont  était  atteinte  Sara,  fille  de  BagueL,  est 
attribuée  à  un  démon,  Âsmodée.  L'historien  Josèphe, 
imbu  des  superstitions  de  son. temps,  dit  que  les 
mauvais  esprits  qui  s'emparent  de  l'intelligence  des 
hommes  pour  les  tourmenter  jsont  les  Ames  des  mé- 
chants^. Dans  le  Tatmud,  la  rage  est  donnée  comme 
due  à  la  présence  d'un  esprit  malin.  A  cette  question  : 
Qu'est-ce  qui  produit  la  rage  du  chien?  Schemud 
répond  qu'un  mauvais  esprit  reste  sur  lui  ^.  Il  est. 
prescrit  dans  le  même  livre  à  celui  qui  a  été 
mordu  par  un  chien  enragé  de  ne  boire  de  l'eau 
durant  douze  mois  que  dans  un  pot  de  bronze,  de 
peur  que  les  esprits  mauvais  ne  lui  apparaissent  j  d'où 


^  I  Reg.y  XVI,  U.  Cf.  xvi»  23;  xvui«  10. 

^  Te^.y  m»  8;  xii,  4.  Ce  ééinoD  (ÀêeA'MedaX,  c'ett4i-<Ure  le 
feu  de  la  Médie)  pan^t  être  ua  des  eiprils  lamtoeux  da  mai- 
déisme,  dont  les  Juifs  avaient  fait  un  démon. 

»  ànt.  Jud.y  VI,  viii;  De  BM.  lud^  VU,  vi,  JS  2,  iU 
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il  soit  que  les  accès  d' hydrophobie  étaient  pris  chez  les 
Joifs  pour  la  marque  de  Tinyasion  des  démons  ^  Les 
fous  furieux  qui  se  réfugiaient  dans  les  cimetières' 
étaient  également  tenus  pour  des  Tietimes  du  diable. 
«  Qu'appelle-t-on  insensé?  dit  le  traité  Chagiga^;  celui 
qui  passe  la  nuit  près  des  tombeaux  ;  on  dit  de  lui 
qu'un  esprit  impur  habite  dans  son  corps.  »  Encore 
aujourd'hui,  en  Abyssinie,  les  Juifs  Fo/ocÂos  attribuent 
les  convulsions  aux  démons  '• 

Lucien,  dans  son  Amateur  de  fables*^  se  moque  des 
habitants  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine,  qui  prétendent 
chasser  les  maladies  à  Taide  de  formules  d'exorcisme, 
s'imaginent  que  ce  n'est  pas  le  malade  qui  leur  ré- 
pond en  grec  et  en  latin ,  mais  le  diable  qui  s'est  logé 
dans  son  corps  et  qui  s'échappe  sous  l'apparence  de 
fumée  ^ 

Les  Juifs,  dans  le  prioeipe,  ne  se  représentaient  pas 
plus  la  mort  que  la  maladie  comme  due  à  une  caiJKe 
naturelle.  Substituant  les  anges,  c'est-à-dire  des  per- 
sonnes animées  aux  agents  physiques ,  ils  attribuaient 
à  l'un  de  ces  esprits  célestes  le  soin  de  mettre  fin  à  la 
vie-,  ils  avaient  un  ange  de  la  mort,  sorte  de  messager 
divin,  qui,  un  glaive  à  la  main,  donnait  le  coup  mor- 
tel à  celui  que  Dieu  avait  désigné.  Cet  ange  fut  ap- 

*  Yomay  fol.  83,  col.  i. 

*  Fol.  5,  col.  2. 

*  Annales  des  voyages,  non?,  série,  t.  III,  p.  «I. 

*  Pmopstuà.^  $  16,  p.  2S5,  éd.  Lehmann. 

'  Cette  croyance  a  persisté  chez  les  chrétiens,  coame  en  foui 
foi  certaines  formules  d'exorcisine,  aut  apparmUt  émtar  fumi» 
(Fabricius,  BiHioih,  Otmc.,  VIII,  p.  08.) 
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pelé  depuis  l'ange  exterminateur.  Avait-il  touché  de 
son  arme  mystérieuse  Thomme  dont  l'arrêt  était  pro- 
noncé, il  tirait  du  corps  d'une  manière  douce  ou  vio- 
lente, selon  la  conduite  passée  du  mourant,  l'âme  ou 
le  souffle  qui  allait  se  rendre  dans  le  schéol ,  la  de- 
meure souterraine  des  âmes*.  Her  et  Onan,  fils  de 
Juda  *,  les  premiers-nés  de  l'Egypte  %  les  Israélites 
qui  avaient  murmuré*,  et  les  soldats  de  Sennachérib*, 
reçurent  ainsi  la  mort,  au  dire  des  livres  saints.  Cette 
idée  de  l'ange  exterminateur  avait  été  naturellement 
suggérée  aux  Hébreux  par  ces  morts  violentes  et 
imprévues  dont  la  cause  leur  échappait  et  l'origine 
semblait  surnaturelle.  Les  Étrusques  reconnaissaient 
de  môme  des  génies  léthifères ,  génies  ailés  qui  rap- 
pellent les  anges  et  qu'on  voit  sur  les  bas-reliefs  funé- 
raires ,  armés  du  glaive ,  et  répandant  le  trépas  au  mi- 
lieu des  combats^.  Ce  peuple  admettait  aussi  l'existence 
d'une  sorte  d'exjécuteur  des  hautes  oeuvres  divines, 
personnage  d'un  aspect  sinistre,  que  les  antiquaires 
ont  désigné  sous  le  nom  de  Charon  étrusque  ^.  Il  est 

*  Voy.  Obry,  De  V Immortalité  de  Vdme  chez  les  Hébreux  ^ 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  du  département  de  la  Somme , 
ann.  1839,  p.  508.  Cf.  Bible  de  Vence^  nouv.  édit.,  t.  YIII,  p.  261 
et  suiv. 

»  Gènes.,  XXVIII,  \ii,  10. 
»  Exod.,  XII,  xxiii,  29. 

*  Judith,  Ylll,  25. 

»  Isaie,  XXXVn,  36  ;  IV  Reg.,  xix,  35. 

*  Micali,  Monum.  inédit.,  tav.  49,  fig.  2;  Storia  degli  antichi 
popoli  italiani,  atlas,  tav.  59. 

■^  Voy.  Ambrosch,  De  Charente  Etrusco  (Vratislav.,  1847, 
in -4°);  Gerhard,  Die  Gottheiten  der  Etrusker^  p.  56. 
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représenté,  sur  les  urnes  sépulcrales,  armé  d'un  mar- 
teau et  en  frappe  celui  dont  l'heure  fatale  a  sonné  ^ 
Le  souvenir  de  ce  génie  de  la  mort  subsista  long- 
temps *  et  s'est  conservé  encore  en  Grèce  ;  et  lorsque 
quelque  contagion  éclate,  on  raconte  qu'il  a  été  ren- 
contré monté  sur  un  cheval  funèbre  et  répandant  au 
loin  la  désolation  '.  Les  Israélites  attribuaient  de 
môme  les  épidémies  à  leur  ange  exterminateur.  La 
peste  qui  ravagea  leur  pays,  à  la  fin  du  règne  de  David, 
fut  regardée  comme  produite  par  cet  ange,  qui  frap- 
pait, disait-on,  tous  ceux  qui  succombaient  au  mal  *. 
Dans  le  Livre  de  Job,  il  est  fait  allusion  à  cette 
croyance,  lorsqu'il  dit  que  la  vie  de  l'homme  est 
livrée  aux  exterminateurs*,  que  ceux  qui  servent 
Dieu  achèveront  leurs  jours  heureusement  et  leurs 
années  dans  la  joie  ]  mais  que  ceux  qui  ne  l'écoutent 


^  Ce  Gharon  paraît  avoir  été  le  dieu  étrusque  Mantus,  repré- 
senté armé  d'un  marteau  {malleus).  (TertuUian.,  Ad  Nation.^ 
l,x.) 

*  Ce  Charon,  yéritable  ange  de  la  justice  divine,  comme  Né- 
mésis  (â^'itkoiStxni,  Platon.,  Cratyl.y^.  ^^07),  le  démon  qui  enlève 
et  frappe  (Boeckh,  Corp,  Inscript,  Graec,  n*"  710,  p.  508;  Anlhol. 
PalaU,  éd.  Jacobs,  III,  m,  7,  760),  était  souvent  sculpté  à  l'en- 
trée des  tombeaux^  et  son  image  a  pu  en  perpétuer  le  souvenir. 
Saint  Grégoire  le  Grand  (/n  Jerem.y  xxiii]  donne  encore  le  mar- 
teau pour  emblème  du  diable.  Cf.  ma  dissertation,  Revue  arch^oL^ 
t.  VIII,  p.  784  et  suiv. 

•  Fauriel ,  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  t.  11 , 
p.  228.  Voy.  ce  que  je  dis  à  ce  sujet.  Revue  archéolog,,  t.  11, 
p.  675. 

♦  //  Reg,f  XXIV,  16. 

•  /oô, XXVII,  11,12;  xxxiii, 22.  Cf.  Ps. LXfl,  il;  LXXVII,  62. 
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pas ,  passeront  par  le  glaive  et  expireront  pour  ae 
pas  avoir  été  sages  ^  Job  répond  à  ses  prétendus 
consolateurs  qui  calomnient  sa  vie  :  «  Craignez  le 
glaive^  car  la  colère  de  Dieu  vous  punira  par  le  glaive, 
pour  que  vous  appreniez  qu'il  y  a  une  justice  '.  » 
L*auteur  du  Livre  des  Proverbes  ditaussi,  dansle  même 
sens,  que  le  méchant  cherche  les  querelles,  mais  que 
Fange  cruel  sera  envoyé  eontre  lui  •.  «  Dieu  réserve  à 
celui  qui  passe  de  la  justice  au  péché  le  tranchant  de 
l'épée,  Wi'OnddiïisY EccUsiasie*,  »  Quelquefois,  au  lieu 
d*un  glaive,  Timagination  plaçait  des  flèches  entre  les 
mains  de  l'ange  de  la  mort^.  Les  rabbins  ont  désigné 
ce  messager  terrible  sous  le  nom  de  Douma,  c'est-à- 
dire  silence,  parce  que ,  suivant  eux,  il  inscrit  silen- 
cieusement sur  le  tableau  des  destinées  le  nom  de 
ceux  qui  lui  sont  livrés^. 

Un  passage  du  Livre  de  Judith  ' ,  d'une  rédaction 
vraisemblablement  fort  moderne,  nous  montre  que 
Hntervenlion  de  Fange  exterminateur  ne  s'entendait 
généralement  que  dans  les  cas  de  mort  subite,  a  Pour 
ceux  qui  n'ont  point  reçu  ces  épreuves  dans  la  crainte 
du  Seigneur,  qui  ont  témoigné  leur  impatience  on 

1  Voy.  le  Livre  de  Job^  Irad.  j^r  £.  Benao,  p.  82, 114,  144. 

*  Job,  xix,  20. 

t  Proverb.f  xvu,  11. 
^  Sccles.f  xxvi,  27. 

*  •  Multis  a'grotantes  angelam  destracterem  viderant,  »lii 
quidem  cum  gladk),  alii  vero  cum  arcu  et  aagiuis.  s>  (ieehiel 
Mile,  cap.  vi,  De  Amort.) 

*  Barth.  de  Celleno,  Biblioth,  Rabbinic,,  t.  I,  p.  301. 

"^  Judith.  Yii,  24,  25.  Rapprochez  ce  passage  de  cekii  de 
V£cclésiastiquey  xxxix,  35,  36. 
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Pont  irrité  par  leurs  reproches  on  leurs  murmures, 
ils  ont  été  frappés  par  Tange  exterminateur  et  ont 
péri  par  la  morsure  des  serpents*  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  cet  exéeuteur  des  arrêts 
de  Jébova  fût  un  personnage  purement  métaphorique, 
une  création  tout  aliégork^e.  Il  en  est  parlé  dans  des 
termes  qui  indiquent  sa  très-réelle  existence.  On  lit,  au 
second  livre  des  Bois  :  a  L'Mige  du  Seigneur  étendait 
déjà  sa  main  sur  Jérusalem  pour  la  ravager,  lorsque 
Dieu  eut  compassion  de  tant  de  maux  et  dit  à  lange 
extermîiiâteur  :  C'est  assez,  relire  ta  main.  L'ange  du 
Seigneurétsiitalors  près  de  laired^Âréuna,  Jébuséen^  b 

Sans  dotiie  qu'à  T origine,  cet  ange  pouvait  avoir 
été  une  simple  eouception  poélicjue^  mais  dans  les 
croyances  religieuses ,  la  métaphore  devient  bien  vite 
eoe  réalité  ;  le  langage  allégorique  finit  par  être  en- 
tendu dans  le  sens  littéral  ei  c'est  ainsi  que  le  mythe 
prend  naissance.  Phisieurs  fois  les  livres  saints^  se 
servent,  en  parlant  de  la  mort,  de  la  comparaison 
des  filets.  L'homme  est  représenté  comme  pris  à 
l'hameçon  par  sa  destinée  ^  Et  plus  tard,  les  rabbins 
avancèrent  que  l'ange  de  la  BEiort  a  un  filet  à  la 
aaain^.  C'est  de  même  la  comparaison  de  l'arc  ^  et 

*  //  9eg.f  XXIV,  16. 

•  Ps.  XVlif  6;  Proo*,  xxi,  6  ;  Eooies.^  tu,  5r7. 

'  £cclês,f  IX,  12.  Voy.  les  réflexions  â^Htrûet  à  ce  sujet, 
SxmmtUche  Werke,  Schœnen  LUeraiur  und  Kunst^  t.  IX,  p.  487, 
Tubingue,  1809. 

♦  Voy.  Apophthegm,  Aquib,,  ap.  Orelli,  OpuscuL  grâsc,  vêler, 
sent,  et  moral.,  1. 11,  p.  462, 

»  Ps,  Vif,  12,15,  14. 
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des  flèches  de  la  mort  qui  a  fait  donner  cette  arme  à 
Fange  exterminateur. 

En  nous  apportant  le  trépas,  l'ange  ne  faisait  qu'exé- 
cuter la  volonté  de  Dieu ,  dont  il  était  le  serviteur  et 
comme  une  sorte  de  manifestation.  Selon  la  concep- 
tion primitive  des  Juifs ,  Jéhova  était  l'auteur  de  nos 
maux  -,  il  nous  les  envoyait  comme  une  juste  punition 
de  la  désobéissance  envers  sa  loi.  C'est  ainsi  qu'il  est 
dépeint  dans  le  Pentateuque ,  le  Livre  des  Juges  ^  les 
Rois^  les  Psaumes  et  les  Proverbes.  Le  bien  comme 
le  mal  sont  le  résultat  immédiat  de  sa  volonté.  Non- 
seulement  Jéhova  frappe  le  coupable,  mais  il  le  tente 
pour  éprouver  sa  fidélité  et  sa  vertu.  Aux  premiers 
chapitres  de  la  Genèse^  le  serpent,  qui  est  simplement 
représenté  comme  un  des  animaux  que  l'Éternel  a 
créés,  séduit  Eve  et  par  suite  Adam.  Au  livre  de 
V Exode  ^^  Jéhova  dit  lui-même  à  Moïse  :  «  J'endur- 
cirai le  cœur  de  Pharaon,  »  et  Técrivain  sacré  ajoute  : 
«c  Alors  le  cœur  de  Pharaon  s'endurcit  et  il  n'écouta 
pas  Moïse  et  Aaron,  selon  que  le  Seigneur  l'avait 
ordonné.  »  Sans  doute,  le  dieu  d'Israël  préserve 
quelquefois  l'homme  de  l'effet  de  ses  mauvaises 
pensées,  mais  d'autres  fois,  il  provoque  lui-même 
l'action  dont  l'homme  se  rend  coupable.  «  Le  cour- 
roux du  Seigneur  s'alluma  contre  Israël ,  lit-on  dans 
le  second  Hvre  des  Rois^^  il  s'ensuivit  que  l'on  compta 
les  IsraéUtes.  »  Sans  cesse  Fauteur  sacré  représente 
le  Seigneur  comme  ayant  levé  sa  main  pour  frapper 

1  Exod.,  VII,  3. 
•  xx:v,  1. 
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OU  exterminer  les  hommes.  La  piété  et  Tobservation 
des  volontés  du  ciel  assurent  à  celui  qui  les  pratique  une 
vie  plus  longue  %  tandis  que  Tirnpie  périra  à  cause 
de  son  iniquité  ^ 

Ainsi  range  de  la  mort  n'était  point  originairement 
un  de  ces  esprits  malfaisants,  de  ces  démons  qui  per- 
sonnifient les  maux  et  les  souffrances  de  notre  hu- 
maine condition.  C'est  Y  ange  du  Seigneur  qui  châtie 
le  coupable  et  qui  protège  le  juste  ^.  Les  paroles  que 
le  Livre  des  Juges  met  dans  la  bouche  de  Dieu  ^  nous 
montrent  que  celui-ci  fait  remonter  jusqu'à  lui  les 
terribles  exécutions  dont  est  chargé  le  messager  divin  : 
«  C'est  pour  cette  raison  que  je  n'ai  point  voulu  aussi 
exterminer  ces  peuples  devant  vous ,  dit  l'Éternel.  » 
Dans  la  Genèse^  un  des  anges  qui  annoncent,  à 
Abraham  la  destruction  de  Sodome  et  de  Gomorrhe 
dit  à  ce  patriarche,  comme  si  c'était  Dieu  qui  parlait 
par  sa  bouche  :  <(  J'accorde  encore  cette  grâce  à  la 
prière  que  vous  me  faites  de  ne  point  détruire  la  ville 
pour  laquelle  vous  me  parlez  K  Et  ces  anges  frappent 
d'aveuglement  ceux  qui  assiégeaient  la  porte  de  Loth. 
Debbora,  dans  son  cantique,  rappelle  les  menaces  de 


*  Ps.  XlfZ;  CXI,  1-3.  Cf.  Sxod.,  xx,  12  ;  Ecclesiast. ,  m.  7. 
Voy.  Tobjection  de  Job  à  cette  doctrine  {le  Livre  de  Joh^  tra- 
dact.  Renan^p.  430. 

*  //  neg.,  XXIII,  6;  Ps.  XXXIII,  22;  CXXXfX,  12;  Sccles., 
vni,  13. 

*  Voy.,  pour  de  plus  amples  détails,  ce  que  je  dis  Sur  leper-* 
wmage  de  la  Mort  [Revue  archéolog,,  t.  VII,  p.  320). 

*  Judie.y  II,  1  et  sq. 
Gene^.yXiVy  11»  21. 

17. 
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Fange  exterminateur  oootre  ceux  qui  habitent  la  terre 
deMeroz*. 

L'épée  dont  est  armé  Tange  de  la  mort,  on  la  voit 
briller  également  entre  les  mains  de  Fange  du  Sei- 
gneur qui  apparaît  à  Josué  ^  et  qui  effraye  V&De  de 
Balaam  *• 

Le  souvenir  de  Fange  exterminateur  se  conserva 
longtemps  chez  les  Juifs,  même  après  que  la  conoefH 
tion  qui  s'y  rattachait  eût  disparu.  Et  il  y  faut  rap- 
porter la  célèbre  vision  qa*eut  en  893  saint  Grégoire, 
alors  qu'il  vit  un  ange  remettant  Fépée  dans  le  fo»- 
reau,  comme  signe  de  la  cessation  de  la  peste  qui  af- 
fligeait Rome ,  vision  que  nous  rappellent  le  nom  àfè 
ehàteau  Saint-Ange  donné  au  mausolée  d'Adrien ,  et 
la  statue  du  Fiamaiié  Weaschofeld  qui  le  surmonte 
aujourd'hui. 

Les  idées  des  Juifs  se  modifièrent  peu  à  peu ,  et 
Fange  de  la  mort,  à  raison  du  juste  effroi  qu'il  inspi- 
rait, finit  par  prendre  le  caractère  d'un  véritable  lié- 
mon.  Les  Prm)erb€^*  TappeUent  déjà  Xange  smn»  «î* 
sèricorde  (tf^Xo^  dveTwei^tov) .  Plus  tard^  il  devient  Van^ 
pervers  (xovt^plç  tf^B^<;).  Dans  le  troisième  livre  des 
Rois^  et  dans  celui  de  Job^^  cet  ange  semble  ne  res- 
pirer que  le  mal  :  toutefois,  il  continue  à  faire  partie  des 
serviteurs  de  Dieu  ^  il  se  tient  encore  en  sa  présence^ 


A  /«dà;.,  v,  A. 

*  JosuCf  Vy  13. 

*  Humer^xm,Sà» 

*  Proverif.f  xvu.  If. 

*  ri[  Reg.f  xxu,  21. 

*  11,1. 
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mais  il  n'est  plus  que  rinstniinent  maudk  de  son  ooor- 
roux ,  qoe  le  bourreau  dont  la  société  ne  saurait  se 
passer ,  mais  qui  n'en  inspire  pas  moins  une  légitine 
ho)*reur.  C'est  alors  que  Ton  voit  apparaître  pour  la 
première  fois  le  nom  de  Satan^^  signifiant  adversaire , 
ennemi,  et  qui,  dans  les  Psaumes^ y  n'a  encore  que 
le  sens  générique  d'accusateur. 

L'opposition  existant  entre  le  Satan  du  Livre  de 
Job  et  celui  qu'on  rencontre  dans  les  écrits  d'une 
date  plus  moderne  n'a  échappé  à  presque  aucun  eri- 
tique.  «  Le  Satan  de&  Chaldéens,  écrit  Herder',  est 
la  cause  primitive  du  mal  et  l'opposé  d'Ormuzd,  tandis 
que  le  Satan  du  Livre  de  Job  ne  pourrait  pas  même 
être  comparé  au  Typhon  des  Égyptiens  et  à  ce  que  les 
anciens  appelaient  le  mauvais  génie  de  l'homme  5  car 
il  n'est  que  l'ange  justicier  de  Dieu ,  qui  l'envoie  poi» 
punir  et  découvrir  le  mal.  » 

Après  la  captivité,  Satan  a  cessé  pour  Israti  d'être 
un  serviteur  soumis  de  Dieu  ^  ri  en  est  au  contraire 
le  rival,  ou  au  moins  l'esclave  indiscipliné*.  Le 
prophète  Zacharie*  nous  montre  le  Seigneur  répri- 

*  Voy.  E.  Reâan,  Étude  sur  le  poSmê  de  Job^  p.  xxxix. 

*  Ps.  XXXVIII,  21.  Cf.  PS,  LXXI,  13;  CIX,  29.  Voy.  Rosen- 
mûUer,  SchoL  in  Veter,  Test,,  ad  Ps,  CXIX,  vi,  t.  III,  part,  iv, 
p.  2428. 

*  De  la  Poésie  des  Eébreux,  trad.  par  la  baronne  de  Carlowitz, 
p.  102.  Cf.  sur  la  conception  angélalogique  des  Hébreux  après 
la  captivité,  ce  que  dit  Wenricb,  De  Poeseos  hebraicx  cUque 
aràbicœ  Origine,  p.  19.  LIps.,  1839. 

*  Voy.  Midiel  Nicolas,  Du  Doetràius  rtUffieuees  des  Juifs, 
p.  248  et  suiY. 

*  Zachar.f  11, 1»2. 
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mant  son  insolence,  et  dans  Y. Ecclésiastique,  Satan  est 
le  type  du  méchant  *.  L'ange  de  la  mort  revét  donc  un 
tout  autre  caractère  ;  il  devient  véritablement  ce  que 
les  Juifs  hellénistes  et  les  chrétiens  ont  appelé  le  dia^ 
ble  (  StaôoXoç  ) ,  c'est-à-dire  l'accusateur^  le  calomnies- 
leur  *  :  ce  mot  grec  n'est  au  fond  que  la  traduction 
de  Fhébreu  Satan.  Dieu  paraît  alors  avoir  abandonné 
a  l'ange  pervers  l'empire  du  monde-,  il  le  laisse  tour- 
menter les  humains,  entraîner  Israël  dans  Tidolâ- 
trie  et  le  péché  ;  il  livre  même  à  sa  fureur  ceux  de  ses 
enfants  qui  ont  enfreint  ses  commandements.  Un  pas* 
sage  des  Paralipomènes  ou  chroniques^  met  clairement 
en  éviidence  l'opposition  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
manière  d'envisager  le  mal  par  rapport  à  son  auteur  : 
a  Cependant,  y  est-il  dit,  Satan  s'éleva  contre  Israôl 
et  il  excita  David  à  faire  le  dénombrement  du  peuple.» 
Ainsi  l'action  coupable  du  monarque  juif  qui ,  dans  le 
deuxième  livre  des  Bois^  est  donnée  comme  un  effet  di- 
rect de  la  mauvaise  pensée  que  Dieu  lui  a  suggérée,  de-* 
vient,  dans  les  chroniques,  d'une  rédaction  postérieure 
à  la  captivité ^«  le  résultat  d'une  incitation  de  Satan. 

L'ange  de  la  mort  finit  par  se  transformer  en  un  dé- 
mon -,  on  en  compta  bientôt  autant  qu'il  y  a  de  ces  ma- 
lins esprits.  Suivant  une  tradition  consignée  dans  la 
paraphrase  de.  Ben  Ouziel  sur  le  Deutéronome  ^ ^  Dieu 

1  Ecclesiast.f  xxi,  30. 

*  Voy.  à  ce  sujet  Bertholdt,  Çhrtstologia  Judxorumf  p.  182. 

*  I  Paralip.,  xxi,  1. 

*  II  Reg.j  XXIV,  1. 

s  Voy.,  sur  la  date  de  ce  Uvre,  J.  Jahn,  Introduetio  in  libros 
$acros  Veter.  Fœder.y  p.  280,  §  50. 

*  Ad  Deuteton.f  ix,  i9. 
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• 

envoya  cinq  anges  destructeurs  pour  châtier  les  Israéli- 
tes de  s^ètre  laissés  aller  à  Vidolàtrie  du  veau  d'or.  A  da- 
ter de  cette  époque,  la  mort  et  la  maladie  sont  données 
pour  l'œuvre  de  Satan  •,  conséquence  naturelle  de 
ridée  qui  en  faisait  la  punition  du  péché.  Tout  mal 
s'offrit  donc  à  la  fois  comme  un  châtiment  céleste^  et 
une  œuvre  démoniaque,  et  rien  ne  fut  alors  plus  naturel 
que  d'attribuer  les  affections  nerveuses  à  l'invasion 
d'un  démon  dans  Forganisme. 

De  même  que  les  rêveries  astrologiques  et  magiques 
des  Juifs,  des  Assyriens  et  des  Perses  ont  été  adoptées 
par  les  musulmans ,  tout  leur  bizarre  système  de  pa- 
thologie surnaturelle  a  également  passé  à  ceux-ci. 

La  folie  et  les  maladies  nerveuses  continuent  d'être 
en  Orient,  comme  par  le  passé ,  rapportées  â  une  ac- 
tion divine  ou  démoniaque.  La  tradition  des  antiques 
superstitions  n'a  pas  été  interrompue  à  cet  égard 
comme  à  tant  d'autres.  Tant  que  l'aliéné  demeure  in- 
offensif,  qu'il  n'éprouve  que  de  simples  hallucina- 
tions, qu'un  délire  mental,  loin  d'en  faire  une  victime 
de  Satan,  on  le  tient  pour  un  favori  d'Allah,  comme 
l'idiot  pour  un  inspiré.  Ibn  Khaldoun,  dans  ses  Proie-* 

1  La  maladie  compliquée  de  délire  dont  mourut  Ântiochus 
Ëpiphane  fut  représentée  comme  une  punition  que  Dieu  lui  avait 
envoyée  pour  avoir  profané  le  temple  de  Jérusalem  (//  Macchah,, 
IX,  V.  28).  De  même»  la  folie  qui  prit  Théotecne  passa  pour  une 
punition  de  ce  qu*il  était  retourné  à  IMdolâtrie  (Philostorg.,  HisL 
eccles,,  VII,  un].  Philon  {De  Exsecrat.^  p.  432,  édit.  Mangey)  dit 
que  les  maladies  sont  envoyées  par  Dieu  aux  méchants  pour  les 
punir.  On  retrouve  chez  les  anciens  une  manière  de  voir  ana- 
logue. Voy.  ce  que  raconte  Pausanias  de  la  mort  de  Gassandre 
(IX,  c.  VII,  §3). 
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gomèrte$  histariqtieSy  paiie  de  possédés  qui  prononeeiit 
des  paroles  inintelligibles  prises  pour  une  inspiration 
des  êtres  invisibles  ;  msûs  dès  que  l'aliéné  devient  {»- 
rieux ,  on  s'imagine,  en  Orient,  qu'il  est  tourmenté 
par  les  djinns,  qu'un  mauvais  génie  l'obsède^.  Qu'un 
musulman  perde  tout  i  coup  l'usage  de  la  parole,  que 
dans  un  accès  de  fièvre  il  s'élance  de  sa  demeure  sans 
vêtements ,  qu'il  se  sente  dégoûté  du  travail ,  on  le 
déclare  possédé  du  démon.  Chez  les  premiers  Arabes, 
l'inspiration  ne  fut  bien  souvent  qu'un  de  ces  entbou- 
siasmesextravagantsoùrexaltationimprimeaudiscoars 
une  certaine  éloquence,  un  accent  de  conviction^. 

Mon-seulement,  en  Orient,  la  folie  et  les  névro-- 
pathies  sont  tenues  pour  un  effet  de  la  possession, 
mais  les  moindres  trouUes  nerveux,  le  bâillement,  le 
vomissement,  Tétemument^  sont  rapportés  à  la  même 
causée  Chaque  maladie  est  personnifiée  par  un  démon 
ou  un  spectre  d'une  figure  bizarre^.  Les  phrases  du 
Coran  ont  pris  la  place  des  formules  auxquelles  recou- 
raient jadis  les  magiciens  de  l'Egypte  et  de  la  Perse* 
Chez  les  Hindous  qui  omi  embrassé  Tislamisne ,  les 

^  Ihn-Khaldoun,  trad.  par  Mac-Guckin  de  Slane,  Notic»  et  extr» 
desmanusc»  i.  XIX,  p.  2 1 8.  Cf.  J.  Moreau  (de  Tours),  sur  les  Aliénéi 
en  Orient,  dans  les  Annales  médico-psychologiques,  U I,  p.  1 15  et 
saiv.  L.  Bertherand,  Médecine  et  Hygiène  des  Arabes^  p.  A%  et  Buiv« 

s  Voy.  Caussia  de  Perceval,  Essai  sur  l'Histoire  des  Arabes 
avant  l  islamisme,  t.  III,  p.  509,  311.  Ilm-Khaldoan,  Prolégo^ 
mènes,  trad.  de  Slane,  p.  185  et  suIy. 

>  Pend-Nameh^  trad.  S.  de  Sacj,  cb.  lxiu,  p.  245. 

*  Voy.  Reinand,  Descript.  du  cabinet  Blacas^  t.  II,  p.  351. 

*  Voy.  ce  que  dit  le  doclear  Perron  dans  sa  traduction  du 
Voyage  au  Darfour,  de  Mohammed-el-Tounsy,  p.443.  En  Egypte, 
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anciens  charmes  ou  pouliias  demeurent  encore  en 
usage ,  mais  ils  sont  employés  concurremment  avec 
ies  mn,  ou  invocations  des  différents  noms  de  Dieu^ 
C'est  au  nom  du  Tout-Puissant  que  Ton  chasse  maio- 
tenant  les  démons,  interpellés  naguère  avec  le  respect 
qu'inspirait  la  qualité  de  dieu  qui  leur  était  attribuée. 
La  prière  et  la  conjuration  produisaient  les  mêmes 
effets  qu'ont  eus  depuis  les  sortilèges. 

Les  pratiques  dont  les  possédés  sont  Tobjet  repro- 
duisent d'une  manière  frappante  celles  auxquelles  fcmt 
allusion  les  auteurs  de  l'antiquité.  Dès  que  l'aliéné  est 
sorti  de  son  accès  de  fureur,  de  sa  vive  agitation  ;  dès 
que  quelque  apparence  de  raison  commence  à  entrer 
dans  ses  paroles,  Texorciste  l'interroge  en  vue  de  con- 
naître quel  démon  le  possède  ;  il  demande  à  Tesprit 
malin  d'ob  il  vient,  s'il  est  lié,  quand  il  compte  partir, 
«e  qu'il  veut  faire,  ainsi  logé  dans  le  corps  du  démo- 
niaque. Le  possédé  répond-il  à  ces  questions ,  on  en 
tire  un  augure  favorable,  on  y  voit  un  indice  que  le 
démon  est  disposé  à  capituler^.  Et,  en  effet,  dès  que 
l'aliéné  devient  assez  maître  de  ki-méme  pour  pou- 
voir parler  à  l'exorciste  ^  dès  qu'à  la  période  d'agi- 
tation a  succédé  celle  du  simple  délire,  do  délire  ëans 
lequel  l'aliéné  croît  qu'un  déitton  s'exprime  par  'sa 

l'exorciseur  écrit  une  sentence  du  Coran  sur  un  papier  ou  sur  un 
vase.  Daas  le  pramier  caa»  U  sospeBd  le  pa^pier  a«  dos  ««  à  la 
tèle  d«  malade;  dans  le  second,  il  fait  boire  à  «efainsi  feaa 
dont  le  vase  a  été  vem^. 

^  Jaflfnr  Skoreef»  Oanotm-'e^lam,  p.  3iB»  9SSL 
*  Voj.  les  earlettx  déiaUs  dtonaés  àmê  QaaMi«>e-4alcai, 
».  332,  339L 
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bouche,  on  peut  en  conclure  que  s*opérera  bientôt 
un  retour  passager  à  la  raison.  Sa  fureur  calmée, 
son  délire  aigu  dissipé,  Taliéné  se  sent  dans  un  état 
étrange;  il  lui  semble  être  devenu  une  personne  nou- 
velle, ou  plutôt  son  ancien  état  ne  s'offre  plus  à  ses 
yeux  que  comme  un  songe  dans  lequel  il  ne  jouissait 
ni  de  sa  liberté  d*action,  ni  de  sa  volonté;  aussi  en 
conclut -il  tout  naturellement  qu'alors  un  démon 
agissait  en  lui.  C'est  ainsi  que,  sous  Tempire  des  idées 
démonologiques ,  toutes  les  aliénations  mentales  re- 
vêtent un  caractère  de  démonomanie,  qui  ne  se  ma- 
nifeste plus  au  contraire  qu'accidentellement  lorsque 
d'autres  idées  préoccupent  les  esprits;  le  délire  du 
malade  prend  alors  un  cours  différent  et  des  formes 
nouvelles. 

En  Orient,  le  goût  du  merveilleux,  l'absence  de 
toute  saine  notion  des  lois  physiques  font  constamment 
chercher  aux  phénomènes  les  plus  simples  une  cause 
surnaturelle.  Le  moindre  dérangement  dans  l'ordre 
habituel  des  choses  ou  de  leurs  idées  est  pris  parles  mu- 
sulmans pour  un  effet  de  la  magie ,  une  influence  des 
démons*,  et  le  crédule  adorateur  d'Allah  de  recourir 
aussitôt  à  des  incantations,  à  des  fumigations,  de  se 
livrer  aux  mains  d'un  exorciste  qui  puisse  morigéner 
et  menacer  au  besoin  le  démon  \ 

^  Voy*  comme  preuve  la  curieuse  anecdote  rapportée  par 
M.  J.-J.  Rifaud  {Tableau  de  V Egypte  et  de  la  Nubie,  p.  96,  97). 

*  Les  Orientaux  brûlent  sous  le  nez  de  l*aHéné  des  bois  odo-« 
riférants,  procédé  en  usage  chez  divers  peuples  barbares,  comme 
on  l'a  vu  p.  265,  et  qui  est  mentionné  dans  le  Livre  de  Tobie,  Quel- 
quefois on  met  une  perruque  sur  la  tête  du  possédé,  et  quand 
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Cette  conception  surnaturelle  de  l'aliénation  men- 
tale et  des  maladies  nerveuses  en  Orient  apparaît  déjà 
dans  les  évangiles.  Les  rédacteurs  de  ces  livres  saints 
partageaient  naturellement  les  opinions  erronées  de 
leur  temps,  et  il  ne  faut  pas  leur  demander  des  lumières 
qui  étaient  alors  le  privilège  de  quelques  médecins.  Il 
est  aisé  de  s'apercevoir  que  les  possédés  dont  il  est 
parlé  dans  le  Nouveau  Testament  ne  sont  en  réalité 
que  des  épileptiques,  des  lypémaniaques  ou  mélanco- 
liques, des  maniaques  ou  des  déments.  Dans  ces  pos- 
sédés qu'on  amena  à  Jésus  au  pays  des  Géraséniens  ' ,  et 
dont  la  fureur  était  telle  que  nul  n'osait  passer  par  le 
chemin  sur  lequel  ils  s'étaient  établis,  on  reconnaît  de 
ces  aliénés  sujets  à  des  accès  de  fureur  dont  sont 
remplis  nos  asiles.  Il  est  dit  dans  l'Évangile  selon  saint 
Marc  :  «  Et  un  homme  d'entre  le  peuple,  prenant  la 
parole,  dit  à  Jésus  :  «  Maître,  je  vous  ai  amené  mon  fils 
«  qui  est  possédé  d'un  esprit  muet,  et,  en  quelque 
(1  lieu  qu'il  se  saisisse  de  lui ,  il  le  jette  contre  terre, 
«  et  l'enfant  écume,  grince  des  dents  et  devient  tout 
((  sec.  J'ai  prié  vos  disciples  de  le  chasser ,  mais  ils  ne 
«  Pont  pu...»  — Ceux-ci  le  lui  amenèrent,  et  l'enfant 
n'eut  pas  plutôt  vu  Jésus  que  l'esprit  commença  à 


ce1ai>ci  vient  à  tomber  dans  son  accès  de  foreur,  ce  qui  est  pris 
pour  un  indice  du  départ  du  démon,  on  arrache  une  poignée  de 
cheveux  de  la  perruque,  que  l*on  introduit  au  plus  vite  dans  une 
bouteille,  laquelle  est  ensuite  bien  bouchée,  le  diable  se  trouve 
ainsi  pris.  Cette  croyance  du  diable  en  bouteille ,  à  laquelle  Le- 
sage  a  fait  allusion  dans  son  Diable  boitetuc,  a?ait  aussi  cours  an 
moyen  âge. 

<  Matth.f  viiiy  8. 
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l'agiter  avec  violence,  et  il  toml)a  à  terre,  où  il  se  rou- 
lait en  écumant.  Jésus  demanda  au  père  de  Tenfant  : 
Combien  y  a-t-il  de  temps  que  cela  lui  arrive  ? 
—  Dès  son  enfance,  repartit  le  père,  et  Tesprit  Ta  jeté 
tantôt  dans  le  feu,  tantôt  dans  Teau  pour  le  foire 
périr.  Et  alors  cet  esprit,  ayant  poussé  un  grand  cri  et 
ayant  agité  l'enfant  par  de  violentes  convulsions,  sor- 
tit, et  l'enfant  demeura  comme  mort,  en  sorte  que 
plusieurs  disaient  qu'il  Tétait  réellement.  Mais  Jésus 
l'ayant  pris  par  la  main  et  le  soulevant,  il  se  leva,  et 
lorsque  Jésus  fut  entré  dans  la  maison,  ses  disciples 
lui  dirent  en  particulier  :  d'où  vient  que  nous  n'arons 
pu  chasser  oe  démon  ?  —  Jésus  leur  répondit  :  Ces 
sortes  de  démons  ne  peuvent  se  chasser  autrement 
que  par  la  prière  et  par  le  jeunet  »  lA  toutes  les 
circonstances  s'accordent  pour  nous  moitrer  dans  ce 
jeune  possédé  un  épileptique.  L'épilepsio  est  caracté- 
risée par  la  contraction  des  muscles  de  la  face,  ce  qui 
détermine  de  hideuses  grimaces  :  les  mâchoires  cla- 
quent, le  malade  grince  des  dents^  il  agite  sa  langue 
convulsivemetit  en  écumant  5  uçe  sueur  abondante  se 
répand  sur  tout  son  corps ^  0  L'attaque,  dit  en  par- 
lant de  la  même  maladie  le  médecin  Georget  ',  com- 
mence ordinairement  par  un  grand  cri  que  jette  Tépi- 
kptique;  il  tombe  subitement  comme  une  masse  :  dès 
lors,  il  est  étranger  à  toute  impression  sensoriab;  les 
coups  les  plus  douloureux ,  les  contusions,  les  plaies 


*  Mare,,  ix,  16,  sq. 

*  Voy.  J.-E.  Chevalier,  Essai  sur  Vépilepsie,  p.  3. 

*  Physiologie  du  système  nerveux,  t.  II,  p.  581. 
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qull  se  fait  souvent,  les  brûiiires  les  pins  étendues  et 
les  plus  profondes,  ne  Taffectent  aueuttemeiil:.  » 

Ici  répilepsie  était  jointe  au  nutiame,  et  cette  ma- 
ladie passait  aussi  chez  tes  Orientaux  pour  us  eSet  éd 
ht  présence  des  démons'. 

Les  paroles  placées  par  TÉTangile  dans  la  bouche 
du  Christ  indiquent,  non  une  guérison  véritable^  mais 
une  de  ces  périodes  Ae  rémission  toujours  prises  alors 
pour  le  signe  du  départ  du  malin  esprit,  et  la  FecooQr 
mandation  faite  par  Jésus,  qui  semble  repousser  les  pro- 
cédés d'exorcisme  employés  de  son  temps  et  auxquels 
ses  disciples  avaient  eu  vainement  recours,  rappelle  la 
remarque  d'un  célèbre  médecin  de  l'antiquité,  Celse*. 
«  Pour  faire  évacuer  les  démons  qui  agitent  les  ma- 
lades, il  faut  les  mettre  au  pain  et  à  Feau  et  leur  don- 
ner des  coups  de  bftton.  »  Notez  ici  cette  dernière 
prescription ,  qui  justifie  la  flagellation  ou  les  coups 
pratiqués  en  pareille  circonstance  par  les  sorciers  de 
divers  pays'.  Porphyre  assurait  de  même  que  c'était 
par  la  continence,  la  diète  et  un  régime  sévère,  que 
l'on  se  préservait  des  attaques  du  démon  ^. 

^  SâiyaBt  Us  Pene«,  le  mnlisme  et  la  cédié  élaîeni  des  ma- 
Itdiei  esToyées  par  les  dews.  (AfiquetU  da  Perron»  Zend-Aveêta^ 
t.1,  part.  Il,  p.  no,  112*) 

^  Lib.  III,  c.  XVIII. 

*  Toy.  ce  qui  a  été  dit  plus  ha«t»  p.  287.  Jusqu'au  siècle  der- 
«rfer,  on  aérninistra  des  coups  de  fouet  aux  aliénés.  Gulleu 
recomnande  encore  d*user  envers  eox  da  fouet  et  autres  ch&ti- 
flieuts  corporels.  Voy.  ImtUutions  4e  médecine  pratique  ^  trad. 
Pinel,  t.  H,  p.  307.  Dans  Tanliquité,  Cxlius  Aurelianus  s*élaU 
déjà  élevé  contre  ce  traitement  inhumain.  {De  CAron.  Siorh.^  \,  6.} 

^  De  Abstinent.^  Il,  p.  293,  417,  418. 
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Il  a  été  question  tout  à  Theure  de  possédés  errant 
dans  les  champs  de  repos  ;  ce  genre  de  folie  parait 
avoir  été  fréquent  en  Judée.  Les  possédés  du  pays  des 
Géraséniens  se  tenaient  de  même  près  des  tombeaux. 
Le  possédé  que  tourmentait  un  esprit  impur  qu'il  ap- 
pelait Légion  était  sorti  du  milieu  des  sépulcres  où*  il 
habitait,  criant  et  se  meurtrissant  lui-même  avec  des 
pierres*.  Encore  aujourd'hui,  en  Orient ,  on  voit  les 
aliénés  fréquenter  les  cimetières^  et  la  prédilection 
qu'ils  manifestaient  pour  ces  lieux  dut  certainement 
contribuer  à  accréditer  Topinion  qu'ils  étaient  pos- 
sédés par  les  âmes  des  morts'.  Aviçenne  dit  que  cette 
espèce  de  mélancolie  se  déclare  surtout  au  mois  de 
février  5  celui  qui  en  est  atteint  évite,  ajoute-t-il,  la 
société  des  vivants,  se  plait  au  milieu  des  tombeaux,  et 
se  cache  autant  par  amour  pour  la  solitude  que  par 
haine  pour  ses  semblables^. 

En  chassant  les  démons,  Jésus  se  conformait  aux 
pratiques  alors  usitées  par  les  exorcistes,  à  celles  qu'on 
vient  de  voir  être  encore  en  vigueur  chez  les  musul- 

*  Marc,  y  V,  2. 

«  Saint  Chrysoslome  {EomAL^  xxviii,  in  Math,y  iv,  ap.  Oper,^ 
t.  VU  j  parle  de  démoniaques  qui,  malgré  les  menaces  qu*on  leur 
fait,  malgré  les  chaînes  dont  on  les  charge,  se  refusent  à  sortir 
des  cimetières. 

*  Cette  opinion  est  partagée  par  saint  Justin  {Âpolog.,  I,  18, 
p.  53)  et  Tatien  (Orat.  ad  Grxc.^  16).  Elle  fût  combattue,  au 
commencement  du  douzième  siècle ,  par  Ëuthymius  Zigabenos 
[Comment,  in  Matih,,  12,  ap.  Biblioth.  Patrum^  éd.  La  Bigne, 
t.  IX,  p.  516). 

*  De  Morbis  mentis  tractatuSy  interpret.  P.  Valterio,  c.  xiii» 
p^  155.  Parisiis,  1659. 
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mans  ;  il  interrogeait  le  malin  esprit  et  lui  demandait 
son  nom  ;  il  lui  ordonnait  de  quitter  le  corps  du  ma- 
lade et  de  se  rendre  dans  quelque  autre  lieu.  L'un  de 
ces  insensés,  qui  attribuait  ses  paroles  au  démon,  lui 
répondit  qu'il  s'appelait  Légion^  et,  calmé  à  la  vue  du 
Christ,  il  rentra  dans  son  bon  sens.  Ce  sont  les  ex- 
pressions mêmes  de  l'évangéliste  ;  elles  indiquent  le 
véritable  sens  qu'il  faut  appliquer  ici  au  mot  pos- 
session. L'ascendant  moral  du  Sauveur  avait  opéré  le 
miracle. 

On  sait  quelle  est  la  puissance  de  cet  ascendant  chez 
certains  médecins  \  on  l'observe  tous  les  jours  dans  nos 
asiles.  Une  menace  faite  d'un  ton  résolu  arrête  le  fu- 
rieux \  en  entrant  en  apparence  dans  l'ordre  d'idées 
de  l'aliéné,  on  réussit  à  détourner  son  imagination 
des  extravagances  qui  l'occupent  •,  en  feignant  d'en- 
lever l'infirmité  ou  le  mal  chimérique  dont  il  souffre, 
on  interrompt  son  délire*,  a-t-on  l'air  de  se  rendre  à  sa 
conviction  délirante  ,  on  donne  le  change  à  l'aberra- 
tion où  il  est  tombé.  Elst-il  en  butte  à  l'obsession  de 
personnages  imaginaires,  on  feint  de  les  contraindre 
à  s'éloigner  5  on  lui  assure  qu'on  les  a  écartés  et  con- 
fondus, et  tous  ces  stratagèmes  ramènent  pour  un 
temps  le  calme  dans  l'esprit  du  fou ,  tempèrent  ses 
appréhensions  et  adoucissent  ses  misères. 

C'est*  là  tout  le  secret  de  l'exorcisme,  et  l'expli- 
cation naturelle  des  faits  relatifs  aux  possédés  que  nous 
fournissent  à  chaque  page  les  livres  saints. 

La  doctrine  de  la  possession,  quoique  peu  d'accord 
à  bien  des  égards  avec  le  principe  de  la  grâce,  se  perpé- 
tua jusqu'au  moyen  âge.  Il  est  sans  cesse  question  de 
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dlémoniacpies  cliez  les  premier»  auteurs  ^M^âens.  Le 
portrait  qui  en  est  tracé  achève  de  mettre  en  évidence 
leur  complète  identité  avec  les  fous  et  les  individus 
atteints  d*afféctions  nerveuses.  «  Lorsque  le  démcm 
s'empare  de  quekiu'un ,  écrit  saint  Cyrille  de  J^usa- 
lem  ^,  il  fait  de  son  corps  ce  que  bon  lui  semble  ;  il 
renverse  le  possédé  à  terre,  le  contraint  d'agker  la 
langue^  de  remuer  les  lèvres,  amène  l'éeume  dans  sa 
bouche.  »  Dans  les  conférences  de  Cassien  ^,  Tabbé 
Serenus  observe  que  la  possession  est  un  efet  de  im 
faiblesse  du  corps:  «  L*esprit  impur,  ajoute-t-il,  se 
saisit  des  parties  du  corps  où  toute  la  vigueur  de  Pâme 
réside,  les  accable  d'un  poidb  insapp^urtaUe,  et  offo»* 
que  par  une  humeur  noire  et  obscune  les  facilités  in- 
tellectuelles. »  Minutius  Félix'  dit  que  c  les  démons 
troublent  la  vie  et  tourmentent  les  boomnes  ;  qu'ils  se 
glissent  dans  les  corps  comme  des  esprits  subtib  et 
déliés  )  qn^ils  forment  des  maladies ,  épouvantent 
rame,  tordent  les  membres,  pour  nocu  contraindre  à 
les  ador^.«.  Ces  furieux  que  vous  voyez  ainsi  courir 
par  les  rues  sont  agités  par  ces  condamnables  esprits, 
aussi  bien  que  vos  pro|^tes  lorsqu'ils  s'agitent  et  se 
roulent...  »  Puis,  parlant  de  leur  guérison  ou  du 
moins  de  l'ascendant  moral  dont  usaient  les  chrétiens 
pour  calmer  les  fous  furieux ,  l'écrivain  sacré  ajoute  : 
«  Car,  lorsqu'on  les  conjure  par  fe  Dieu  vivant,  ces 
esprits  misérables  frémissent  dans  les  corps,  et  s^ik  ne 

1  Cmteckes.^  XVI,  xvi,  p.  2513,  éd.  Toattéa» 
»  Canfer.,  VH,  xu. 

*  Oclaviusp  xxi-xjuii. 
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sortent  pos  incootîneiit,  ils  se  retirent  pour  le  moins 
peu  i  peu  selon  la  foi  du  patient  et  la  science  du  nié- 
decin.  »  La  dernière  phrase  de  ce  passage  de  YOctaviuM 
est  importante  à  noter,  car  die  établit  clairement  que 
la  guérison  ou  la  cessation  de  Taccès  était  loin  d'être 
toujours  spontanée,  que  Fart  médical  venait  aussi  en 
aide  aux  chrétiens  pour  délivrer  les  possédés.  Ceux-ci, 
bien  qu'attribuant  la  folie  à  une  cause  imaginaire,  n'en 
avMent  pas  moins  reconnu  que  c'était  une  véritable 
maladie^  Saint  Jean  €3irysostome  range  les  démonia- 
ques et  ceux  qui  sont  en  proie  au  déliré  dans  la  même 
catégorie  ^.  Origène  '  reconnaît  que  la  possession  a , 
comme  d'autres  maladies^  des  moment  de  rémission, 
mais  il  observe  avec  raison  que  ces  intervalles  lucides 
sont  de  courte  durée.  Un  démoniaque  nommé  Cy- 
riaque,  dont  il  est  fait  mention  dans  l'histoire  des  où- 
racles  de  saint  Cyr  et  de  saint  Jean  ^,  par  l'interces- 
sion desquels  il  obtint  sa  guérison,  avait,  nous  dit 
Thagiographe ,  suivi,  sur  le  conseil  des  saints,  un 
véritable  traitement.  Il  s'était  frotté  le  corps  avec  du 
vin  dans  lequel  on  avait  fait  dissoudre  la  cendre  de 
certaines  viandes  préalablement  brûlées.  Je  ne  saurais 
dire  si  ce  remède  était  réellement  efficace,  ou  si  la 


^  Dans  les  formules  d*exorclsme ,  le  possédé  est  qualifié  de 
malade  (^rotus),  Voy.  MarUns^  De  Anikiuis  Ecelesi»  MUHna, 
lib.IU«e,ix,  eoL085. 

àekieÊmpreh.  Dei  natuu^  §  4»  p.  534). 

•  àd».  CeU.^  VUI,  p.  421. 

^  SS,  Cyr.  et  Joh,  Miracul,^  56 ,  ap.  Âng.  Mali,  Spicileg. 
i^mem.tU  III»  p.  566. 
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confiance  qu'y  avait  Gyriaque  en  faisait  la  vertu  ^  tou- 
jours est-il  que  le  malheureux  possédé  qui,  comme 
tant  d'aliénés  de  nos  asiles,  passait  la  nuit  sans  dor- 
mir, en  proie  à  une  agitation  furieuse,  finit  par  re- 
couvrer la  raison  (  h  Xo^ta^xéç  )  et  penser  (  çpoveïv  ) 
comme  les  autres  hommes. 

Les  chrétiens  voyaient  donc  que  le  cerveau  comme 
le  corps  était  malade,  mais  à  leurs  yeux  la  maladie 
était  produite  par  les  démons,  poussés  par  un  désir 
immodéré  d'habiter  dans  le  corps  des  hommes.  Ces 
démons  étant  regardés  comme  répandus  dans  l'at- 
mosphère, à  la  façon  des  animaux  microscopiques, 
ils  pouvaient  pénétrer  dans  nos  organes  par  la  nour- 
riture et  le  breuvage.  C'est  ce  que  disent,  en  effet, 
certains  auteurs  des  premiers  siècles  du  christia- 
nisme*. Aussi,  pour  chasser  Tesprit  mahn ,  lui  or- 
donnait-on de  sortir  de  toutes  les  parties  de  notre 
corps.  «  Retire-toi,  disent  les  formules  d'exorcisme, 
delà  tête,  des  cheveux,  de  la  langue,  de  dessous  la 
langue,  des  bras,  des  narines,  de  la  poitrine,  des 
yeux,  des  veines,  du  gros  intestin  et  de  l'intestin 
grêle.  »  On  énumère  longuement,  minutieusement 
de  la  sorte  toutes  les  parties' du  corps*  et  Ton  somme 
le  démon  de  vider  les  Heux  ?. 

«  Clem.,  Recognit.y  IV,  15,  éd.  Cotelier.  «  Non  in  esca,  non 
in  potu,  non  in  locis  publicis  resideas,»  dit  au  démon  Texorciste, 
(Martène,  De  Antiguis  Ecclesi»  Ritihus^  lib.  III,  c.  ix,  col.  974.) 

*  Martène,  DeAntiquis  EcclesiœRitibuSf  lib.  III,  c.  ix,  col.  985 
et  sq.  Cf.  M.  Gerbert.,  Monument,  veteris  liturgix  Alemanic.f 
t.  Il,  p.  133(1779). 

8  La  formule  d'exorcisme  dit  ;  i  Exi,  tnalhemate!  non  rema- 
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Il  est  curieux  de  trouver,  chez  les  Hindous,  des 
formules  analogues  employées  pour  contraindre  la  ma- 
ladie d'évacuer  toutes  les  parties  du  corps  ^ .  Les  mêmes 
superstitions  ont  engendré  les  mêmes  pratiques. 

La  force  prodigieuse  que  déploient  certains  aliénés, 
a  été  aussi  notée  dans  la  description  faite  au  moyen 
âge  des  possédés  *  ;  elle  était  prise  pour  l'effet  de  la 
résistance  du  démon.  Cet  esprit  fortifié  dans  leur 
corps  ne  cédait  pas  facilement  ;  les  chrétiens,  tout  en 
proclamant  la  puissance  qu'ils  avaient  de  chasser  le 
diable,  avouaient  cependant  quelquefois  l'inefficacité 
de  leurs  exorcismes.  Ainsi  Bède  le  Vénérable,  dans  sa 
Vie  de  saint  Cuthbert  *,  raconte  une  de  ces  tentatives 
malheureuses  qu'avait  faite  un  saint  prêtre  pour  déli- 
vrer un  jeune  démoniaque.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem^ 
dit  formellement  qu'on  éprouve  parfois  beaucoup  de 
peine  à  chasser  les  démons,  et  saint  Grégoire  le  Grand 


neatis  nec  abscondaminî  in  uUa  compagine  membrorum ,  aut 
fiatu  ejus,  nec  in  ullo  angulo  domus  ejus,  neque  per  uUum  aug- 
mentum  aut  calliditatem,  te  celare  praesumas,  neque  quae  sunt 
ejus  contingas  aut  obsideas,  non  vestimenta  illius,  non  pecora, 
non  jumenta,  sedcatenatus  et  refraenatusper  J.  G.  exul  effugias.  » 
(Martène,  col.  985.}  Dans  certaines  formules  d^exorçisme,  on 
adjure  le  démon  de  sortir,  soit  qu*il  prenne  la  figure  de  dragon, 
soit  celle  de  bête,  soit  d'un  quadrupède,  soit  d'un  oiseau,  soit 
d*un  poisson.  (Fabricius,  Biblioth.  Grœca^  VIII,  p.  98  et  sq.) 

*  Voy.  mg^Véda,  trad.  Langlois,  t.  IV,  p.  459. 

«  Voy.  Bolland.,  Act.  Sanctor.^  xi,  octob.,  p.  556. 

»  Ap.  Bed.,  Opcr.,  éd.  Giles,  t.  IV,  p.  540.  U  y  est  dit  du  prêtre  : 
ff  Quiquum  solitus  fuisset  per  exorcismi  gratiam  immundos  fugare 
ipiritus,  buic  tamen  obsesso  prodisse  nihil  prorsus^valebat.  » 

*  Catech.,  XVI,  xix,  p.  254. 
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remarque  que  l'esprit  impiur  rentrait  souvent  dans 
les  corps  dont  on  Vavait  expulsée  Quand  Texorcisme 
ne  donnait  pas  de  résultat,  on  accusait  le  manque  de 
foi  de  Texorciste  ou  du  po^édé ,  on  supposait  que 
celui  qui  prétendait  au  don  de  chasser  le  démon 
n'avait  pas  toute  la  sainteté  nécessaire,  car  ce  don,  de 
même  que  celui  de  prophétie,  n'était  pas  répandu  in- 
différemment chez  les  apôtres  de  TÉvangile^.  Quoique 
les  Constitutions  apostoliques  nous  disent,  d'autre  part, 
que  tous  ceux  qui  prophétisent  ne  sont  pas  tour 
jours  justes  et  que  tous  ceux  qui  chassent  les  déflaont 
du  corps  des  hommes  ne  sont  pas  toujours  saints  '• 

Un  passage  de  Minutius  Félix  ^  nous  montre  ^'a-  ' 
fin  de  contraindre  le  démon,  c'est-à-dire  le  malade,  a 
déclarer  qu*il  allait  sortir,  on  recourait  aux  coups,  à 
remploi  de  moyens  cruels  ;  ce  qui  explîqpie  à  la  fois 
l'apparent  succès  de  certains  exorcistes  et  la  bonne 
grâce  que  le  diable  mettait  à  répondre  aux  conjura- 
tions. 

Les  amulettes  ccmstituaienJt  aussi  de  véritables 
moyens  d'exorcisme,  agissant  d'eux-mêmes,  sass 
l'intervention  de  l'exorciste  et  par  la  seule  vertu  de 
leur  consécration  ou  des  formules  qui  s*y  trouvaient 
inscrites.  Aussi  ces  talismans  portent-ils  souvent  des 
conjurations  analogues  à  celles  qu'on  prononçait  en 

1  Dialog,y  II,  XTI,  lU,  xxxni. 

*  Voy.  s.  Paul.,  /  Epist,  ad  Cùrinth,<,  xn,  9,  10* 

*  Voy.  TàeApostoHcalComsHtutionsor  Canons  o/  the  aposties 
in  eoptiCy  translated  by  H.  Tattain,  p.  108.  Cf.  P.  Vansleb,  Biê^ 
loire  de  Véglise  d'Alexandrie,  p.  245. 

^'OctaP,f  c.  29.  GVst  ce  que  confirmeot  Saint  Cyprien  (iif  X>e« 
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rue  de  chasser  les  démons  du  corps  des  possédés', 
parfois  les  mêmes  mots  barbares  auxquels  les  magi- 
ciens de  l'antiquité  araient  eu  recours^.  Cest  ainsi  que 
la  médecine  des  charmes,  pratiquée  chez  les  anciens 
rentrait,  par  les  idées  de  possession,  dans  le  courant 
des  croyances  qui  les  avait  condamnées  '• 

Les  signes  auxquels  (m  voulait  reconnaître  le  départ 
du  malin  esprit  étaient  naturellement  fort  variables. 
Les  légendes  pieuses  font  souvent  mention  de  démons 
qu'on  avait  vus  sortir  de  la  bouche  des  possédés ,  en 
poussant  de  grands  cris«  Ces  démons ,  on  s^imagioait 
les  reconnaître  dans  des  mouches  ou  des  insectes  qtn 
voltigeaient  près  du  possédé,  desanimaux  qui  apparais- 
saient près  d'eux.  Il  est  notamment  plusieurs  fois  parlé 
dte  diables  qui  se  sont  montrés  sous  la  forme  de  serpents, 
de  corbeaux  ,  de  mouches  * ,  récits  qui  se  rattachent 
à  la  croyance  que  les  démons  peuvent  sMntroduire  dans 
le  corps  des  animaux,  les  tourmenter  comme  ils  le  font 
pour  l'homme  ^.  Aussi  n'oubliait-on  pas  de  les  exor- 

metrian.,  p.  501)  et  Lac(aiice  {Imsl,  div.f  II,  xv).  Cf.  Kopp.,  Pa- 
Uoographia  crittcoy  t.  Hl,  p.  90. 
'  Koppy  Palœograpfùa  tritiea^  t.  III ,  p.  75. 

*  Id.,  i6id.,  p.  ilO  etsoiT. 

*  Th.  J.  Pettigrewy  On  SiuperstUiêH  ooMMeeted  wiih  the  hutor^ 
md  prmetiee  of  medeeme  and  tmrgery^  p.  47  et  soiv. 

^  Voy.  notamment  ce  que  rapporte  Paul  Diacre  (De  GestU 
Hngebardorum^  Vl,  m).  Cf.  les  autres  exemples  cités  par  J.-G. 
lalyell  (  The  Darker  SuperstUion»  of  SeoUandj  f .  563)  et  Kopp 
(JiUsBOfr.  cHtica,  U  111,  pt.  90). 

*  Yoj.  riûstoire  de  la  géiiase  possédée  du  démon,  rapportée 
dans  la  Vie  de  saint  MaurUle  (BoUand.»  AeC,  Sanct.,  xiu  sept., 
p.  76).  Les  foranales  d'ei^rcîsme  sonuneAt  le  démon  de  ne  pas 
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ciser,  et  Ton  a  conservé  plusieurs  des  formules  à  cet 
usage  ^  Non-seulement  le  démon  agitait  le  malheu- 
reux possédé  y  mais  en  conduisant  son  bras ,  il  cher- 
chait, disait-on,  à  satisfaire  ses  propres  haines.  De  là 
la  nécessité  d'enchaîner  les  démoniaques ,  précaution 
non  sans  utilité  qui  s'est  pratiquée  jusqu'au  moyen 
âge  * ,  et  que  les  progrès  de  la  médecine  mentale  ont 
maintenant  exclue  des  asiles  '.  Une  femme  était-elle 
stérile,  son  fruit  venait-il  à  avorter  par  des  accidents 
dus  à  la  faiblesse  de  sa  constitution ,  on  croyait  que  le 
démon  avait  étranglé  l'enfant;  c'est  ce  dont  ait  foi 
l'histoire  d'une  certaine  Théotecne ,  racontée  par  le 
biographe  de  saint  Siméon  stylite  *. 

s'introduire  dans  le  corps  des  bestiaux.  Voy.  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut,  p.  103. 

^  Voy.  ce  qui  est  rapporté  ap.  Wilhelm.,  abb.  S.  Theodoric. 
Rhemens.,  VU.  5.  Bernard,  I,  ii,  et  les  témoignages  rassemblés 
dans  le  curieux  mémoire  de  M.  L.  Ménabréa,  De  VOrigine  des 
jugements  contre  les  animaux,  p.  32  et  suiv. 

*  Dans  les  légendes  et  les  chroniques,  il  est  souvent  ques- 
tion de  possédés  que  Ton  retenait  avec  des  chaînes.  Voy.  Fit, 
S,  Liudger.fC.  xvii,  ap.  Pertz,  Monument.  German.  Histor.y  t.  II, 
p.  422;  Richer.,  Chronic.,\,  23.  Orderic  Vital  {Histor.,  III, 
p.  139,  éd.  Leprevost)  nous  rapporte  que  Robert  de  Thérouanne, 
ayant  été  pris  soudainement  d*un  accès  de  fureur  que  lui  avait 
envoyé  le  démon,  fut  conduit  enchaîné  à  la  châsse  de  saint  Josse» 
près  do  laquelle  il  retrouva  la  raison. 

^  Voy.,  sur  les  progrès  apportés  dans  les  soins  donnés  aux 
aliénés  depuis  le  siècle  dernier,  Th.  Archambault,  introduction 
du  Traité  d'aliénation  mentale  de  W.  G.  Ellis,  p.  cxix  et  suiv., 
et  l'excellent  opuscule  de  M.  le  docteur  Trélat,  Recherches  hU* 
toriques  sur  la  jolie,  p.  73  et  suiv.  Paris,  1839. 
^  Bolland.,  Aet.  Sanctor.,  24  mai,  p.  333,  354, 
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Les  guérisons  des  maladies  que  les  premiers  chré- 
tiens opéraient  en  si  grand  nombre  n'étaient  donc  pas 
seulement  prises  pour  un  miracle  de  la  grâce  divine , 
c'était  encore  à  leurs  yeux  un  signe  de  la  victoire 
remportée  parle  Christ  sur  l'enfer.  «  Souvent  le  démon 
que  des  chaînes  de  fer  ne  peuvent  retenir,  écrit  saint 
Cyrille  de  Jérusalem ,  est  dompté  par  la  force  de  la 
prière  et  la  vertu  du  Saint-Esprit  *.»  Eusèbe,  réfutant 
l'ouvrage  dans  lequel  Hiéroclës  avait  prétendu  placer 
Apollonius  de  Tyane  au-dessus  de  Jésus-Christ ,  dit  à 
son  ami,  que  ce  livre  avait  ébranlé  :  «  Je  ne  relèverai 
pas  non  plus  la  preuve  de  la  divine  puissance,  si  sensible 
encore  de  nos  jours,  qu'en  prononçant  seulement  son 
saint  nom  nous  contraignons  les  démons  impurs  à  sortir 
des  corps  et  des  âmes  de  ceux  qu'ils  possèdent.  » 

La  plupart  des  maladies  nerveuses  se  produisent 
d'ordinaire  sous  l'empire  d'une  émotion  violente,  d'une 
passion  vive  :  des  accès  de  colère ,  des  mouvements 
d'aversion  profonde,  des  haines  irréfléchies ,  sont  fré- 
quemment les  prodromes  d'un  dérangement  intellec- 
tuel ^  dans  la  doctrine  des  premiers  âges  du  christia- 
nisme ,  ces  commotions  morales  étaient  rapportées  à 
Texcitation  des  démons,  et  dès  lors  on  était  tout  natu- 
rellement conduit  à  faire  remonter  à  ces  esprits  impurs 
l'origine  de  tout  trouble  intellectuel.  Les  hallucinations 
dont  la  folie  et  parfois  même  l'épilepsie  sont  accom- 
pagnées^ étaient  regardées  comme  des  artifices  du 


>  Catech.^  Xyi,xix,  p.  254.  Cf.  Origen.,  Adv.  Cels. ^lU,  iv. 
*  Voy.  Annales  médico-psychologiques  ^  U  IH,  p.  177,  180; 
MigeDdie,  Leçons  sur  les  fonctions  et  la  maladies  du  spslème 

18. 
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démon^  le  père  du  mensonge  ^  Bien  des  légendes  nousr 
en  fournissent  la  preuve,  citons-en  une  :  Constantius^ 
magistrat  romain,  ordonne  le  supplice  d'un  chrétien, 
Zenon.  L'impression  que  produit  sur  son  esprit ,  déjà 
prédisposé  à  la  maladie  mentale ,  la  fermeté  coura- 
geuse du  martyr  achève  de  porter  le  trouble  dans  son 
cerveau  :  un  aecès  de  manie  aiguô.se  déclare  ;  Con»- 
tantins  se  ron^e  les  poignets.  C'est  là  un  de  ces  faits 
pathologiques  dont  l'observation  médicale  nous  offre 
Ions  les  jours  la  reproduction.  Les  néophytes  y  voient 
un  miracle ,  et  Constantius  est  à  leurs  yeux  un  impie 
dont  l'àme  a  été  la  proie  du  démon  :  Subito  Constantius^ 
arrepiua  a  cUemonio^  écrit  l'hagiographe,  cœpit  alie^ 
nari  et  manus  sttas  comedere  ^« 

Imbus  de  telles  idées ,  les  chrétiens  devaient  voir 
des  démons  partout ,  et  comme  ces  Hindous  ,  qui  se 
couvrent  la  bou<^  de  crainte,  en  avalant  involontaires 
ment  quelque  insecte,  de  donner  la  mort  à  une  créature, 
ils  étaient  sans  cesse  préoccupés  de  se  garantir  contre 
l'invasion  du  démon ,  de  l'absorber  ou  de  le  boire  ; 
leurs  rêves ,  leurs  hallucinations  leur  en  offraient  î 
i  tout  instant  la  hideuse  image.  Tons  les  désirs,  toutes 
les  convoitises  qu'ils  regardaient  conrnie  coupables,  les 
moindres  révoltes  de  la  chair,  et  les  cris  de  l'organisma 

mnmut^  t.  Il,  p.  315.  L^apparMon  den  baftkicliiali«n  annOBO^ 
d'ordinaire  Tapproefae  de  Taecèa.  On  croyaU  natorellement  que 
c'était  le  démon  qui  commençait  à  entrer  dans  le  corps  de  Té- 
pileptique. 

\  €*est  ce  qui  résulte  cUîrensnt  des  pasales  de  saint  Nil  {De 
Qet9  Fiffij,  c.  vw). 

*  BoUand.,  ^ct,  Saneiot\f  u  «epL,  p. 963. 
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épuisé  ^  par  les  excès  de  Vascétisme,  se  traduisaient 
dans  leur  imagination  en  tentations  démoniaques.  Les 
Vies  des  Pères  du  désert  fourmillent  de  ces  aberrations 
de  Tesprit  religieux  ^.  Au  quatrième  siècle ,  on  vit  ki 
secte  des  messaliens  ',  qui  eut  Sabas  pour  chef,  se  croire 
sans  cesse  assiégée  par  les  démons  ^  et  ces  malheureux 
se  mouchaient ,  crachaient  sans  cesse ,  faisaient  d'hor- 
fiblcs  contorsions,  pour  les  repousser,  et  tiraient 
même  quelquefois  des  flèches  sur  ces  êtres  invisibles  ^ 

'  Gss  attaques  de  démoaomaiiie  omC  été  plttsienrs  fots  )*«fl*et 
des  excès  de  rascétisme.  On  ea  a  notamment  une  preuve  dans 
ce  que  rapporte  Grégoire  de  Tours  d^Ànatole  de  Bordeaux  [Uist, 
Francor.^  VUI,  xxxiv). 

*  Marin,  les  Vies  des  Pères  du  désert  d'Orient,  t.  I ,  p.  23  et 
pasêèm^  Cf.  Texamen  médical  des  haltuci  nation  s  de  saint  Antoine, 
4onné  par  M.  k  docteur  Tii.  Ârcbambaull  dans  l'iatroductioa  de 
l'ouvrage  d'ËUis,  intitulé  :  Traité  de  l'aliénation  înentale,  Paris, 
t840. 

'  Voy.  également  ce  qui  est  raconté  des  nombreuses  appari- 
tions démoniaques  qui  troublaient  les  moines  de  l*tle  d*lona. 
(BoUaftd.,  Âet.Sanei,,  Vit.  5.  CWu»».,  ix  jun.,  p.  2^9,  col.  t.) 
Bawpl  61aber(V,  i)  rapporte  que,  de  son  temps»  le  diable  apparais» 
sait  souinent  aux  moines,  leur  suggérant  des^éoatessvr  ta  résurreo»- 
tîAli  tt  des  objections  contn  Texcenenee  de  tevr  discip4lvi6.  Céfait 
déjà  ce  qui  se  passait  dans  tes  déseits  de  la  Siyrie  et  de  l'Êgypie 
au  quatrièoM  et  au  ciaquième  siècle.  Les  démons  venaient  pio« 
yoaer  aux  soliuirea  toutes  sortes  de  dii&evltés  tbéolegiqnes. 
Voy»  noCafaaaeDt  ce  qai  est  dit  du  diacre  Evagriufr  (a^.  Fai- 
lad.,  Histor.  LtmiUie,,  p^  9914;  Ifeinssitia,  0|Mr.,  t.  VIII).  Les sitf* 
taires  hindous  se  croyaient  aussi  en  butte  aux  attaques  et  aai 
tentations  des  Rakcàasas  ou  aécteatsgésiéa,  qai  s'eflknrçaient 
d<e«npêcber  lears  sacriSees.  Voy.  fiacomitoiii,  trad.  Gliézy,acte  H, 
f^  67).  Cf.  ce  <|IM  esidit  plwa  hamt,  p.  âSO. 

^  U  est  certain  que  la  seule  vue  du  désest  portait  l%spcK 
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L'exorcisme  prit  ainsi  une  place  considérable  dans 
la  liturgie  -,  il  se  mêla  aux  plus  augustes  cérémonies  ^ 
il  devint  l'accompagnement  obligé  d'une  foule  de 
rites.  Le  chrétien  fut  longtemps  encore  plus  occupé 
du  démon  que  de  Dieu  ,  et  il  rappelait  ces  habitants 
de  Madagascar,  interrogés  sur  les  motifs  qui  leur  font 
exclusivement  adresser  leurs  offrandes  aux  dieux  mau- 
vais. ((  G*est,  disaient-ils,  que  nous  n'avons  pointa 
redouter  les  bons ,  tandis  qu'il  nous  faut  surtout  apai- 
ser les  méchants.  » 

Le  démon  étant  supposé  répandu  en  tout  lieu,  on 
dut  préalablement  exorciser  chaque  localité,  avant 
d'y  célébrer  aucune  cérémonie  de  la  religion.  Sous  le 
pontificat  de  Sixte  V,  on  exorcisa  encore  Vobélisque 
égyptien  apporté  à  Rome ,  avant  de  l'ériger  sur  la 
place  qu'il  décore  ^.  On  n'exorcisait  pas  seulement  par 
la  récitation  des  formules,  mais  encore  par  l'imposition 
des  mains,  le  signe  de  la  croix  ^  Ce  signe  mettait  en 

les  solitaires  aux  hallucinations.  On  connatt  la  fréquence  de 
celle  du  ragle ,  qui  a  été  décrite  par  M.  d'Escayrac  de  Lautare. 
«  In  Afiricae  solitudinibus,  hominum  species  obviae  (écrit  Pline), 
subinde  fiunt  momentoque  evanescunt.  Haec  atque  talia  ex  ho- 
minum génère  iudibria  sibi  nobls  miracula  ingenioso  fecit  na- 
tura.  »  {Hist.  nat.^  VII,  n.)  Douze  siècles  plus  tard,  J.  Gerson 
(De  Distinction,  verar.  viiU>n.^  Oper,,  t.  I,  col.  50)  fait  une 
réflexion  analogue  :  «  Qui  antem  solitarii  degunt,  contra  gigan- 
tem  immanissimum  diabolnm  dimicaturi  et  fraudibus....  expo- 
nuntur.  ■ 

1  Casai.,  De  Profan.  et  Sacr.  Ritib,^  c.  m,  p.  19. 

*  Voy.  Martène,  De-Antiq,  Ecoles,  Ritib,,x.  II,  passim.  Cf. 
S.  Gyrill.  Hieros.,  Catech.f  IV,  xin;  XVI,  xvui;  XIX,  iv; 
XX,  u,  m. 
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fuite  le  démon.  Outre  rénergumène,  le  païen  regardé 
comme  mentalement  possédé  par  le  mauvais  esprit  de- 
vait, avant  d'entrer  dans  la  communauté  chrétienne, 
être  soumis  à  Texorcisme.  On  jetait  del'eau  bénite  sur 
les  morts  pour  chasser  les  démons  qui  pouvaient  s'en 
emparer  * .  On  exorcisait  par  l'eau  et  par  le  sel  aussi  bien 
que  par  la  prière*.  Cette  intervention  continuelle  de 
l'exorcisme  nous  est  d'ailleurs  attestée  par  le  grand 
nombre  de  conjurations  adoptées  dans  la  liturgie^.  C'é- 
taient de  véritables  litanies  d'anathèmes  contre  Satan. 
On  l'y  qualifiait  de  machinateur  perfide,  de  voleur,  de 
serpent ,  de  feu ,  de  béte  féroce ,  de  dragon  d'enfer, 
d'homicide,  de  Bélial,  etc.  5  et  afin  de  n'être. pas  tou- 
jours obligé  de  répéter  cette  longue  liste  d'injures,  on 
les  faisait  graver  sur  des  amulettes  qui  acquéraient  ainsi 
la  vertu  d'éloigner  le  mauvais  esprit^.  Jadis  les  néopla- 
toniciens et  les  gnostiques  dans  leurs  formules  d'exor- 
cisme accumulaient  un  assemblage  de  noms  étranges  et 
d'épithètes  bizarres  auquel  ils  prêtaient  une  plus  grande 
vertu  que  n'en  avait  le  simple  énoncé  du  nom  de  Dieu. 
La  foi  à  ces  superstitieuses  nomenclatures  était  si  vive 
que  l'Église  dut  les  conserver,  tout  en  y  introduisant 
des  noms  nouveaux.  Aussi  bon  nombre  d'exorcismes 
commencent-ils  par  le  nom  de  Dieu  répété  sous  toutes 
les  formes.  Tantôt  on  invoque  le  Dieu  d'Abraham ,  le 

'  Voy.  Durand.,  Ratimal.  de  divin,  o/ftc^  part.  VII. 

*  Voy.  Martène,  0.  c. 

*  Voy.  les  formules  d'exorcisme  données  par  Kopp»  Palœogror 
phia  critica,  §  82.  Cf.  Fabricius,  Biblioth.  Grœca^  t.  VIH,  p.  98. 

*  Voy.  Millin,  Voyage  dans  le  Milanais,  l.  I»  p.  360;  Kopp, 
Palxographia  critica ,  I.  c. 
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Dieu  d'Isaac ,  le  Ditu  de  Jacob ,  le  Dieu  de  lloise  et 
d'Aaron  ,  le  Dieu  de  Tobie  et  d'Élie  ^•,  tantôt  le  Dieu 
des  anges ,  le  Dieu  des  archanges ,  le  Dieu  des  Pro^ 
phètes,  le  Dieu  des  apôtres,  k  Dieu  des  martyrs,  ie 
Dieu  des  confesseurs,  le  Dieu  des  vierges  ^  etc. 

Le  recours  aux  exorcismes  était  dans  le  principe  de 
droit  commun  y  mais  plus  tard  on  en  réserva  le  privilège 
aux  seuls  ministres  *.  Parfois  ces  cérémonies  singu* 
iières  étaient  accompagnées  comme  les  exordsmes  des 
peuples  barbares,  d'une  musique  bruyante,  ainsi  qu'oie 
le  voit  par  la  vie  de  saint  Patrice  *.  On  y  raconte  que 
des  nuées  de  chauves-souris  qui  avaient  été  prises  pour 
des  troupes  de  démons,  et  que  le  pieux  apôtre  n'avait 
pu  chasser  par  ses  formules  d'exorcisme ,  s^enf uirent 
au  bruit  d'une  cymbale  qu'il  fit  retentir  en  invoquant 
le  nom  de  Dieu. 

Malgré  la  généralité  du  préjugé  qui  voyait  dans  les 
maladies  mentales  et  nerveuses  les  effets  d'obsesrioos 
démoniaques ,  les  médecins ,  observateurs  plus  atte^ 
tifs ,  avaient  cependant  constaté ,  bien  des  fois  depuis 
Hippocrate ,  la  cause  toute  physique  de  la  possession. 
Au  IV*  siède,  le  médecin  Posidonius  niait  la  réalité  de 
la  possession,  et  disait  qu'il  n'y  a  pas  de  démons  qui 
tourmentent  les  hommes ,  mais  que  les  démoniaqiie& 
sont  simplement  des  malades  ^.  Grégoire  de  Tours 

1  Martène,  De  AnHq.  Setlêê.  li/tft.,  U  U»  osL  087. 

*  Id.,  ibid.^  col.  978. 

*  ld.,<M.,  eoL971* 

*  Colgaa.,  VU.  septim*  &  Pairie^,  ]».  ISS. 

^  G*esl  ce  que  nous  apprend  Philoslorge  (Hist,  êeeles,^  Vfll»  x)- 
Cf.,  sur  Topinion  de  Posidonius,  AeUns  (Vi,  xii).  Esnig,  a«tear 
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parlant  d'un  malheureux  qu'agitait  on  démon  luna- 
tique S  car  on  continuait  d'appliquer  aux  possédés  ce 
mot,  fondé  sur  l'antique  croyance  que  la  déesse  de  la 
lune  ou  Hécate  peut  nous  primer  de  la  raison,  rapporte 
qu'après  avoir  eu  un  vomissement  de*sang ,  le  pos- 
sédé était  tombé  sans  connaissance.  Les  médecins 
habiles,  ajoute  l'historien  des  Francs,  appellent  ce  mal 
éfUepsie ,  et  les  gens  de  la  campagne  mal  caduc  ^.  De 
pareib  vomissements  sont  plusieurs  fois  donnés,  chez 
les  hagiographes  et  les  dironiqueors',  comme  ayant  été 
la  terminaison  de  la  possession.  Aussi,  tout  en  faisant 
uaage  des  exorcismes,  recourait-on  souvent  aux  con- 
seils de  l'art  pour  délivrer  le  possédé.  Dans  les  canons 
de  Timothée  ^ ,  il  est  prescrit  au  mari  dont  la  femme 
est  agitée  par  le  malin  esprit,  par  le  icve8(Aa,  ainsi  que 
s'exprime  le  texte,  empruntant  ici  une  expression  cor 
respondant  à  l'hébreu  rouach ,  et  qui  ne  veut  pas  s'en 
•  séparer ,  de  la  faire  soi^er  par  un  médecin.  Dans  ce 
passage ,  la  possession  «st  appelée  en  propre  terme 
folie  ([Mcvia). 

arsévies  dv  cinquième  siècle ,  noos  dit  qoe  de  son  temps  les 
médecins  niaient  quMl  y  eût  des  maladies  produites  par  le  dé- 
mon. (Réfut.  des  différ,  hérés,;  tr.  Levaillant  de  Florival,  p.  121.) 
1  «  Graviter  a  lonatici  dsemonii  infesUlione  veiabatar,  »  dit 

Grégoire. 

*  De  Miraeul.  S.  Martini,  I,  XTiu. 

'  Voy.  rUstoire  d*aB  démoniaque  guéri  par  saint  Daniel 
Stylite,  après  avoir  vomi  un  sang  ueir  et  épais.  (Surius,  Vit, 
Saièctar.f  xi  déeemb.,  t.  VI,  p.  223). 

Canon,  Timoth,,  ap.  Mai,  Spictleg,  Aoman,^  t.  VII^p.  469.  Si 
la  folle  était  réputée  iuanrafaley  le  uuiri  pouvait  répudier  sa 
compagne. 
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Tant  que  le  possédé  n'avait  pas  été  délivré,  non- 
seulement  il  ne  pouvait  entrer  dans  les  ordres  sacrés  ^^ 
mais  il  lui  était  interdit  même  d'allumer  les  lampes 
des  églises^  \  il  se  voyait  réduit  à  balayer  le  sanctuaire, 
s'il  n'en  était  p*as  exclu'.  D'ailleurs,  dans  sa  persuasion 
que  le  démon  habitait  en  lui ,  le  fou  se  refusait  ordi- 
nairement à  assister  au  service  divin  ;  il  fuyait  les  exer- 
cices religieux.  L'on  voit  de  même  certains  aliénés, 
poursuivis  de  l'idée  qu'ils  sont  déshonorés  ou  ruinés, 
donner  tous  les  signes  de .  la  honte ,  vouloir  ne  porter 
que  des  haillons,  ne  manger  que  dans  des  écuelles  de 
bois  et  marcher  pieds  nus*.  Comme  je  Tai  déjà  re- 
marqué, la  préoccupation  constante  du  démon,  en- 
tretenue par  les  anciens  rites  de  l'Eglise,  contri- 
buait singulièrement  à  répandre  la  possession.  Les 
aliénés,  à  raison  des  idées  dans  lesquelles  ils  étaient 
élevés,  s'imaginaient  tous  être  victimes  du  diable, 
et  se  montraient  dès  lors  disposés  à  se  faire  exorciser. 
L'exorcisme  recevait  ainsi  de  cette  conviction  du  ma- 
lade, une  force  dont  il  aurait  été  sans  cela  dépourvu. 
Une  fois  que  l'aliéné  s'imaginait  être  débarrassé  de 
l'esprit  malin,  il  cessait  naturellement  d'agir  conformé- 


*  ComHL  apostoU,  LXXXV,  76. 

*  Concïl.  Elvir.y  can.  37. 

8  Constit,  apostoUy  VIII,  7,  p.  398,  éd.  Cotel.  Plus  tard,  les 
énergumènes  furent  admis  aux  offices  divins ,  et  lorsqu'ils 
étaient  calmes,  on  leur  administrait  les  sacrements,  pour  aider  à 
leur  guérison.  {Canon,  pssi^ential»  y  ap.  d'Achéry,  Sptcilegiumf 
1. 1,  p.  546. 

^  C'est  ce  qu*a  judicieusement  remarqué  Broussais.  [De  Vif' 
rUation  et  de  la  Folie,  2«  édit.,  t.  II,  p.  37â.) 
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ment  à  l'idée  de  possession .  Un  phénoqiène  analogue  est 
très-fréquent  chez  des  fous  infatués  d'autres  croyances 
chimériques.  «Les  idées  du  fou,  écrit  Broussais  ^,  sont 
incessamment  modifiées  par  son  état  pathologique. 
Ainsi  un  fou  rendu  impuissant  par  la  masturbation 
se  figure  être  transformé  en  femme,  et  veut  en  pren- 
dre le  ton  et  le  costume,  )>  De  là  une  variété  dans  les 
formes  de  la  possession  que  notre  époque  n'ofifre  plus. 
On  sait  que  certains  aliénés,  d'un  caractère  très- 
doux  avant  leur  maladie,  se  livrent  comme  malgré  eux, 
dans  leurs  accès,  à  des  actes  de  violence  et  de  rage 
auxquels  ils  se  sentent  contraints,  poussés,  par  une 
force  inconnue  :  cette  force  fut,  durant  tout  le  moyen 
âge,  regardée  comme  la  marque  de  l'obsession  du 
démon.  Les  paroles  que  l'aliéné  articule,  et  dont  par- 
fois il  désapprouve  et  la  forme  et  le  fond ,  s'offraient 
toujours  comme  celles  du  malin  esprit  \  surtout  ces 
expressions  lubriques  et  ces  mots  obscènes  que,  dans 
certains  cas  d'hystérie  ou  de  monomanie  erotique,  les 
malades  prononcent  contre  leur  gré  et  qu'on  voit 
parfois  sortir  de  bouches  auparavant  très-pudiques. 
Cette  circonstance  qu'on  trouve  notée  chez  les  hagio- 
graphes  ^,  faisait  croire  que  le  malade  était  possédé 

*  OuT.  cit.,  t.  II,  p.  376.  Cf.  ce  que  le  docteur  Cheyne  (Es-^ 
iaySf  p.  65)  rapporte  des  curieuses  réponses  que  lui  fait  un 
aliéné  qui  se  croyait  possédé  du  démon. 

*  Voy.  notamment  l'histoire  de  la  jeune  possédée  rapportée 
dans  la  vie  de  saint  Gali  (lib.  Il,  c.  xxiv,  ap.  Pertz,  Monutn. 
Berman,  Histor.y  t.  H,  p.  26)  :  tSpurcissima  yerba  cœpit  efitin- 
dere,  »  dit  l'hagiographe.  Le  démon  sortit  enfin  de  la  bouche  da 
eette  possédée  sous  la  forme  d'une  chenille. 

19 
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par  un  démon  impur  *.  On  sait  que  les  aliénés  arrivés 
au  dernier  degré  du  délire  et  de  Tabrutissement  man- 
gent leurs  propres  excréments:  en  faée  d'un  si  hideux, 
spectacle,  les  chrétiens  croyaient  reconnaître  le  signe 
de  l'esprit  immonde*.  Les  légendes  parlent  fréquem- 
ment des  cris  épouvantables  que  poussaient  les  démo- 
niaques', cris  dont  n^ont  pas  cessé  de  retentir  nos  asiles. 
On  ne  s'expliquait  jadis  ce  phénomène  que  par  la  vio- 
lence de  l'obsession  ;  on  se  représentait  le  possédé  tour- 
menté par  des  légions  d^esprits  malfaisants^,  et  dans 
la  formule  d'exorcisme,  on  leur  commandait  de  sortir, 
qu'ils  fussent  seul  ou  plusieurs*.  Une  particularité 

>  n  est  pairlé  daM  la  irle  de  saM  ApoIlhMlre  d^ul  démoB  qiH 
décelait  sji  présence  dans  le  eerpe  d'an  paisédé,  •  nom  sotam 
pertncbatione  membroriuii»  cernai  etiam  hlnnitUy  mugitu  ¥el 
balatu  pecorum. »  (BolJand.^^^  Sancior.,  xvoct.,p.  51.} 

*  Voy.  comme  preuve  ce  qui  est  rapporté  d'un  démoniaque 
qui  mangeait  ses  excréments  et  bnvaftson  nrfne,  dans  les  lettres 
de  saint  Ifeeaire  (éd.  Fkiss,  p.  2S9f}.  L'avteiir  sacré  dit  que  ce 
Malheureux  éuk  posiédé  d'un  démon  petypka^s  (^  ^«i(un  -nk 

*  Lisez  à  ce  sujet  les  judicieoMt  ranarqnei  de  Fiicher»  Det 
Samnambulismust  t.  II,  p.  575. 

*  Sainte  Marie  Magdeleine  était  possédée  par  sept  démons.  Un 
possédé  que  guérit  saint  Fortunat  Tétait  par  six  mille  six  cent 
ioixaiae*diz.  (iacq.  de  Voragine,  Lé§êmie  dorée^  ttad.  G.  Biu- 
Bit,  1. 1»  p.  95.)  Esquirol  a  cité  Uexem|;de  d*u]i  fou  qui  s'imagi- 
nait avoir  tout  un  régjLment  dans  le  corps.  {Des  Maladies  ma»-» 
Mes,  Uiff.  214.).Les  possédés  entretenaient  cette  croyance  à  la 
multiplicité  des  démons  posseaseun»  cai  e'est  vraiaemblable- 
aani  snr  lents  déelarationfr  qœ  la  présence  de  pareilles,  légions 
da  diabkfl  dana  lenr  c<Mrpa  étaût admise. 

*  c  Elite,  immundiaiMriias^quieBBiquA  estia,  ant  naos^  ant 
plnres! »  (Martène»  l, c^passim; Gerbert., if ontim., t. n^ p.  131.) 
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eonfinnsil  le  vulgaire  dans  cette  opinion.  Les  intona- 
tions que  prend  la  voix  du  maniaque  sont  aussi  va- 
riées que  les  sensations  qui  le  dominent;  ces  diverses 
intonations  étaient  prises  pour  les  voix  de  démons 
différents.  La  voix  de  V aliéné  reprenait-elle  son  timbre 
naturel,  on  admettait  qu'il  parlait  alors  de  lui-même  et 
que  les  démons  s'étaient  tus.  Eginbard^  s'exprime 
ainsi  au  sujet  d'une  démoniaque  :  a  C'était  un  spee- 
tacte  bien  extraordinaire  pour  nous  autres  qui  étions 
là  présents,  de  voir  ce  méchant  esprit  s'exprimer  diffé- 
refmnent  par  la  bouche  de  cette  pauvre  f eurnie,  et  d' en- 
tendre tantôt  le  son  d'une 'voix  mâle,  tmtôl  le  son 
d'une  voix  féminine,  maïs  si  distinctBS  l'une  de  l'au- 
tre que  Fon  ne  pouvait  croire  qoe  cette  femme  pariât 
seule,  et  qu'où  s'imaginait  entendre  deux  personnes 
se  disputer  vivement  et  s'accabler  réciproquement 
d'injures.  Et,  en  effet ,  il  y  avait  deux  personnes ,.  il  y 
avait  deux  volontés  différentes  :  d'un  côté,  le  démon 
q^ui  voulait  briser  le  corps  dont  il  était  en  possession, 
et  de  l'autre,  la  femme  qui  désirait  se  voir  délivrée  de 
rennemi  qui  l'c^sédait.  » 

Les  aliénés  font  souvent  entendre  des  sons  bizarres 
dépourvus  de  sens,  des  phrases  dans  lesquelles  ils 
mêlent  des  mots  latins,  grecs  ou  de  quelque  autre 
langue  que  leur  mémoire. fortement  ravivée  suggère 
i  leur  esprit  sureacité.  lia  prêtent  quelqifteCois  à  ces 
mots  des  sens  imaginaires  et  semblent  se  comprendre, 
quoiqu'ils   cessent  d'être  intelligibles  *•  Ces  paroles 

»  ffist.  transi.  re%.  SS.  Mariêllin.eêFetriféd.  Tculct,  t.  II, 
p.  369. 

»  Voy.  LettPet,  Fra^menis  p$9choi^9pi$s  ^r  la  ft^Ue^  p.  503. 
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passaient  pour  appartenir  à  des  langues  dont  le  don 
leur  était  communiqué.  Ce  même  Éginhard  nous  dit,  à 
propos  d'une  jeune  démoniaque  du  pays  de  Niedgau, 
qu'interrogée  par  l'exorciste,  elle  se  servit  dans  ses 
réponses,  non  de  la  langue  vulgaire,  mais  de  celle  des 
Romains  K  Les  ursulinesde  Loudun  répondaient  de 
même  en  latin,  et  Cyrano  de  Bergerac  raille  leurs  bar- 
barismes et  leurs  solécismes,  faisant  remarquer  que 
les  diables  sont  évidemment  mal  instruits  de  la  gram- 
maire. En  Ecosse,  à  Dunse,  une  possédée,  ayant  été 
interrogée  par  un  prêtre  et  le  démon  ne  répondant 
pas,  le  ministre  impatienté  le  somma  de  s'exprimer  en 
latin  -,  la  folle  prononça  alors  quelques  mots  tirés  des 
formules  latines  de  prières  qu'elle  avait  jadis  enten- 
dues, ce  qui  convainquit  tous  les  assistants  que  le 
diable  parlait  réellement  par  sa  bouche  \  Alexandre 
Bertrand  et  Leuret*  ont  montré  le  véritable  caractère 

Le  docteur  Moreau  (de  Tours),  qui  a  visité  rOrient,  s'est  assuré 
par  lui-même  que  les  langues  Inconnues  dont  on  attribue  la  con- 
naissance aux  démoniaques  et  aux  inspirés  ne  sont  que  des  mots 
inintelligibles,  qu'on  suppose  appartenir  au  langage  des  anges. 
(Annales  médico-psychologiques ^  1. 1,  p.  il8.)' 

1  OEuv.  d'Éginhard,  éd.  Teulet,  t.  U,  p.  285;  Bist.  transi,  re- 
liq.  S.  Marcell.  Éginhard  rapporte  qu'après  l'expulsion  du  démon, 
il  ne  fut  plus  possible  à  cette  jeune  fille  de  parler  latin.  Cer- 
tains fous  s'imaginent  entendre  des  voix  qui  s'adressent  à  eux  en 
plusieurs  langues.  (Esquirol,  Des  Maladies  mentales,  1. 1,  p.  iôi.) 

«  Voy.  le  récit  de  ce  fait  dans  Dalyell,  The  Darker  Superstitions 
of  Scotland,  p.  60S.  Le  prêtre  était  assisté  du  duc  de  Lauder- 
dale  et  de  sir  James  Forbes. 

8  Du  Magnétisme  en  France,  p.  -443;  Leurei,  o.  c,  p.  297.  Ce 
ravivement  de  la  mémoire  des  mots  s'observe  souvent  dans  les 
vives  exaltations  du  cerveau.  Les  maniaques  parlent  avec  une 
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du  don  prétendu  des  langues  pris  tour  à  tour  pour  un 
signe  de  possession  ou  une  marque  de  l'inspiration  di- 
vine ^ 

Les  hallucinations  continuèrent,  dans  tout  le  cours 
du  moyen  âge,  comme  aux  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, d'être  prises  pour  des  mystifications  du  dé- 
mon^, et  quand  les  illusions  de  la  magie  furent  deve- 
nues manifestes,  on  les  rapporta  aussi  aux  prestiges  de 
Fenfer. 

grande  Tolubilité,  font  facilement  des  vers  et  des  calembours. 
On  a  TU  des  aliénés  mystiques,  appartenant  à  une  classe  tout 
à  fait  illettrée,  débiter  des  sentences  de  la  Bible,  des  textes  li- 
turgiques, parler  assez  couramment  des  langues  dont  ils  n^a- 
vaient  qu*une  faible  teinture,  se  rappeler  même  des  sentences 
prononcées  dans  des  idiomes  qu*ils  ne  savaient  pas.  Voy.  ce 
que  j*ai  dit  à  ce  sujet  dans  mon  article  Sur  le  Somnambulisme 
et  l'Hypnotisme  (Revue  des  Deux^Mondes^  1<^  février  1860),  et 
Parchappe,  Du  Développement  des  facultés  et  de  la  mémoire  dans 
la/olie,  dans  les  Annales  médico-psychologiques,  1850,  p.  46,  47. 
Pomponat  (De  Incantationibus;  BMe,  1520)  rapporte  que,  de  son 
temps,  la  femme  d*un  tailleur  nommé  Magretti,  qui  fut  guérie 
par  le  célèbre  médecin  Galgerandus,  parlait,  dans  ses  accès  de 
délire,  des  langues  qu'elle  n'avait  pas  apprises. 

^  Le  don  des  langues  s'entendait,  chez  les  premiers  chrétiens, 
de  rhabitude  de  prononcer  des  paroles,  des  mots  incompré- 
hensibles, que  celui  qui  les  proférait  devait  interpréter.  C'est 
ce  qui  résulte  d'un  passage  de  saint  Paul  (Epist.  ad  Corinth., 
XIV,  4,  6,  13).  L'apôtre  s'élève  contre  la  manie  qu'avaient  les 
néophytes  de  se  croire  inspirés,  quand  de  pareils  mots  barbares 
leur  venaient  à  l'esprit. 

*  Jean  de  Salisbury  voit  dans  le  délire  des  sens  et  les  halluci- 
nations des  fous;  aussi  bien  que  dans  les  récits  du  sabbat  des 
sorciers,  de  pures  illusions  produites  par  le  démon  (De  Nugis 
eurialiunif  II,  xviii).  Cf.  ce  qui  est  dit,  même  iraité,  I,  xii. 


330  CHAPITRE   II* 

Quand,  ainsi  que  cela  s'observe  souvent,  Tépilepsie 
ou  la  folie  venait  à  se  transmettre  par  imitation,  par 
une  sorte  de  contagion  morale,  on  supposait  que  le  dé- 
mon passait  du  corps  des  possédés  dans  celui  des  nou- 
veaux malades  ^  Cesi  de  la  sorte  qu'on  tenta  de  gué* 
rir  le  malheureux  roi  Charles  yi ,  tenu  aussi  pour 
possédé.  Juvénal  des  Ursins  nous  apprend  qu^un  prêtre 
nommé  Yves  Gilemme  et  trois  autres  personnes  accom- 
plirent de  vains  efforts  pour  faire  passer  le  démosi 
dont  était  tourmenté  le  monarque,  dans  le  corps  de 
douze  hommes  qui  leur  avaient  été  amenés  enchaînés. 
N  ayant  pu  y  réussir,  les  exorcistes  alléguèrent  pour 
excuse  que  ces  hommes  s'étai^it  couverts  du  signe  de 
la  croix.  D'autres  moyens  n'eurent  pas  plus  d'effet,  et 
chacun  sait  qu^on  en  fut  réduit  à  user  pour  Charles  Vf 
d'un  remède  moins  chrétien,  celui  d'Odette  de  Champ- 
divers*  Tout  le  monde  croyait  l'esprit  du  roi  dérangé 
par  quelque  sortil^e,  et  l'on  alla  jusqu'à  accuser  le 
célèbre  cordelier  Jean  Petit,  favocat  du  duc  de  Botir- 
gogne  dans  l'affaire  du  meurtre  du  duc  d'Orléans,  de 
l'avoir  ensorcelé. 

On  a  eu  fort  réoemment  dans  un  village  de  laHaata^ 
Savoie,  MOTzines  (arrondissement  de  Thonoo),  un 
exemple  bien  curieux  de  cette  contagion  de  démtmo- 
manie.  Au  mois  de  mars  1857,  deux  petites  filles 
d'une  constitution  maladive,  mais  jouissant  cependant 
en  apparence  d'une  santé  régulière .,  furent  prises  de. 

»  On  trouve  dans  la  Tîe  de  saint  Shnéon  StfRié  l'histoire 
d*nn  démon  qui  sortit  ainsi  du  corps  d*un  possédé,  et  entrât  état»- 
celui  d'un  individu  placé  près  de  tui.  (BoUand.,  Àct.  Sancter., 
XXIV  mai,  p.  393.) 
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crises  oMHilflfves  qui  ne  tardaient  pas  à  éite  accom- 
fiagnées  de  rétrange  cortège  de  jiiiéioinënes  que  tout 
le  monde  prenait  jadis  pour  le  signe  de  la  possession. 
Les  gens  de  Morzines,  qui  en  étaient  restés  aux 
onoyanoes  du  moyen  âge,  tinrent  les  pauvres  enfiinfs 
pour  des  possédés.  Dans  leurs  accès,  elles  présentaient 
une  sarexciialioB  de  mémoire  singulière,  parlaient 
avec  facilité  le  français^  <^'aupaiavant  elles  écor- 
chaient  en  le  mâlant  à  leur  patois^  on  va  même  jus«- 
qu'a  assurer  qu'elles  parlaient  latin ,  comme  les  pos- 
sédées de  Loudun  ;  sans  donte  que  leur  mémoire  leur 
«appelait  quelques  phrases  ladaes  entendues  par  elles 
-à  l'église,  car  ces  jeunes  filles  étaient  fort  pieuses* 
ij.eur  ioroe  musculaire  était  incroyable;  elles  grim- 
pnimit  a  la  cime  des  arbres,  et  leurs  paroles,  qui  tna« 
hissaient  le  désordre  de  leur  intelligence,  indiquaient 
une  excitation  des  passions  où  Ton  s'imaginait  recon- 
msitte  les  effets  de  la  présence  du  diable.  Le  mal 
dewit  contagieux;  vingt-sept  personnes  en  furent 
itftteintes.  On  les  exoïK^isa;  dix^ept  furent  guéries.  Le 
village  se  croyait  envahi  par  l'enfer  ;  on  en  vint  i 
exonoiser  les  animaux  qu'on  regardait  aussi  comme 
atteints  de  démonomanie.  La  maladie  n'en  sévit 
qulavec  plus  d'intensité.  A  la  fin  de  l'année  1.860,  il  y 
awât  à  Morzines  cent  dix  prétendus  possédés.  Le  mi- 
Distn  de  l'intérieur,  informé  de  ce  qui  se  passait,  en- 
voya dans  ce  village  le  docteur  Constans,  inspecteur 
général  du  service  des  aliénés.  L'habile  praticien  n'eut 
pas  de  peine  à  reconnaître  l'existence  d'une  épidémie 
du  genre  de  celles  qui  se  montrèrent  si  souvent,  il  y  a 
quatre  ou  cinq  siècles.  En  vain  il  voulut  user  des 
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moyens  médicaux,  son  incrédulité  à  la  présence  du 
démon  ne  faisait  qu*irriter  les  démoniaques,  qui,  la 
plupart  hystériques ,  hypocondriaques ,  s'excitaient 
mutuellement  et  entretenaient,  par  un  usage  immo- 
déré du  café  noir,  un  mal  qu'ils  s'entêtaient  à  mettre 
sur  le  compte  de  l'enfer.  L'épidémie  ne  céda  qu'à 
l'intimidation  et  aux  gendarmes  -,  le  curé  fut  changé, 
et  le  diable  s'en  alla,  comme  il  était  venu,  par  la 
crainte  dont  les  esprits  étaient  frappés  ^ 

On  le  voit,  le  D' Gonstans  a  dû  recourir  aux  mêmes 
procédés  d'intimidation  dont  usaient  les  exorcistes, 
alors  qu'ils  menaçaient  le  démon ,  c'est-à-dire  le  pos- 
sédé. Ce  qui  s'est  passé  dans  un  village  de  la  Haute- 
Savoie,  s'était  produit  antérieurement  dans  plusieurs 
villes  du  midi  de  la  France  où  les  superstitions  démo- 
nomaniaques  sont  trës-enracinées.  Un  petit  journal 
quasi  clandestin,  publié  à  Avignon  en  i84âet  i843,  sous 
le  titre  à'Eclaireur  du  Midi,  et  qui  prit  ensuite  le  titre 
di  Apostolique,  entretenait  ces  déplorables  croyances. 
On  exorcisait  également  dans  des  maisons  d'aliénés 
tenues  par  des  religieux,  et  si  l'autorité  n'avait  veillé, 
nous  aurions  pu  voir  s'étendre  l'épidémie  dont  Morzines 
nous  a  offert  depuis  un  si  étrange  spécimen. 

La  croyance  ayant  prévalu  depuis  longtemps,  chez 
les  chrétiens,  que  certains  saints  ont  la  vertu  de  guérir 
des  maladies  particulières  ^,  il  y  eut  aussi  des  saints 

^  Voy.  pour  plus  de  détails  sur  ce  fait  curieux,  GoustanSi  Rela» 
tion  surune  épidénUedhystérO'démonopatkie  (Paris,  1862,  in-8o). 

*  De  là  le  nom  imposé  au  moyeu  âge  à  quelques  maladies, 
Mal  de  saint  Jean,  Mal  de  saint  Éloi,  Mal  de  saint  Fiacre,  Mal 
de  saint  Romacle,  Mal  de  saint  Gtty.  Voy.  Des  Vingt-trois  Ma^ 
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pour  guérir  de  la  possession.  Le  pèlerinage  de  Sainte 
Maur  près  Paris  fut  institué  dans  ce  but\  On  attribuait 
au  saint  suaire  de  Besançon  la  vertu  de  délivrer  les 
démoniaques.  Près  de  Nancy,  à  Bonnet,  les  possédés 
allaient,  pour  obtenir  leur  guérison, faire  une  neu vaine 
dans  l'église'*.  D'autres  fois,  ainsi  que  cela  se  prati- 
qua pour  le  fils  de  Philippe-Auguste  *,  on  recourait  à 
des  processions*. 

Ces  pèlerinages  étaient  accompagnés  d'un  véritable 
traitement.  On  soumettait  les  malades  au  jeûne  ^,  à  des 
purgations  ^  *,  on  calmait  les  crises  par  l'emploi  de  la 
musique  d'église'.  C'était  aussi  àla  musique  que  l'on  re- 


mères de  vilains f  p.  13.  Paris,  1833.  En  Bretagne,  saint  Colum- 
ban  passait  pour  avoir  la  vertu  spéciale  de  guérir  les  furieux  el 
les  idiots.  Voy.  Cayot-Delandre,  le  Morbihan^  p.  373. 

^  Voy.  les  curieux  détails  donnés  sur  le  pèlerinage  de  Saint- 
Maur  par  Tabbé  Lebeuf,  Histoire  du  diocèse  de  PariSf  t.  V,  p.  i29 
et  suiv. 

*  Du  Haldat,  Notice  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  anti^ 
guaires  de  France^  t.  V,  p.  135. 

'  Voy.  le  récit  que  donne  Guillaume  le  Breton,  dans  sa  Vie  de 
Philippe- Auguste. 

*  11  est  probable  que  les  exercices  religieux  et  que  la  sépara- 
tion momentanée  du  possédé  d*ayec  les  siens,  avaient  sur  son 
moral  une  influence  bienfaisante. 

*  Voy.,  sur  le  jeûne  imposé  aux  démoniaques, Martène,  DeAn^ 
tiquis  Bccles.  Riiibus,  III,  ix,  col.  993.  A  Bonnet,  les  aliénés  qui 
Tenaient  faire  la  neuvaine  étaient  soumis  à  une  diète  prolongée. 

«  Voy.  ce  que  dit  M.  Macario,  article  cité,  p.  479. 

"^  Je  cite  à  ce  sujet  le  curieux  passage  du  }î^£Honal  de  Durand 
(part.  V,  Des  Antiennes),  en  empruntant  le  naïf  langage  de  son 
Tîenx  traducteur  :  «  Pour  ce  dient  aucuns  que  les  instruments 
réconfortent  les  malades  qui  sont  en  passion  démoniacle,  car  se 

19. 


334  CHiMTBE  U. 

courait  pour  traiter  de  la  chorée,  dont  saint  Guy  passaU 
pour  le  grand  médeciu  • .  La  rage  étant  également  as- 
aifnilée  a  une  maladie  démoniaque*  se  traitait  par 
l'aUouchementde  l'étole  de  saint  Hubert;  on  cautéii- 
8ut  «B  œème  temps  la  partie  mordue,  et  le  bon  effet 
ainsi  obtenu  étaU  attribué  au  saint».  Les  accès  de 
fièvre  chaude ,  regardées  aussi  parfois  comme  des 
possessions  S  se  guérissaient  par  des  immersions  dan» 

les  esperls  «yenl  les  lm«ra»«rts,  te  «ydeat  que  o.  te  faot  à 
te  icenge  de  Meo,  «  ««ame  I>«vW  te  toisoit,  fl»' «»«J««f 
chassoit  dont  s'«nfuyoieut ,  mais  ores  quant  on  le  feu  pour  ac- 
corder à  chans  luxurieux  et  à  danses,  ilz  acqueurent,  se  aggre- 
gent  et  assemblent,  et  font  les  gens  comme  forcenez  et  enragez 
saillir  et  dancer  au  senesire,  jùc  devant  pour  aler  en  enfer,  car 
à  ceuJx  qui  seront  à  la  senestre  partie  on  dira  au  jugement  :  m, 

maledicli,  in  ignem  xiemum.  »  .   .  •   .„  ^„„„ 

1  V«y.  ce  que  rapporte  Hecker  sur  l'emploi  de  la  musique  dans 
cette  maladie  (Amale»  é'àvsii«e  pubUçuo  et  de  médecine  légaU.^ 
rTll  nart  i  D  334),  qui  finit  par  constituer  une  véritable 
ii^i^^  Llc^e  S  corintiasme  de  rantiquité.  la  .^^ 
^nie.  Loin  de  calmer  la  maladie,  l'emploi  de  »J-^;'  ^  »* 
m«aq«e  propageait  te  mal  par  imitation.  {Calme.1,  la  FoUe, 

'•  "L:  ïïi^iU  qui  se  manifestent  Pf-^^f-^^ 
ladie  accréditaient  ceUe  idée.  V«y.  Michéa,  Du  Déhre  des  *«.- 

"f  Site  ^.érisaUon  .'opéraU  avec  ce  que  l'on  «Pl^l-t  U  c^f 
d»  saint  Hubert.^  l'empreinte  de  la  cautérisation  w^ 
.«««rfe  de  «*«  Hubert,  était  regardée  comme  une  mar^ 
mT^leuse  de  la  guérison  due  à  llntercession  d^P-"  «^^^ 
Vov    Baymaud,  De  SUgmatismo  sacrale,  x,  p.  185.  w-»  »"» 

0ta  superstitieuses,  2«  édit.,  t.  U ,  p.  1  et  suiv. 
^jTaccè»  d'we  de  ces  lièvres  sont  wdés  par  Gregoue  de 
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Teau  froide*,  opérées  sous  Tinvocation  de  tel  ou  tel 
saint. 

Ainsi,  conjme  cela  était  arrivé  pour  le  culte  d'Escu- 
lape,  la  médecine  s'introduisait  dans  le  traitement  des 
maladies  sous  Tégide  de  la  reb'gion.  Le  pèlerinage  fi- 
nissait par  n'être  en  réalité  qu'une  visite  aux  hommes 
de  l'art  et  la  neuvaine  devenait  un  traitement  A  l'é- 
glise de  Sainte-Dymplina ,  à  Gheel  en  Belgique,  oîi 
étaient  amenés  jadis  les  possédés  pour  être  délivrés  du 
démon,  s'élève  maintenant  un  hôpital  qui  reçoit  les 
aliénés  qu'on  continue  d'y  conduire,  et  le  médecin  est 
aujourd'hui  chargé  du  traitement  qui  s'opérait,  a  y  a 
quelques  centaines  d^années,  par  les  exorcismes  \ 

Toutefois,  jusque  dans  le  siècle  dernier,  le  vulgaire 
restait  aveuglément  attaché  à  la*  doctrine  de  la  posses- 
sion •,  qui  prévaut  encore  de  nos  jours  dans  les  pays 
où  les  lumières  de  la  science  n'ont  pas  pénétré.  L'abbé 
Péguès^,  dans  son  Sisioire  de  rtlede  Santorin^  rap- 

Tonrs  (Histor.  Francor.^  VIII,  33)  V effet  t^un  démon  du  itàdi 
(dœmmli  meridiani).  Le  pieux  Mabillon  lui-même  reconnaît  que 
le  père  de  notre  histoire  vnnt  pris  la  fièvre  pevr  le  diable. 

^  Cte  ésnettes  d*etu  froide  «ttienftieBiplvyéefi  peur  la  guérisoD 
dtift  folie  à  Boimet»  près  de  Naacjr.(Jdu  flaldat,  ^èoUce  citée).  Oa 
y  saignait  aussi  les  malades.  Le  moine  Richer,  dans  sa  Chro^ 
nique  (1,  XXIII  )  parle  des  immersions  employées  de  son  temps 
dans  les  églises  pour  guérir  les4énQiiiaqaa&. 

*  Voy.  Esquirol,  Des  Maladies  mmt&les^  t.  If,  p.  7.12  etjoiv.; 
Awmlu  4*Ay9ièM  pMique  et  de  médecine  4é§aie^  jaoTîer  1847, 
p.  ^  et  snhfw 

*  43ette  doctrine  étoit  générale  m  iUleMagne  «a  di»«eptÉéam 
siècle.  Voy.  Fischer,  Der  Somnambulismus,  1. 11^  p.  372. 

^  MàêMre  4e$  phénoÊnèites.9oicamgues^dê  &ui/ânte,  p.  MO» 


336  CHAPITRE    II. 

porte  que  l'on  persiste  à  exorciser  en  Grèce  les  fem- 
mes atteintes  d'affections  nerveuses.  Au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  le  P.  Labat  trouvait  en 
Italie  et  en  Espagne  l'emploi  de  l'exorcisme  univer- 
sellement usité  pour  la  folie  et  l'hystérie',  et  plus  tard 
le  voyageur  anglais  Swinburne,  visitant  le  royaume  de 
Naples',  rencontrait  à  Sorino  des  troupes  de  femmes 
atteintes  de  maladies  nerveuses,  et  se  croyant  possé- 
dées, qui  allaient  demander  leur  guérison  à  la  con- 
templation du  portrait  de  saint  Dominique.  A  Goz- 
Hâié,  à  six  heures  Est  de  Tripoli ,  est  un  couvent 
de  Maronites  où  l'on  exorcise  encore,  tout  comme 
aux  premiers  temps  de  l'Église,  les  possédés  du 
diable.  Yolney  nous  a  donné  à  ce  sujet  des  détails 
curieux  '. 

G*est  à  S.  Antoine  que  l'on  s'adresse  d'ordinairo 
en  Syrie,  pour  guérir  les  prétendus  possédés,  sans 
doute  en  souvenir  des  hallucinations  dont  il  était 
tourmenté.    - 

En  présence  du  caractère  visiblement  patholo- 
gique de  la  possession  démoniaque ,  les  plus  ins- 
truits, les  plus  éclairés  d'entre  les  docteurs  chré- 
tiens ,    malgré   la   superstition   populaire ,  avaient 


^  Voyage  en  Sspagne  et  en  Itahe,  t.  IV,  p.  104. 

*  Vi>yage  dam  les  Deux-SicileSy  trad.  franc.,  t.  I,  p.  338. 
Swinbiirne  assare  que  les  malades  se  présentaient  parfois  aa 
nombre  d'environ  quinze  cents;  il  décrit  les  tours  et  les  ruses 
auxquels  plusieurs  de  ces  possédés  avaient  recours  pour  abuser 
les  exorcistes. 

>  Volney,  Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie,  t.  1,  Ëtat  politique  de 
la  Sjrie,  cli.  3. 
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cherché  une  explication  qui  pût  accorder  Tobservation 
médicale  et  l'orthodoxie.  Saint  Augustin^  et  divers 
autres  Pères  de  T Église^  considéraient  les  possédés 
comme  des  malades,  des  individus  tourmentés  par  la 
bile  ou  les  humeurs,  et  que  la  faiblesse  de  leur  orga- 
nisme livrait  plus  facilement  aux  attaques  de  Tesprit 
malin.  Cette  opinion  fut  adoptée  par  saint  Thomas 
d'Aquin.  ce  Tout  ce  qui  peut  être  fait  par  le  démon , 
écrit-il  '.  ne  s'opère  que  par  la  vertu  de  quelque  cause 
naturelle  »  ;  théorie  à  laquelle  une  foule  de  théolo- 
giens s'empressèrent  de  se  rattacher  ^  et  qu'acceptè- 
rent même  les  médecins  et  les  physiciens  qui  respec- 
taient l'autorité  ecclésiastique.  Cornélius  Agrippa  nous 
dit,  entre  autres,  que  les  humeurs  des  personnes  mé- 
lancoliques sont  un  appât  pour  les  démons,  qui  s'en 
servent  pour  produire  les  phénomènes  de  la  posses- 
sion ^.  Wierus,  l'auteur  du  traité  des  Prestiges  des  dé- 
mons ^,  qui  trahit  tant  de  crédulité,  tout  en  recon- 
naissant le  rôle  du  diable  fait  cependant  la  part  plus 
large  à  la  maladie.  Delrio,  dans  ses  DisquisUiones  mc^ 
gicœ'',  convient  que  les  sorciers  sont  dupes  d'illu- 
sions (phaniasiœ)  ;  mais  il  soutient  que  le  démon  les 


*  De  Civit.  Dei,  XVUI,  xviii. 

*  Voy.  ce  qui  est  dit  ci-dessus,  p.  310. 
Summa  theologica,  I,  quaest.  110,  art.  4. 

*  Elle  fut  notammeot  soutenue  par  Alphonse  Tostat,  évéque 
d*AYila  (Parad.  xnig.,  pars  I,  cap.  i,  art.  1,  p.  289). 

»  De  OeculL  philosoph.y  c.  lx,  p.  92.  Cardan  [De  Rerum  Va- 
rietate,  W,  80,  93)  partage  à  peu  près  la  même  opinion. 

*  Voy.  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  cet  ouvrage^  o.  219. 
^  Lib.  II,  qu»st.  28. 
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provoque  en  hahie  de  Dieu  :  façon  de  tout  accorder, 
qui  a  été  adoptée  par  un  grand  nombre  de  médedns 
de  son  temps. 

Paul  Zaochias  S  médecin  de  pape  imiooeBt  X^  emei*- 
gna  notamment  que  les  possédés  étaient  des  mélanco*- 
liques  dont  la  jaakadie  attirait  le  démon,  etauqud  e&e 
servait  comme  d'instrument.  U  convint  cependant 
qu'on  tenait  pour  possédés  bien  des  gens  extrava- 
gants, des  femmes  mal  réglées,  qui  n'avaient  conram» 
nication  aucune  avec  l'esprit  maiin« 

Cette  opinion  intermédiaire  a  longtemps  xégné,  ette 
a  été  adoptée  au  dix-septième  siècle  par  Sennert  *  et 
a  trouvé  ensuite  dans  le  célèbre  médecin  allemand  Fré* 
déric  Hoffmann^  un  défenseur  convaincu,  Hoifioiann 
continua  d'attribuer  une  origine  diaMique  à  œr^ 
taines  maladies  nerveuses  mal  étudiées  de  son  tenpSi 
De  nos  jours,  ledoeteur  Heinroliia  orn  enooresiuxdé^ 
mooiaques. 

La  noticm  plus  saine  et  plusexacte  de  la  pDawwkm 
ne  s'établît  donc  pasâansuneyiyetésistance.  En  lélO, 
idt.  Guainerius  île  Pavîe  s'élevait  contre  Topînion  ad^ 
mise  alors  en  matière  de  possession^.  Plus  tard,  Pom^ 
ponat  concluait  de  ce  que  des  purgations  ou  un  autre 

1  Qumst.  medic.  leg,^  vni.  I»  ilb.  u;  UU^t  l«»Ji^9'  CL  l.-B. 
Friedreich,  Versuch  eimer  Liùer&PfeÊthkbie  éer  PatkBiêfie  und 
Tbempàe  der  piycbàuAm  KmnikeUm^  p.  ill  eladv.. 

*  Voy.,  sur  iVipiniOB  (ki'Céièbie  médecin  Seamert,  au  iBDjot^hn' 
maladies  déiaoDia«aai ,  TréJat,  Mechereku  èèstaipm  mr  la 
jolie ^  p.  ai... 

>  De  Po^en^ia  4ié«Mi  te  MTpam»  apu  Opff»,  U  Vfc 

*  Friedreich,  o.  c,  p.  i03. 
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treilBiiieait  médical  f)ciii7ent  faire  oeaser  ia  posœasioD 
on  ne  saurait  y  voir  une  «ction  du  démon,  et  que  ee 
doit  Mre  si»p1eineBt«Beiiiabdie  ^  I^yinus  Leraniuc^ 
médiecia'àZirickzée,  ea  Zéiande*,  déclara  aussi  hardi- 
ment que  les  démons  s'engendrent  aumnie  mdadie , 
tout  en  admettant  ^'ils  peu^nt  abuser  les  sens.  Âur 
bimse  Paré  n'était  pas  j/ins  ayante  ^  mais  il  s'était 
aperçu  que  ks  sorciers  et  les  magiciens,  eoomie  les 
aliénés,  prenaient  pour  llnfluence  du  démon  l'effet  de 
llenr  propre  înagination* 

Ges  opinions  passaient  jfans  presque  pour  téménai» 
ires^  car  on  voyait  enooreauseizièmesiàck  des  hommes 
instraita,  ifàs  que  <îeorge  Pictorius  *,  Thomas  Era»- 
âtts^,  Â«  Scribonitts^  tenir  les  sorciers  pour  d^nes  de 
tout  supplice,  et  ne  pas  mettre  «i  doute  leur  eora<- 
nsave  avec  le  diable.  Aussi  nn  cél^re  médeein  italien, 
Dmnastante  de  Haeerata,  tout  en  démant  au  démon 
la  puissance  d'engendrer  des  maladies,  admet-ii  la 


V 


'*■  De  Inctmfatione,  p.  185.  IHnril.»  i986* 

^  Ite  Jftnmifis  ooouUÎÈmUum,  ttb.  H,  e.  o.  Annerpin,  ttttf, 
tttii,  iS74.  Cet  onirraire  a  en  depuis  un  gttmé  nenbre  d'-édi»  - 
tUns;  il  a  été  tiaduU  en  allemand  et  en  iulien. 

>  Œuvres f  liy.  XXV,  e.  xxv* 

^  Vfly.  6.  Pictorias,  DeiUumm  Dwmmmm^^i  ^^  IwmlH 
colMimiéo  wnoÊUur^iuiu,  Mimmibus^  ^fficus^Miusiomlms,  potêê^ 
tate,  vaticiniis,  miracuUBêt  guiimstmdUsânJiÊtgimu^mpeliaiUfm 
iMfOfe.  Ba«te,  4563. 

*  A.  Scribonius,  De  Sagarum Natura  et  Potestate,  Balmstadt» 
iS84.  L'auteur  Teut  qa*on  recoure  à  Tépseuve  de  rea«  Ikiokle 
pmr  s'jssoivf  4e  la  onlH^iUêé  dit  IbnHses  acoméei  de  sorcel- 
lerie. 
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vertu  des  conjurations  ^  Le  bon  sens  français  se  mon- 
tra moins  réservé.  Le  judicieux  Montaigne  éleva  des 
doutes  sur  la  réalité  des  possessions  *,  plus  tard  Charron 
y  croyait  moins  encore.  Cyrano  de  Bergerac,  qui,  sous 
une  forme  frivole ,  laisse  percer  une  raison  solide, 
suivit  leurs  traces,  et  il  écrivait  peu-de  temps  après  la 
trop  célèbre  aventure  de  Loudun  •  :  «  Quant  à  ce  qui 
concerne  la  possession,  je  vous  en  dirai  aussi  ma  pen- 
sée avec  la  même  franchise.  Je  trouve  en  premier  lieu 
qu'il  se  rencontre  dix  mille  femmes  pour  un  homme  ^ 
le  diable  serait-il  un  ribaud  de  chercher  avec  tant 
d'ardeur  l'accouplement  des  femmes  ;  »  et  il  continue 
de  ce  ton,  en  faisant  voir  le  ridicule  des  exorcismes*. 
Imprimant  dans  une  république  protestante  son  traité 
de  médecine  en  i684,  Bonet*  put  parler  plus  libre* 
ment,  et  montra  par  Tétude  des  faits  qu'un  état  patho- 
logique est  le  secret  de  la  magie  et  de  la  possession. 
C'est  l'étude  exégétique  de  l'Écriture  sainte  qui  fit 
pénétrer  à  cet  égard  dans  la  critique  historique  les 
données  médicales.  Au  milieu  du  siècle  dernier,  les  re- 
cherches bibliques  et  le  rapprochement  des  témoi- 
gnages anciens  et  des  observations  contemporaines 
manifestèrent  enfin  à  tous  les  esprits  clairvoyants  le 

1  J.  Math.  Dnrastantis,  philosophi,  Problemata  an  dœrwmes 
sint  et  an  morborum  êint  catua^  theologorumf  philosophorum  et 
medicorum  senientiis,  Venetus,  1567,  in-8<*. 

*  Voy.,  sur  ce  procès,  Â.  Bertrand,  Du  Magnétisme  animal  en 
France,  p.  336  et  suiv.;  L.  Figuier,  Histoire  du  merveillew^t  t.!, 
p.  81  et  suiy. 

>  Œuvres,  1. 1,  p.  65. 

^  Voy.  l*exposé  de  ses  idées  dans  Tréiat,  Reehereh.  historien 
surlafolie^p.  91,  92. 
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Daturalisme  des  possessions ,  proclamé  depuis  plus 
d'un  siècle  par  le  médecin  Riolan,  à  l'occasion  de  To- 
dieux  procès  d'Urbain  Grandier.  J.-Salomon  Semler 
composa  une  dissertation  spéciale  ^  pour  démontrer 
que  les  possédés  dont  parle  TÉcriture  n'étaient  que 
des  gens  atteints  de  maladies  nerveuses.  La  même  an- 
née, Gruner  appuyait  cette  opinion  par  des  citations 
multipliées  tirées  de  divers  auteurs  *.  Teller  et  Hugh 
Far  mer  ^  défendaient  dans  le  même  temps  en  Angle- 
terre cette  saine  manière  de  voir,  que  l'on  retrouve 
déjà  au  dix-septième  siècle,  dans  les  Horœ  Biblicœ  de 
Lighfoot*,  et  c'est  vainement  que  Worthington  cher- 
cha à  la  réfuter^.  J.-S.  Lindinger,  dans  un  traité  sur 
h,  Médecine  des  Hébreux  ^ ,  porta  le  coup  de  grâce  au 
dogme  de  la  possession.  Enfin  Daub^,  plus  hardi,  ne 
fit  voir  que  de  la  mythologie  là  où  l'on  avait  jusqu'a- 
lors cherché  la  réalité.  La  démonstration  parut  si  évi* 
dente  que  les  théologiens  eux-mêmes  durent  se  ré 
soudre  à  l'accepter  en  partie*. 

^  Commmtatio  de  Dcsmoniacis  quorum  in  Novo  Testamento  fii 
mentio.  Halae,  1770-1779,  in-4<>. 

*  Commmtatio  de  Dœmoniacis  a  Christo  sospitatore  percuratU, 
Jenae,  1775,  in-8o. 

'  An  Essay  on  the  Demoniaci  of  the  New  Testament,  London, 
1775,  in-8o. 

*  Jean  Ligbfoot^  né  en  1602,  mort  en  1675. 

'  Letters  to  the  rev.  Worthington  in  answer,  etc.  London, 
1778,  in-40. 

'  De  Feterum  Hebrœorum  Arte  medica^  de  Dœmone^  de  Dœ* 
moniacis,  1773  et  1774. 

"^  Theologumena,  Heidelberg,  1806,  p.  335. 

^  L^abbé  Bergier,  dans  son  Dictionnaire  de  théologie^  au  mot 
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Ainsi  fut  enlerré  à  la  magie  et  à  la  isorcdlem  Ter* 
senal  d'où  Von  avait  tour  è  tour  tiré  des  armes  pour 
Vanathématiser  on  la  défendre.  Ce  qui  avait  si  long- 
temps paru  la  preuve  d'une  îuterventîon  des  démons 
et  de  la  possibilité  pour  ITiomme  d'entrer  «n  com- 
merce arec  eux  rentrait  de  la  sorte  dans  la  catégorie 
des  phénomènes  naturels.  Il  tfy  eut  plus  que  sym- 
pMmes  plus  ou  moins  curieux  d'un  mal  à  constater,  et 
la  pitié  et  la  charité  entourèrent  les  malheureux  que 
Ion  brûlait  auparavant  comme  les  plus  dangereux  cri- 
minels, ou  auxquels  on  ne  donnait  des  soins  qu'après 
les  avoir  traités  comme  des  êtres  impurs  et  maudits. 

Esprit,  «onyieiil  qne  le  nom  A*esprit  mauvais  a  été  donné  dans 
l^crîture  à  des  oialadies  simplement  inconnues  et  regatrdées 
<x)uaie  inetirablei.  Un  trappiste,  le  P.  Debreyne,  rDédectn,  dav 
s«A  Essai  sur  la  tkéùiogie  morale,  di.  iv,  p.  SIM,  touieo  faisant 
ses  réserves  siur  les  possessions  rapportées  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, qu*il  déclare  être  de/oi,  admet  que  les  autres  possédés 
ne  sont  que  des  malades  ou  des  cliariatans. 


CHAPITRE  m 

INFLUENCE    DE    L^lMAIHNATlOir    DANS    LA    PROODCTIOH 

DSS  PHÉNOMÈNES  DE  LA  MAGIE.  —  LES  MYSTIQUES 

RAPPROCHÉS   DES   SORCIERS. 


L'imagination  sabit  rinfinence  des  sens^  et  réagit  à 
son  tour  sur  eux.  Les  sens  nous  piésententalors  comme 
¥eDanid'ob}e(ts.extérieurscequ'a  créé  notre  esprit.  Tel 
est  le  canactëre  de  ce  qu'on  a  appelé  visions  j  apparia 
iwns;  ce  ne  sont  que  des  rêves  que  nous  faisons  éveil- 
lés. Uq  curieux  passage  de  saint  Basile  qui  vivait  dans 
un  tem|^-aù  ces  visions  était  faabitu.elles  chez  ses  core- 
ligionnaires nous  le  montre  clairement  «c  Que  aera-i» 
doiic,éerit-il,  que  la  voix  du  Seigneur  ?  Faut-îl  enten- 
dre aussi  par  là  une  percussMHi  imprimée  à  l'air  par  des 
organes  vocaux,  un  ébranlem^it  de  l'atmosphère  qui 
vient  apporter  le  type  des  idées  jusqu'à  l'oreiUb  de 
eduià  qui  la  parole  s'adresse?  N'estai  pas  au  contraire 
bien  pkis  vraisemble  que  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  ^ 
que  la  voix  de  Dieu  est  quelque  chose  de  tout  particu* 
lier,  un  je  ne  sais  quoi ,  vue  image  vive,  une  visiondaire 
€%  sensible  qui  s'imprime  dans  l'esprit  des  hommes 
auxquels  Dieu  veut  communiquer  sa  pensée  -,  une 
vision  qui  doit  présenter  quelque  analogie  avec  celles 
qui  s'impriment  dans  notre  imagination  lorsque  nous 
avons  un  songe  en  dormant  ?  Personne  n'ignore  en 
effet  qu'il  n'y  a  réellement  auotme  percussion ,  aucun 
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ébranlement  de  l'air ,  lorsqu'en  rêve  nous  croyons 
entendre  certains  bruits,  certaines  paroles  qui  ne  sont 
assurément  pas  apportées  d'une  manière  physique  à 
notre  oreille  et  que  nous  percevons  seulement  dans 
notre  esprit,  où  elles  viennent  s'imprimer.  C'est  à  peu 
près  de  la  même  manière  qu'il  faut  admettre  que  la 
voix  de  Dieu  se  fait  entendre  dans  l'âme  des  pro- 
phètes ^  » 

On  ne  saurait  être  plus  clair  et  mieux  rendre  compte 
du  phénomène.  Dans  la  vision,  l'esprit  assiste  comme 
un  témoin  muet  au  spectacle  que  lui  donne  son  ima- 
gination ;  il  voit,  par  exemple,  les  démons  faisant  une 
conjuration,  comme  Benvenuto  CellinP,  ou  comme 
S.  Walthen,  d'Ecosse*,  la  sœur  Anne-Catherine  Em- 
merich,  les  scènes  de  la  passion^,  dont  son  esprit  est 
depuis  longtemps  tourmenté  et  rempli.  Charron*  a 
écrit  à  ce  sujet  : 

((  L'imagination  est  une  puissante  chose...  ses  effets 
sont  merveilleux  etestranges...elle  fait  perdre  le  sens, 
la  cognoissance,  le  jugement,  fait  devenir  fol  et  in- 
sensé... fait  deviner  les  choses  secrètes  et  à  venir,  et 
cause  les  enthousiasmes,  les  prédictions  et  merveil- 
leuses intentions  et  ravit  en  extase,  réellement  tue  et 

*  ffomU.  m  Ps,y  XXVUly  %  3,  p.  117. 

*  Yoy.  Mémoires  de  Benv,  Cellinif  publiés  par  Goethe,  t.  IV» 
p.  186et  suiv.,  édil.  1850. 

'  Voy.  BoUand.y  Act.  Sanctor,^  m  august.,  p.  264. 

*  Voy.  la  Douloureuse  Passion  de  N.-S,  J.-C,  d'après  les  médi- 
tations d^AnnC'Catherine  JEmmerich,  trad.  de  railem.,  2«  édit. 
Paris,  1836. 

*  De  la  Sagesse,  l,  xvni. 
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fait  mourir.  Bref,  c'est  d'elle  que  viennent  la  plupart 
des  choses  que  le  vulgaire  appelle  miracles,  visions, 
enchantements.  Ce  n'est  pas  le  diable  ni  l'esprit,  comme 
il  le  pense,  mais  c'est  Feffect  de  l'imagination  ou  de 
celle  de  l'agent  qui  fait  telles  choses,  ou  du  patient  et 
spectateur,  qui  peut  voir  ce  qu'il  ne  voit  pas.  x> 

Un  écrivain  arabe  du  xiv*  siècle,  Ibn-Khaldoun,  qui 
nous  a  laissé,  dans  ses  Prolégomènes  historiques^  un 
précieux  monument  de  ce  que  la  science  des  musul- 
mans offre  de  plus  élevé,  y  a  décrit,  dans  un  chapitre 
d'un  puissant  intérêt,  le  procédé  par  lequel  l'illuminé 
et  l'extatique  arrivent  à  se  donner  des  visions.  11 
note  l'état  d'oppression,  de  souffrance  et  de  maladie 
passagère  où  se  trouve  le  visionnaire,  quand  il  tombe 
dans  l'hallucination  qu'il  a  lui-même  provoquée.  Ibn- 
Khaldoun*  indique  comment  l'âme  se  dégageant  de 
l'action  régulière  de  l'organisme,  l'imagination  la 
maîtrise,  conduite  par  les  objets  qu'elle  laisse  agir  sur 
les  sens  ^ 

<  Prolégomènes  y  trad.  deSlane,  Notices  et  Extraits  des  manus» 
eritSy  p.  204  et  sui?.  Ibn-Khaldoun  DOte  de  même  les  deux  sortes 
d'hallucinations  qu'un  éminent  aliéniste,  le  D'  Baillarger,  a  judicieu- 
sement distinguées  sous  le  nom  de  psychiques  et  de  psycho-senso' 
rielles.  Dans  le  premier  cas,  rhallueiné,  qui  est  pour  Fauteur  arabe 
le  prophète,  n'entend  qu'un  bourdonnement  confus,  qu'il  interprète 
à  sa  guise  et  dont  il  tire  ce  que  son  esprit  lui  suggère.  Dans  le  second 
cas,  il  voit,  il  entend  réellement  :  un  ange,  un  esprit  céleste  lui  appa- 
raît. On  sait  que  les  aliénés  sont  d'abord  fort  émus  de  leurs  halluci- 
nations, mais  qu'ils  s'y  habituent  peu  à  peu  et  arrivent  à  se  familia- 
riser avec  ce  qui  les  avait  d'abord  surpris  et  troublés.  Ibn-Khaldoun  a 
fait  cette  observation  pour  les  prophètes  de  l'Islamisme.  «  Quand  on 
a  reçu  des  révélations  plu<«ieurs  fois,  écrit-il,  on  supporte  plus  facile- 
ment le  contact  du  monde  spirituel.  » 


\ 
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Les  expériences  de  M.  J.-P.  Philips  sur  les  effets 
de  la  coalemplatioa  vive  et  continue  d'un  objet 
brillant ,  dont  il  sera  question  dans  le  chaj^tre 
suivant,  nous  permettent  également  de  suivre  le 
rôle  de  Timagination  chez  un  organisme  fatigué 
ou  épuisé.  Devenu  en  quelque  sorte  passif,  le  sys- 
tème nerveux  obéit  aveuglément  aux  impressions 
faites  sur  l'esprit,  et  le  contre-coup  s'en  fait  sentir 
dans  toute  l'économie.  Ce  que  J.  Braid  a  appelé  la 
suggestion  n'a  pas  d'autre  origine.  Que  ce  soit  la  lecr 
ture  des  ouvrages  de  dévotion,  la  vue  d'une  image 
pieuse,  la  parole  d'un  confesseur.  Une  émotion  vive, 
inattendue,  une  confiance  sans  bornes  ou  une  crainte 
irrésistible,  le  phénomène  est  toujours  le  même,  et  le 
moral,  ou  si  Ton  veut  le  cerveau,  devient  le  mattre 
absolu  de  l'organisme  tout  entier,  halluciné  les  sens  et 
modifie  les  fonctions  ^ 

L'influence  exercée  par  le  physique  sur  le  moral  a 
été  jusqu'ici  plus  étudiée  par  les  médecins  que  l'in- 
fluence inverse.  Les  psychologistes,  généralement  peu 
versés  en  physiologie,  ont  eu  le  tort  de  n*observer 
les  phénomènes  de  l'intelligence  qu'en  eux-mêmes, 
sanfi^  suivce  la  liaison  des  actes  intellectuels  avec  les 
aelioiis  biologi^aes  qui  en  sont  l'aecompagnement  ei 
la  conséquence  nécessarres. 

Cette  étude,  si  elle  avait  été  poursuivie  avec  plus  de 
soin  et  établie  sur  des  expériences  sans  cesse  repro- 
duites et  contrôlées,  aurait  amené  à  reconnaître  la 
réaction  considérable  qui  s'exerce  parfois  du  moral 
ao  physique^  et  à  étendre  la  puissance  attribuée  à  la 

1  V07.  mon  ouvrage  intitulé  :  le  SfmmsU  et  les  Rêves,  p.  389. 
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volonté  ou  à  la  eoimeticm  sur  roi^msrae.  Les  modH 
fications  des  fonctions  déterminées  par  Vinflux  moral, 
peuvent  arriver  jusqu'à  amener  dans*  Féconomie  dies 
changements  que  la  médecine  serait  impuissante  à 
opérer  em  qu'elle  n'opérerait  que  beaucoup  plus  len- 
tement. Telle  est  l'explication  de  ces  guérisons  dites 
miraculeuses,  de  ces  singuliers  eflfets,  produits  par 
remploi  de  charmes  et  de  talismans,  que  les  philoso- 
phes du  dernier  siècle  ont  eu  le  tort  de  nier,  parce 
qu'ils  méconnaissaient  dans  la  foi  Taction  puissante 
dont  elle  est  réellement  douée.  J'ai  connu  des  per- 
sonnes qui  avaient  ainsi  obtenu  du  soulagement  de 
l'emploi  de  remèdes  auxquels  la  confiance  qu'elles 
avaient  en  eux  donnait  toute  leur  vertu.  C'est  le 
même  phénomène  qui  faisait  éprouver  aux  démonia- 
ques, convaincus  avec  leur  tenrps  que  le  diable  peut 
se  loger  dans  notre  corps,  et  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
les  sensations  données  par  les  théologiens  comme 
l'iudixse  de  la  présence  d'un  suppôt  de  Satan.  Quel- 
ques (Aservalions  à  la  portée  de  loua  suffisent  pcKir 
démontrer  la  possibiKté,  chez  Ybomatej  à&  hi  pro- 
duction de  certaines  maladies,  et  en  particulier  de 
certaines  aiSections  nerveuses ,  par  la  seule  coi7vic- 
tion  qu'elles  vont  éclater,  souvent  même  par  la  peur 
seule  d'en  être  atteint.  Les  médeekis  qui  traversent 
impunément  le?  contagions  et  demeurent  sans  cesse 
au  chevet  des  malades,  sans  que  le  mal  se  communique 
à  eux,  sans  que  leur  santé  même  en  souffre,  nous  en 
fournissent  un  exemple  journalier.  Mais  c'est  là  une  in- 
fluence générale  ;  il  y  a  aimî  des  influences  spéciates 
parliculières.  Par  suite  d'une  concentration  continue 
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de  la  pensée  sur  Forgane  qu'on  suppose  malade,  et 
qui  ne  l'est  point  encore,  on  y  amène  le  sang,  et  bien- 
tôt on  détermine  une  maladie  souvent  analogue  à 
celle  qu'on  redoutait.  Chacun  a  pu  constater  la  re- 
lation étroite  existant  entre  les  battements  du  cœur, 
et  par  suite  le  rhythme  du  pouls,  et  les  impressions 
qui  traversent  notre  esprit.  On  a  même  vu  des  per- 
sonnes réussir,  à  l'aide  d'un  exercice  de  la  volonté, 
à  accélérer  ou  à  diminuer  la  circulation^,  exercice 
analogue  à  celui  qui  nous  permet  d'accomplir,  avec 
nos  membres  et  nos  muscles,  des  mouvements  et  des 
tours  de  force  dont  nous  étions  de  prime  abord  in- 
capables^. 

Cette  faculté  de  provoquer,  en  le  voulant,  certaines 
modifications  dans  le  jeu  de  nos  organes,  est  surtout 
frappante  pour  ce  qui  touche  aux  sensations  extérieu- 

1  Golquhoun  rapporte  Thistoire  d*an  colonel  anglais  qui  pou- 
vait à  volonté  suspendre  en  lui  tout  acte  vital,  arrêter  les  batte- 
ments de  son  cœur  et  se  donner  toutes  les  apparences  de  la  mort, 
à  ce  point  qu'on  crut  un  jour  que  la  réalité  avait  fait  place  à  la 
plaisanterie.  Le  célèbre  et  malheureux  amiral  Franklin  a  cité  un 
autre  trait  non  moins  curieux  de  la  puissance  de  la  volonté  et  du 
désir.  Un  Esquimau,  ayant  perdu  sa  femme,  éprouva  un  si  vif 
désir  de  pouvoir  allaiter  son  enfant  privé  de  sa  nourrice,  que  le 
lait  se  forma  dans  ses  mamelles  et  qu'il  put  nourrir  quelque 
temps  la  jeune  créature.  {Revue  Britannique ,  4«  série,  t.  XVÏ, 
p.  S2,  ann.  1858.)  Voy.  les  faits  d'influence  de  la  volonté  sur 
rorganisme  rapportés  par  Th.  Laycock,  A  Treatise  on  the  iVcr- 
vous  deseases  ofwomen^  p.  110.  London,  1840. 

«  Consultez  à  ce  sujet  le  mémoire  de  Kant,  intitulé  :  De  la 
Puissance  de  l'esprit  par  la  seule  volonté  de  maîtriser  ses  sen- 
timents malades ,  dont  la  traduction  française  se  trouve  dans  la 
Revue  de  la  Côte-d'Or^  1830,  t.  II,  p.  357. 
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res,  aux  impressions  nerveuises,  aux  images  que  l'ima- 
gination  évoque  devant  nos  yeux.  C'est  ainsi  que  nous 
parvenons  à  maîtriser  la  douleur,  à  détourner  par  une 
forte  application  de  Tesprit  la  conscience  d'un  mal 
réel,  à  faire  naître  ces  rêves  ou  ces  hallucinations  hyp- 
nagogiques  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  qui 
déroulent  devant  notre  pensée  une  série  d'images  tour 
à  tour  spontanées  ou  appelées  par  nos  actions  anté- 
rieures. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  la  volonté  consciente 
d'elle-même  qui  accomplit  ces  miracles,  c'est  aussi  un 
sentiment  instinctif,  une  forte  préoccupation  indépen- 
dante de  nous  jusqu'à  un  certain  point. 

De  même  qu'il  existe  des  mouvements  dits  réflexes 
en  physiologie  S  en  vertu  desquels  nous  agissons  con- 
formément à  un  besoin,  à  une  idée,  sans  que  la  notion 
de  ce  mouvement  soit  transmise  au  sensorium  com^ 
mune,  et  par  le  seul  jeu  des  nerfs  spinaux ,  il  y  a  des 
actes  réflexes  qui  se  produisent  comme  automatique- 
ment ,  sans  que  l'homme  s'aperçoive  qu'il  les  com- 
mande ou  les  dirige.  C'est  notamment  ce  qui  se  passe 
dans  le  rêve  :  l'imagination  y  agit  sous  l'empire  de 
certaines  idées,  mais  sans  avoir  la  conscience  de  leur 
production  et  de  leur  enchaînement.  De  même  on  voil 
le  somnambule  naturel  exécuter  des  actes  raisonnes  et 
raisonnables,  dont  au  réveil  tout  souvenir  s'est  effacé, 
dont  la  notion  objective  n'existe  plus  par  conséquent 
pour  lui.  Et,  chose  remarquable,  il  peut  reprendre 


^  Voy.,  sur  les  moayements  réflexes,  Longet,  Traité  de  phy- 

nologie,  t.  n,  p.  lOi  et  saiv. 
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dans  un  nouvel  accès  Tordre  d'idées  et  la  suite  des  ac- 
tes que  la  veille  avait  interrompus*. 

Le  songeur  pense,  et  il  exprime  ses  pensées  par  des 
phrases  mentales  ou  articulées  qu^îl  se  renvoie  parfois 
à  lui-même,  sans  reconnaître  qu'elles  sont  siennes.  Il 
dialogue  avec  sa  propre  imagination.  Ce  qui  a  Keit  dans 
te  rêve  s'accomplît  égafement,  mais  sur  une  plus  grande 
échelle,  dans  Tballucination.  Les  sens  sont  dupes  de 
même  que  Fesprit,  et  l'image  partie  du  cerveau  vient 
frapper  le  sens  externe  comme  le  ferait  un  objet  exis- 
tant réellement  en  dehors  de  lui. 

Là  est  Texplication  de  bien  des  faits  qui  ont  étonné, 
égaré  d'excellents  esprits.  Ce  phénomène,  qui  d»^ 
meura  longtemps  imparfaitement  étudié ,  est  encore 
ignoré  du  plus  grand  nombre;  il  se. reproduit  joumel- 
fement  dans  l'aliénation  mentale ,  comme  on  l'a  vtr  au 
chapitre  précédent.  Le  somnambule,  en  lisant  le  dis^ 
cours  qu'il  a  écrit  durant  son  sommeil,  l'objet  qu'il 
a  été  chercher  dans  ses  promenades  nocturnes,  s'ima- 
gine à  son  réveil  qu'une  main  autre  que  ta  sienne  a 
écrit  de  son  écriture,  apporté  l'objet  qu'il  trouve  à  ses 
côtés.  Il  attribue  de  très-bonne  foi  à  autrui  ce  qui  est 
pourtant  le  résultat  de  son  propre  acte. 

Un  vif  désir,  une  crainte  irréfléchie,  une  disposition 
à  Tenthousiasme ,  une  émotion  forte ,  suffisent  pour 
nous  faire  agir  ainsi  à  notre  insu,  pour  provoquer  en 
nous  des  mouvements  qui  nous  semblent  produits  sous 
une  influence  étrangère ,  et  nous  nous  prenons  d^au- 

'  Voy.  Tobservation  faite  sur  une  somnambule  naturelle  par 
MM.  Mesnet  et  ArûbambauTt,  Annales  médico' psychologiques ^ 
juillet  186Û. 
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tant  mieux  dans  notre  propre  piège,  que  les  réponses 
qae  notre  imagination  noas  donne  répondent  â  nos 
désirs,  à  nos  émotions  ou  à  nos  craintes  ^ 

L'esprit  rempli  du  souvemr  d'êtres  qui  kar  étaient 
cfaers  «t  qu'ils  évoquaient  par  la  pensée,  certaines  per- 
sonnes les  ont  vues  clairement  en  imagination,  ont  cru 
s'entretenir  ay«c  eux.  Sainte  Catbenne  de  Gènes  ap» 
parut  ainsi ,  après  sa  mort,  à  plusieurs  des  religieuses  de 
son  icou vent.  La  célèbre  visionnaire  Jea&oe  Leade,  chef 
de  la  secte  des  philadelphiens ,  fiit  vue  de  même  par 
ses  coreligionnaires,  quelque  temps  après  qu'elle  wmi 
cessé  de  vivre.  Dans  tous  ces  cas,  il  se  passe  «e  que 
les  Hindous  appellent  dhyana^  phénomène  qui  fait 
apparaître  devant  leurs  yeux  hallucinés  Tobjet  de  leur 
adoration '« 

1\>utefois,  comme  l'a  remarqué  Descartes ',  ces  hal^ 
lucinations  n'ont  généralement  pas  toute  la  vivacité  et 
toute  la  clarté  des  images  réelles.  Elles  ne  sont  qu'-rni 

^  t^elle  pirttt  «rofer  été  TorlgiM  de&  lialluciBalions  de  Luther, 
é*AU»ertDarer,et4e  beaucoup  de  pieux  personnages.  Voy.  L.-P. 
Szai&owtki,  Recherches  sur  leê  MlluciîhatioKu  ^  p,  234  et  suiv.; 
Hichéa,  Dm  Délire  dessenêtUùmSf  p,  200  etMiiv» 

*  Voy.  Visànu-Purmu^  transi,  by  WU*wi,.p.  S46, 

*  «  M  reste  id  à  remarquer  ^«e  toute&ies  mêmes  choses  que 
ràne  aperçoit  par  llentremise  des  nerfs  lui  peuvent  aussi  être 
représentées  par  le  concours  fortuit  des  esprits  sans  qu'il  y  ait 
autre  différence,  ssitoo  que  les  iflipreasiens  qui  viennent  dans  le 
oeriFettt  (par  ies  wrfs  ont  oeut«nie  d*étre  pUw  vives  et  plus  «x- 
preesesque  ceUea  qiie  les  esprits  y  eiciteit^  oe  qui  m'a  fait  dire 
•n  Tart.  2i  queeelles^  sont  comme  l'4>mbre  o«  la  peinture  des 
antres.  U  faut  aussi  remarquer  «qu'il  arrive  quelquefois  que  cette 
pdBtore  e^  si  semblable  à  la  chose  -qu'elle  représeute,  qu'on 
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reflet  plus  ou  moins  effacé  de  la  réalité*,  c'est  comme 
Tombre  et  non  la  figure  de  la  personne  ou  de  Timage 
évoquée*. 

Nul  doute  que  les  magiciens  et  les  sorciers ,  con- 
vaincus de  la  réalité  des  idées  chimériques  dans  les- 
quelles ils  se  complaisaient ,  ne  soient  parvenus ,  en 
frappant  leur  imagination  ou  celle  d'autrui ,  à  pro- 
;  duire  un  véritable  état  hallucinatoire  dans  lequel  on 
voyait  les  démons,  on  s'entretenait  avec  eux ,  on  opé- 
rait les  prodiges  dont  leur  art  prétendait  posséder  le 
secret.  Les  aveux  prêtés  à  saint  Gyprien  le  Magicien, 
qui  souffrit  le  martyre  à  Nicomédie  en  Tan  304,  nous 
fournissent  le  curieux  tableau  de  ce  long  enchaîne- 


peut  y  être  trompé  touchant  les  perceptions  qui  se  rapportent 
aux  objets  qui  sont  hors  de  nous  ou  bien  celles  qui  se  rappor- 
tent à  quelque  partie  de  notre  corps,  mais  qu'on  ne  peut  pas 
rêlre  en  même  façon  touchant  les  passioos ,  d'autant  qu'elles 
sont  si  proches  et  si  intérieures  à  notre  âme  qu'il  est  impossible 
qu'elle  les  sente  sans  qu'elles  soient  véritablement  telles  qu'elle 
les  sent.  Ainsi  souYent,  lorsque  Ton  dort,  et  même  quelquefois 
étant  éveillé ,  on  imagine  si.  fortement  certaines  choses  qu'on 
pense  les  voir  devant  soi  ou  les  sentir  en  son  corps,  bien  qu'elles 
n'y  soient  aucunement;  mais  encore  qu'on  soit  endormi  ou 
qu'on  rêve,  on  ne  saurait  se  sentir  triste  ou  ému  de  quelque 
autre  passion ,  qu'il  ne  soit  très-vrai  que  l'âme  a  en  soi  cette 
passion.  >  (Descartes,  Des  Passions  de  l'dme,  art.  26,  p.  60; 
Œuvres^  édit.  Cousin,  t.  IV.) 

^  On  cite  cependant  quelques  exemples  de  visions  qui  se  pré- 
sentèrent avec  toute  la  vivacité  et  la  clarté  des  objets  réels.  Le 
savant  allemand  Gleditsch  vit,  à  Bâle,  Maupertuis  lui  apparaître 
après  sa  mort,  aussi  nettement  que  si  c'eût  été  réellement  lai, 
apparition  qu'il  reconnut  être  l'effet  d'un  dérangement  momen- 
tané des  organes.  Voy.  Littré ,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
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ment  d'illusions  et  d'hallucinations  de  toute  sorte  dont 
se  composait  la  magie  ^ 

Il  me  serait  facile  de  réunir  un  très-grand  nombre 
de  faits  qui  en  fourniraient  la  preuve. 

Les  procès  de  sorcellerie  pourraient  être  mis  pour 
cela  à  contribution  aussi  bien  que  les  annales  des 
elottres.  Mais  j'ai  déjà  accumulé  dans  ce  livre  bien  des 
citations,  et  je  préfère,  par  un  seul  épisode  de  la  vie 
mystique,  donner  comme  la  génération  de  tout  le 
phénomène. 

Quoiqu'il  ne  s'agisse  ici  que  de  phénomènes  psycho- 
logiques ,  d'exemples  de  la  puissance  de  l'attention , 
qu'on  n'oublie  pas  que  nous  sommes  sur  les  confins 
de  l'aliénation  mentale,  et  pour  ce  que  je  ne  dis  pas 
en  ce  lieu,  il  faut  recourir  au  chapitre  précédent.  La 
tension  continue  d'un  esprit  déjà  ébranlé ,  le  com- 
merce incessant  avec  des  images  fantastiques  ou  des 
sensations  mensongères,  finissent  par  constituer  une 
véritable  maladie ,  une  sorte  d'affection  nerveuse  ;  en 
sorte  que  les  magiciens  et  les  mystiques,  que  je  range 
ici  dans  la  classe  des  hallucinés  volontaires ,  rentrent 
bien  souvent  dans  celle  des  possédés,  dont  j'ai  déjà 
tracé  l'histoire. 
De  toutes  les  figures  religieuses  que  nous  rencon- 

1856,  t.  ly  p.  866.  On  comprend  donc  que  certains  auteurs,  tels 
que  Pline  le  Jeune  (Epist.f  VU,  27)  se  soient  demandé  si  les 
phantasmata  sont  de  Timagination  ou  Teffet  de  quelque  divi- 
nité. 

'  Voy.  BoIIand.,  AcL  Sanctor,^,  xxvi  sept.,  p. 222  et  sq.  «  Dia- 
bolam  îpsum  vidi  (écrit  le  martyr),  amptexus  sum  illum  et  col- 
locuius.  » 

20. 


SS4 

tiofis  pendant  le  moyen  Age,  il  n'en  est  guère  qui  pré* 
sente  un  cachet  plus  prononcé  que  celle  de  snnt  Fvaai- 
Qois  d' Assise.  Ce  remarquable  personnage  est  le  type 
\  accompli  du  moine  chrétien ,  et ,  par  conséquent^  du 
mysticisme,  qui  «st  Véme  et  ralimest  de  la  vie  mona- 
cale. €e  n'est  point  seulement  un  simple  fonéatear 
d'ordre  qui  s'élève  par  ses  Tortos  an  prenrier  rang, 
c'est  un  réformateur ,  «n  véritable  diéosophe.  Dans 
l'antiquité,  il  fiât  devenu  «n  dieu^  dans  l'Orient,  il*etkt 
été  regardé  comme  un  prophète.  L'Europe 'cathoUque 
ne  pouvait  le  placer  si  haut  sans  poiter  atteinte  à  >son 
orthodoxie ,  mais  «tle  en  a  fait  un  «mnt ,  un  saîiil  qui 
neeupe  le  faite  de  la  hiémrchie  ées  fcîenheareuic.  Sa 
onoBisation  a  élé  entoonrée  de  tout  l'éckt  d'une  apo«- 
théose*;  8es4îsciples  cntpanssé  radmiration  jusqu'à 
le  tenir  pour  l'être  le  plus  parfait  qui  eût ,  aponàs  ia 
¥m*ge  ^  para  entre  les  <oréatixres.  Renchérissant  iu^ 
eeasammeiit  sur  leur  culte  (d'amour  ^et  d'admiration^ 
ite^ent  arri^s  aupointde  le  ooHiparer&  Jéstts^Cluist^ 
et  s'il  eût  été  possible  de  reeofmattre  unetrînité  on 
^piatre  personnes,  les  ordres  mendiants  y  eusseat  cer- 
tainement introdittt  leur  fondateur  oonme  une  Iiypo- 
stase  divine.  On  connaît  l'ouvrage  singulier  du  pêne 
Barthélémy  de  Fisc,. intitulé:  lÀierwmfws  in»cripi$as  : 
Liber  conformitatum  viiœ  beati  ac  seraphici  patris 
Fnandêci  ad  mkmiJksu  GkHêid^  Jk>mini  noMri  '» 

On  y  lit  que  la  yenue  au  monde  da  saint  doieHenr 
fut  annoncée  par  les  prophètes^  qu^l  eut  doute  dîseî^ 


1  Vojr.  oMMi  iSmak  mt  Uê  Hpmim  jptami  (Su  mm§m  4fa^* 
p.  26. 
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pks*,  que  TuD  d'«ux,  nommé  Jean  deCapella,  fut  re- 
jeté par  lui  comme  Judas  l'avait  été  par  Jésus;  qu^il 
ftit  tenté  par  le  démon ,  dont  les  efforts  demeurèrent 
inpuîssants;  qu'il  se  transfigura  à  l'instar  de^on  divin 
mltre^  et  qu'il  opéra  des  miracles  absolument  sem- 
blables à  ceux  de  TÉvangile.  On  trouve  enec»*e^  dans 
ee  bÎEarre  traité,  avancée  la  propositiem  suivante  :  (}ue 
saint  François  avait  mérité  le  nom  de  Jssus  N'ozarenu» 
TCJt  Judœorym^  i  raison  de  la  conforaiilé  de  sa  vie 
avec  celle  de  Jésus  de  Nazanetii. 

L'inrigine  de  ces  étranges  opinions ,  qui  obtenaient 
un  grand  succès  chez  les  erdnes  mendiants ,  ne  tenait 
pas  seukœent  an  soin  qu'avait  pris  le  saint  de  pégler 
sa  vîe  si«r  celle  de  son  Sauveur  \  eUe  ^ovenait  encore 
d'un  fut  extraordinaire  qui  se  passa  dans  les  dernières 
années  de  son  existence,  en  iS24,  «t  la  marqua  en 
quelque  sorte  du  sceau  d'une  étoetion  spéciale  de  la 
grtee.  Saint  FnmQ^  avait  ^pnou^é  les  douleurs  du 
cnieifien»ent«t reproduit  sursoD  pro|^  loorps  leaa^ 
cr^œ  sanglant  de  la  fMtssion. 

li  était  arrivé  a  la  fin  de  sacarriér<e  après  «voir  vu 
réussir  tous  ses  projets  :  il  avait  obtenu  du  pape  Ho- 
norius  III  la  confirmation  de  Tordre  fondé  par  lui  peur 
leS'deux  sesses;  il  avait  inat^uré  une  règle  nouvelle  » 
qui  était  regardée  comme  la  conception  la  plus  parfaite 
qu'ai  eût  janoais  eue  de  la  vie  monastique.  Salisfatit 
d'une  tâche  si  glorieuse,  il  s'était  démis  du  généralal 
entre  les  maias  de  Pierre  de  Cataue,  pmu*  ne  plus 
sûDger  qu'à  son  saluL  U  ae  i^ina^  en  oouaéquettoa, 
dans  ujàe  solitude  de  l'Apennin^  «entre  l'Anuo  eic  la 
Tibre,  non  loin  de  GamaUolî  et  de  Valiondirasa,  et 
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fixa  sa  retraite  sur  une  montagne  appelée  TAlverne, 
que  lui  avait  abandonnée  le  propriétaire ,  un  seigneur 
du  pays  nommé  Orlando  Cataneo.  Là,  dégagé  de  tous 
les  devoirs  et  de  toutes  les  préoccupations  de  la  vie 
pratique,  il  se  livrait  sans  mesure  aux  rigueurs  de 
Tascétisme  le  plus  sévère  et  méditait  incessamment 
en  Dieu.  Des  extases  s'emparaient  de  temps  à  autre 
de  son  esprit  et  le  rendaient  de  plus  en  plus  indif- 
férent aux  objets  de  la  terre.  Les  macérations ,  les 
abstinences  se  succédaient  chez  lui  sans  relâche. 
Parmi  les  carêmes  surérogatoires  qu'il  s'était  imposés, 
se  trouvaient  les  quarante  jours  qui  séparent  la  fête  de 
l'Assomption  de  celle  de  saint  Michel.  Exténué  par  le 
jeûne  et  s'abîmant  une  fois  dans  les  élans  de  la  prière 
la  plus  ardente,  il  crut  entendre  Dieu  qui  lui  ordonnait 
d'ouvrir  TEvangile,  afin  que  ses  yeux  pussent  y  lire  ce 
qui  serait  le  plus  agréable  à  son  Créateur.  Frappé  de 
cet  avertissement  divin ,  saint  François  remercia  Dieu 
dans  une  nouvelle  prière,  qui  dépassait  encore  en  fer- 
veur celles  auxquelles  il  se  livrait  depuis  le  commen- 
cement de  ce  carême.  —  «  Ouvre-moi  le  livre  sacré,  » 
dit-il  au  frère  Léon,  qui  lavait  suivi  dans  sa  retraite. 
Trois  fois  cette  épreuve  fut  faite,  et  trois  fois  le  volume 
s'ouvrit  à  la  Passion  de  Jésus -Christ.  Le  saint  crut  re- 
connaître là  un  ordre  de  pousser  son  imitation  de  la 
vie  du  Sauveur  plus  loin  qu'il  ne  l'avait  encore  fait. 
Sans  doute ,  il  avait  imposé  silence  à  la  chair  par  la 
mortification  et  crucifié  son  esprit  et  ses  désirs ,  mais 
il  n'avait  point  encore  soumis  son  corps  au  supplice  de 
la  passion ,  et  c'était  ce  supplice  que  Dieu  lui  prescri- 
vait en  lui  montrant  du  doigt  le  récit  de  TÉvangile* 
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Après  cette  épreuve,  le  solitaire  n'eut  plus  qu'une 
pensée  :  le  crucifiement  de  son  divin  maître.  Il  en  passa 
et  repassa  en  esprit  les  douloureuses  phases ,  exaltant 
davantage  son  imagination  à  chaque  oraison.  En  même 
temps  qu'il  exténuait  son  corps  par  un  jeûne  prolongé, 
il  travailla  à  évoquer  en  lui  le  tableau  émouvant  du 
Sauveur  sur  la  croix.  Dans  ses  visions,  il  était  telle- 
ment absorbé  par  la  contemplation  du  Dieu  souffrant, 
qu'il  perdait  conscience  de  lui-même  et  se  trouvait 
transporté  dans  un  monde  surhumain.  Le  jour  de 
l'Exaltation  de  la  croix ,  se  livrant  plus  encore  que  de 
coutume ,  en  raison  de  la  solennité ,  à  une  de  ces  con- 
templations extatiques,  il  crut  voir  un  séraphin  ayant 
six  ailes  ardentes  et  lumineuses  descendre  rapidement 
de  la  voûte  des  cieux  et  s'approcher  de  lui  :  l'esprit 
angélique  soutenait  entre  ses  ailes  la  figure  d'un 
homme ,  les  pieds  et  les  mains  attachés  à  une  croix. 
Lorsque  le  saint  assistait  à  ce  spectacle  miraculeux  avec 
une  émotion  et  un  étonnement  profonds,  la  vision 
s'évanouit  tout  à  coup.  Mais  le  pieux  anachorète  en 
avait  ressenti  un  contre-coup  étrange,  et  toute  son 
économie  était  demeurée  profondément  troublée.  Il 
éprouva  surtout  aux  pieds  et  aux  mains  des  sensa- 
tions douloureuses  qui  firent  bientôt  place  à  des  ulcé- 
rations, à  des  espèces  de  plaies  qu'il  considéra  comme 
les  stigmates  de  la  passion  du  Christ. 

Ce  miracle  eut  un  immense  retentissement.  Rien 
n'était  plus  fait  pour  frapper  des  imaginations  avides 
de  merveilleux  et  fortifier  la  vénération  profonde  que 
ce  saint  personnage  excitait  par  ses  travaux  et  ses  ver- 
tus. Le  pape  proclama  les  stigmates  de  saint  François 
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un  don  miraculeux  de  h  grâce,  et  les  chrétiens  tinrent 
le  prodige  pour  uae  démonstration  péremptoire  du 
mystère  de  la  Rédemptîoxi,  à  raison  surtout  de  cette 
circonstance  ^pie  les  stigmates  avaient  été  imprimés 
au  saint  le  jour  de  rExaUatioade  k^eroix. 

L'allégresse  4{ue  causa  le  miracle  fui  surtout  grande 
chez  les  franciscaùis.  C'était  le  triomphe  de  leur 
ordre.  Ce  prodige  donnait  une  preuve  éclatante  de 
ramoiir  infini  de  Jésus* Christ  pour  leur  fondateur, 
puisqu'il  ravak  dMÛsi  pour  offrir  sur  la  terre  une  image 
visible  de  sa  divinité.  Il  y  eut  donc  désormais  pour 
les  religieux  mendiaotsdeux  passions  :  celle  de  Jésus* 
Christ  et  celle  de  smnt  François.  On  vit  un  gardien  des 
cordeliers  de  Reims,  le  P.  Lanfranc,  faire  inscrire  au 
fronton  de  son  couvent  :  Deo  homini  ^  beaio  Pran-- 
eiscoy  utrique  cruci/ixo;  a  A  THomme-Dieu  et  à  saint 
François,  tous  deux  crucifiés.  »  Les  franciscains 'affec- 
tèrent tellement  de  oonfidndre  les  deux  crucifiemeats., 
tpae  plusieurs  d'entre  eux  avancèrent  que  les  plaies  de 
leur  fondateur  étaient  :si  semblables  à  celles  du  Christ, 
que  la  Vierge  dle-nïème  s'y  était  méprise.  De  mèoae 
qu'on  voit  dans  Tasutiquité  des  dieux  secondaires  pla* 
ces,  par  une  dévotion  de  mode,  au-dessus  du  dieu 
principal ,  saint  François ,  (K>ur  bon  nombre  de  ceux 
qui  suivaient  :sa  règle,  devint  égsd  et  mémesapérieuri 
Jésus-Christ.  En  i486,  un  certain  cordelier,  nommé 
Jean  Marchand,  dépassant  «encore  ce  qui  avait  été  dit 
des  miradesdusaint  etdescirconstances  qui  avaient  ae-» 
compagne  sa  st^oMitisation ,  soutint  à  Besançon  les  pro* 
positions  suivantes  :  Saint  François  avait  pris  la  pîace 
laissée  vacante  par  Lmoifer  depuis  sa  chute  ^  car  le  chef 
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'des  légions  rebelles  ayant  été  précipté  du  ciel  en  châ- 
tnncsit  de  son  orgueil ,  la  créature  qui  avait  poussé  le 
plus  loin  rhumiilté  deyak  naturelleinent  hériter  de  sa 
royauté-,  saint  François  étak  semUaUei  Jésus-Cbrkt 
âe  quarante  manières  ^  c'était  un  MGDod  Christ  et  un 
second  Fils  de  Dieu  *,  sa  conception  avait  été  prédite 
par  un  ange  à  sa  mère,  el,  de  naêoie  que  le  Sauveur, 
fl  avait  vu  le  jour  dans^  une  élsdïle,  entre  un  bœuf  et  un 
âne.  Les  douleurs  que  k  stigmatisation  avait  fait 
éprouver  au  saint  égalaient  ceïes  opie  Jésus  avait  rea* 
senties  sur  la  cr(^ix.  Étendant  singulièrement  le  court 
iiislant  où  le  solitaire  a^ail  été  en»  communion  de  souf- 
frances avec  son  devin  naître  j  Jean  Marchand  avança 
que  le  supplice  du  fondateur  de  soa  ocdre  avait  duré 
fout  un  jour,  et  qu'il  s'était  terminé  à  l'heure  même  où 
VQoiMDie^Dieu  avait  rendu  TespriL  lési«»s-était  chargé 
â'împrinittr  en  personaeàaoaa^ffvitsur  tes  cinq  plaies, 
et,  au  dire  du  cordelier,  cette  seconde  passion  avait 
été  «eompagnéd  dos  akèaïQa  pvodjgea  que  la  pre- 
mière. La  pierre  s!élait  fondue  aa  moment  où  le  saint 
«fait  reçu  la  blessure  de  ssm  c6té  y  et.,  second  Jésus- 
Christ,  il  étfflt  desceuda  ai»  enfers^^  ou,  pour  parkr 
plus  exactement,  au  purgatoire,  afin»  d'aller  délivrer 
ceux  qui  s'y  trouvaient  avec  les  habits>d«  son  ordxe, 
visite  qu'il  reiMMiveUe,  baus  les  ana,  àFanniversaire  de 
sa  fête. 

La  Faculté  d»  théologie  de  Parifit  ceasura  ces  énor- 
mités-,  mais  saint  François  n'en  demeura  pas  moins 
chez  les  frères  mendiants  une  véritable  divinité ,  et  le 
miracle  de  sa  stigmatisation  UinefTable  témoignage  de 
la.  protefiiioa  que  Dieu,  accordait  à  leur  ordre. 
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Cette  faveur  insigne  tourna  la  tète  à  une  foule  de 
franciscains ,  qui  pensèrent  que  puisque  Jésus-Christ 
avait  pu  reproduire  chez  le  docteur  d'Assise  le  fait  de  sa 
passion,  ils  pouvaient,  eux,  obtenir  de  leur  fondateur 
une  part  de  la  grâce  des  douleurs  méritoires  qui  lui 
avaient  été  communiquées.  Des  images  représentant 
la  stigmatisation  miraculeuse  sur  le  mont  Âlverne 
circulèrent  dans  tous  les  couvents ,  et  l'on  commença 
à  parler  d'autres  exemples  d'un  prodige  absolument 
inconnu  avant  saint  François.  Arrivèrent  les  théolo- 
giens S  qui  écrivirent  des  traités  sur  la  matière,  et 
prétendirent  que  le  don  des  stigmates  était,  après  tout^ 
un  de  ces  nombreux  bienfaits  de  la  grâce  divine ,  qui 
se  manifeste  de  temps  à  autre  chez  les  fidèles.  Saint 
Paul  avait  dit  dans  son  ÉjAtre  aux  Galaies  (vi,  17) 
«qu  il  portait  sur  son  corps  les  stygmates  du  Seigneur.»  ^ 
On  imagina  que  le  grand  apôtre  avait,  de  même  que 
saint  François,  reçu   l'empreinte  des  cinq  plaies J 
I!  y  avait  dans  la  Bible  plusieurs  allusions  à  l'usage  ré-' 
pandu  dans  l'Orient  de  porter  sur  le  bras  droit  un* 
signe  indicatif  de  la  divinité  au  service  de  laquelle  on 
s'était  voué ,  et  c'est  à  cette  habitude  que  se  rapportent 
vraisemblablement  les  paroles  de  saint  Paul.  On  pré-| 
tendit  expliquer  tout  cela  par  des  stigmatisations,  et 
l'on  composa  de  la  sorte  une  généalogie  de  stig-' 
iiatisés. 
Le  fait  est  que  cette  grande  famille  n'est  pas  à  beau- 


1  Le  plus  célèbre  des  traités  théologiqaes  sur  les  stigmates 
est  celai  du  jésuite  Théophile  Reynaud ,  intitulé  :  De  Stigmo' 
tismo  saero  et  profanoy  divino^  hutnano,  dâsmoniaco,  Tractation 
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coup  près  d'aussi  ancienne  date  qu'on  le  prétendait , 
et  qu'il  est  impossible  de  lui  trouver  d'autre  ancêtre 
que  saint  François. 

Hommes  et  femmes  livrés  à  la  vie  mystique  bri- 
guèrent, au  sein  des  ordres  mineurs,  la  faveur  accordée 
à  leur  fondateur.  Quelques  vies  d'extases  et  de  contem- 
plation obtinrent  le  couronnement  de  leurs  désirs,  et 
les  annales  de  ces  ordres  ont  conservé  les  noms  de  plu- 
sieurs âmes  pieuses,  qui  partagèrent  dans  leurs  ravisse- 
ments célestes  les  souffrances  de  la  passion.  Tels 
furent  Philippe  d'Âcqueria,  Benoit  de  Reggio,  capu- 
cin de  Bologne ,  qui  vivait  dans  les  premières  années 
du  dix-septième  siècle,  Charles  de  Saèta  ou  plutôt  de 
Sazia,  simple  frère  lai,  qui  fut  marqué  des  stigmates 
en  1648;  un  autre  frère  lai,  du  nom  de  Dodo,  de  l'or- 
dre des  prémontrés,  Angèle  del  Paz,  moine  de  Perpi- 
gnan et  le  frère  Nicolas  de  Ravenne,  dont  les  plaies  ne 
furent  découvertes  qu'après  sa  mort. 

Les  stigmates  du  saint  séraphique  excitèrent  vive- 
ment la  jalousie  des  dominicains.  Ils  arrivaient  préci- 
sément au  moment  oh  la  rivalité  était  la  plus  prononcée 
entre  les  mendiants  et  les  frères  prêcheurs.  Ces  der- 
niers voyaient  surtout  d'un  œil  d'envie  la  hauteur  à 
laquelle  un  pareil  miracle  élevait  le  patron  de  leurs 
ennemis.  L'organisation  des  moines  de  Saint-Domini- 
que présentait  une  certaine  analogie  avec  celle  des 
franciscains,  et  ceux-ci  accusaient  le  fondateur  de 
l'ordre  des  moines  prêcheurs  d'avoir  puisé  dans  la 
règle  de  Saint-François  l'idée  et  le  modèle  de  son  tiers 
ordre ,  tandis  que  les  dominicains  s'efforçaient  de  jeter 
le  plagiat  sur  le  compte  de  saint  François.  L'insigne 

21 


362  CHAPITRE  m. 

grftce  des  stigmates  ruinait  les  prétentions  des  jacobins» 
et ,  afin  de  parer  à  la  force  miraculeuse  de  robjectio», 
ils  prétendirent  avoir  aussi  leur  stigmatisé.  On  voulut 
opposer  miracle  à  miracle,  et  pour  rendre  l'opposition 
plus  sensible,  les  dominicains  choisirent  une  femme , 
une  religieuse  de  ce  tiers  ordre  de  Saint-Dominique  si 
jaloux  du  tiers  ordre  de  Saint-François.  C'était  sainte 
Catherine,  dont  les  visions  avaient  servi  déjà  de  contre- 
partie aux  révélatimis  de  sainte  Brigitte.  On  sait,  en 
effet ,  que  tandis  que  Dieu  révélait  à  cette  sainte ,  au 
grand  triomphe  des  scottistes^  le  fait  de  Fimmaculée 
conception  de  Marie,  sainte  Catherine  apprenait  du 
ciel  que  la  Vierge  avait  été  conçue  dans  le  péché ,  ce 
que  criaient  bien  haut  les  thomistes.  Des  images  repré- 
sentant la  nouvelle  stigmatisée  circulèrent  bientôt  chez 
les  dominicains.  On  y  voyait  la  sainte  recevant  de 
Jésus-Christ  lui-même  la  marque  de  ses  divines  plaies 
par  le  moyen  de  rayons  ensanglantés  qui  s'en  échap- 
paient, et  afin  de  renchérir  sur  saint  François,  qui 
s'était  trouvé  suffisamment  martyrisé  par  l'impression 
des  saints  stigmates  aux  pieds,  aux  bras  et  au  côté, 
on  traça  sur  le  front  de  la  pieuse  vierge  les  traces  de  la 
couronne  d'épines. 

Rien  ne  manquait  donc  plus  à  la  passion  de  sainte 
Catherine,  rien,  si  ce  n'est  la  réalité.  Tout  n'était  pas 
cependant  contronvé  dans  ce  miracle ,  à  l'aide  duquel 
les  dominicains  fermaient  la  bouche  à  leurs  adver- 
saires. La  sainte,  livrée  aux  exercices  continus  de  la 
contemplation ,  de  l'ascétisme  le  plus  dur,  sujette  aux 
visions  et  aux  extases ,  avait ,  sans  doute  sous  l'empire 
du  désir  jaloux  de  son  ordre,  aspiré  à  ces  stigmates 
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cpi^avait  reçus  saint  François,  et,  dans  un  de  ses  dé- 
lires mystiques  elle  s'était  imaginé  les  recevoir.  Elle 
avait  ressenti  les  douleurs  des  cinq  plaies  et  crut  un 
instant  en  distinguer  les  marques.  Mais  ces  glorieuses 
cicatrices  avait  disparu ,  et  rien  n'avait  accusé ,  aux 
yeux  des  autres,  l'insigne  faveur  qu'elle  avait  méritée. 
Aussi,  en  i483,  vit-on  les  franciscains  réclamer  avec 
force  contre  la  fraude  de  leurs  rivaux  et  les  images 
menteuses  quMIs  distribuaient.  Le  souverain  pontife 
accueillit  la  plainte  et  condamna  la  contrefaçon.  Tou- 
tefois, il  eut  soin  plus  tard  d'adoucir  la  rigueur  de  sa 
bulle  à  l'égard  des  dominicains,  assez  mortifiés.- 

Malgré  ces  discussions,  les  stigmates  de  saint  Fran- 
çois et  ceux  moins  authentiques  de  sainte  Catherine 
de  Sienne  produisirent  les  mêmes  résultats.  Ils  devin- 
rent le  but  que  se  proposèrent  religieux  et  religieuses 
de  ces  deux  ordres,  et  c'est  en  effet  presque  constam- 
ment dans  leurs  rangs  que  nous  rencontrons,  aux  xvi% 
xvii*  et  ^\iif  siècles,  les  stigmatisés. 

La  plupart  des  personnes,  hommes  ou  femmes,  qui 
embrassaient  la  règle  de  Saint-François  ou  de  Saint- 
Dominique  ,  se  proposaient  pour  modèles  les  patrons 
de  leur  ordre  ^  les  images  de  saint  François  ou  de  sainte 
Catherine  étaient  sans  cesse  placées  sous  leurs  yeux. 
Les  regards  fixés  sur  ces  représentations  pieuses ,  mé- 
ditant la  passion  du  Sauveur  et  appelant  de  tous  les 
élans  delà  prière  la  plus  fervente  le  don  des  stigmates, 
ces  mystiques  furent  quelquefois  assez  heureux  pour 
déterminer  le  même  miracle.  Cette  imitation  du  cruci- 
fiement allégorique  du  docteur  d'Assise  et  de  la  sainte 
de  Sienne  est  tellement  évidente ,  que  chez  la  plupart 
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on  voit  se  reproduire  les  circonstances  que  la  légende 
prétait  à  la  vision  de  ces  deux  personnages.  La  stig- 
matisation s'opérait  chez  eux  absolument  de  la  même 
façon  qu'elle  était  représentée  dans  les  images.  Made- 
leine de  Pazzi,  Hieronyma  Caruaglio,  reçurent  sur  leur 
corps  leis  empreintes  de  cinq  rayons  de  sang  mêlé  de 
feu  qui  s'échappaient  du  ciel.  Ursule  Aguir ,  qui  s'i- 
maginait déjà  porter  sur  la  tète  une  couronne  d'épines 
invisible,  étant  à  prier ,  en  1592,  dans  une  église ,  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Benoit ,  vit  sainte  Catherine 
lui  apparaître ,  un  crucifix  à  la  main  ;  les  clous  qui 
perçaient  les  membres  de  l'image  du  Sauveur  se  déta- 
chèrent et  allèrent  se  fixer  à  ses  mains  et  à  ses  pieds.' 
Ursule  tomba  sans  connaissance,  puis,  revenant  à  elle, 
elle  pria  le  Seigneur ,  comme  on  dit  que  l'avait  fait 
sainte  Catherine,  de  ne  point  rendre  ses  stigmates  visi- 
bles, ce  qui  lui  fut  accordé.  Ce  fut  à  la  prière  de  la 
même  sainte  Catherine  que  sainte  Lucie  de  Narni,  qui 
vivait  à  la  fin  du  xv*  siècle ,  obtint  les  stigmates.  On 
raconte  dans  la  biographie  de  la  religieuse  Augustine- 
Anne-Catherine  Emmerich,  morte  en  1624,  qu'elle 
vit  un  jour  une  lumière  s'abaissant  vers  elle  et  qu'elle 
y  distingua  la  forme  resplendissante  du  Sauveur  cru- 
cifié. Les  blessures  dont  ses  membres  étaient  atteints 
rayonnaient  comme  cinq  foyers  lumineux ,  et  de  cha- 
cune de  ses  cinq  plaies  partirent  de  triples  rayons  d'un 
rouge  de  sang ,  lesquels  se  terminaient  en  forme  de 
flèche  et  vinrent  lui  imprimer  les  stigmates.  C'est  en 
méditant  devant  un  crucifix  que  sainte  Gertrude 
d'Oosten  ressentit  les  douleurs  des  cinq  plaies,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  devenir  visibles.  On  retrouve  les  mè- 
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mes  rayons  de  feu  s' échappant ,  soit  du  crucifix,  soit 
des  profondeurs  célestes,  dans  la  stignatisation  d'Anne 
de  Vergas ,  retirée  au  couvent  de  Sainte-Catherine ,  à 
Yailadolid,  en  Espagne  *,  dans  celle  de  Colombe  Roca- 
sani  5  de  Jeanne  de  Verceil,  de  Stephana  Quinzani,  de 
Soncino,  de  Marie  de  Lisbonne  ,  etc. 

L'influence  de  l'exemple  est  donc  manifeste.  La 
méditation  de  la  stigmatisation  de  sainte  Catherine  a 
réagi  sur  l'imagination  des  femmes,  qui  l'avaient  pour 
patronne  ou  qui  se  la  proposaient  pour  modèle.  T?l\if 
rarement,  le  martyre  allégorique  de  saint  François  eut 
le  même  effet  sur  les  esprits  féminins.  Nous  en  avons 
cependant  quelques  exemples.  C'est  en  jetant  les  yeux, 
dans  une  chapelle  de  Saint-François ,  sur  l'image  de 
sa  stigmatisation ,  qu'Angela  délia  Pace  crut  entendre 
le  saint  lui  parler  et  répondre  à  la  demande  qu'elle  lui 
faisait,  a  Ce  ne  sont  pas  des  plaies  que  tu  vois ,  mon 
enfant,  dit-il  à  Angola,  qui  n'avait  alors  que  neuf  ans, 
ce  sont  des  joyaux.  »  Et  comme  la  petite  exprimait  le 
vœu  d'en  recevoir  de  semblables,  elle  vit  soudain  s'ou- 
vrir la  voûte  de  la  chapelle  et  en  descendre  le  Sauveur 
sous  la  figure  d'un  enfant  crucifié ,  tout  environné  de 
lumière,  et  qui  lui  imprima  les  miraculeuses  plaies. 
Angela  tomba  sans  connaissance  en  poussant  un  cri  de 
douleur.  On  accourut  à  son  secours  ^  on  amena  des  mé- 
decins ,  qui  trouvèrent  imprimés  sur  ses  membres  les 
mêmes  stigmates  que  représentait  l'image  devant  la- 
quelle elle  était  prosternée.  Nous  ne  rencontrons  que 
quelques  dominicains  impressionnés  par  le  miracle 
opéré  sur  la  grande  sainte  de  leur  ordre.  De  ce  nombre 
est  un  religieux  de  Mantoue ,  du  nom  de  Matheo  Car* 
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reri^  un  autre  dominicain,  Walter,  de  Strasbourg» 
nous  fournit  dans  sa  vie  un  fait  du  môme  genre.  Il 
songeait,  une  fois,  dans  une  des  contemplations  mys- 
tiques qui  lui  étaient  habituelles ,  aux  douleurs  que 
la  Vierge  Marie  avait  dû  éprouver  au  pied  de  la  croix» 
en  y  voyant  suspendu  son  divin  fils.  Soudain  il  se 
sentit  le  cœur  percé  d'une  épée ,  c'est-à-dire  qu'il  se 
représenta  précisément  l'image  adoptée  depuis  long- 
temps par  les  iconographes  catholiques  pour  figurer 
la  Mater  dolorosa. 

Dans  tous  ces  miracles,  l'influence  exercée  par  les 
images  du  Christ  souffrant,  les  martyres  de  la  mère  de 
Dieu  ou  des  saints  est  manifeste,  La  vue  de  ces  re- 
présentations émouvantes  réagissait  puissamment  sur 
la  sensibilité  des  mystiques.  Nous  apprenons,  par- 
les hagiographes,  que  la  vue  seule  de  ces  représen- 
tations pieuses ,  opéra  souvent  la  conversion  d'un  pé- 
cheur à  la  vie  dévote  ou  monastique.  Ainsi,  c'est  la 
vue  inopinée  d'un  tableau  du  Sauveur  couvert  de 
plaies,  qui  acheva  de  déterminer  sainte  Thérèse  à 
prendre  le  voile.  Elle  fut  dès  lors  poursuivie  par 
l'image  du  Sauveur^  elle  l'accompagna  tour  à  tour, 
en  pensée,  aujaidin  des  Oliviers,  à  la  colonne  cootre 
laquelle  il  avait  été  flagellé ,  et  au  Calvaire. 

L'annonce  des  stigmatisations  nouvelles  dont  les 
cloîtres  devenaient  chaque  jour  le  théâtre  multi{dia , 
à  partir  du  quinzième  siècle,  les  apparitions  de  cet 
étrange  phénomène.  Chaque  fois  les  visionnaires  ajou- 
taient des  circonstances  qui  rendaient  leur  martyre 
plus  semblable  à  celui  de  Jésus-  Déjà  sainte  Catherine 
de  Sienne  avait  reçu ,  disait-on,  la  couronne  d'épines. 
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Sainte  Catherine  de  Raconisio  sentit  sur  le  front  Vemr 
preinte  d'une  double  couronne ,  qui  se  retrouve  aussi 
chez  Jeanne  de  Jesu -Maria  de  Burgos.  Les  horreurs 
de  ce  supplice,  infligé  également  à  Jeaane>Marie  de  la 
Croix,  religieuse  darisse  de  Boveredo,  à  Marie  Vil- 
lana,  à  Yincentia  Ferrera,  de  Valence^  se  joignirent 
chez  Véronique  (^uliani  à  la  réception  du  calice  d'a- 
mertume qui  avait  été  présenté  au  Sauveur  par  un 
ange  dans  le  jardin  des  Oliviers;  elle  en  avait  bu  plu- 
sieurs fois  le  fiel,  et  ce  mèine  calice  était  venu  s'ap- 
procher des  lèvres  de  sainte  Catherine  de  Raconisio, 
alors  qu^elle  contemplait  avec  ravissement  une  image 
de  saint  Pierre  crucifié,  sur  laquelle  on  lisait  ces  mots  : 
Ma  fille  ^  prends  et  bois  le  sang  quia  été  versé  pour  ion 
salut.  La  bienheureuse  Archangela  Tardera,  sainte 
Lutgarde,  la  bienheureuse  Catherine  Ricci,  de  Flo- 
rence, éprouvèrent  les  douleurs  de  la  flagellation  du 
Christ  et  en  conservèrent  les  marques.  Stephana  Quii>- 
zani ,  déjà  mentionnée,  joignait  ces  mêmes  stigmates 
de  la  flagellation  i  l'empreinte  de  la  couronne  d'é- 
piiies« 

Ainsi  se  complétaient  graduellement  dans  la  per- 
sonne des  extatiques  les  circonstances  de  la  passion. 
Ce  drame  douloureux  était  l'objet  de  leurs  méditations 
constMites  et  excitait  vivement  leur  compassion.  Il  est 
vrainK)nt  curieux  de  voir  à  qud  point  certains  mys- 
tiques étaient  arrivés  à  prendre  part  aux  souffrances 
du  Sauveur ,  ou ,  suivant  leur  langage ,  à  porter  sa 
croix.  On  rencontre,  par  exemple,  une  Marguerite 
Ebnerin  qui  avait  un  tel  degré  de  sensibilité,  que ,  sur 
Id  vue  seule  d'un  erucifix,  elle  fondait  en  larmes  et 
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pleurait  jusqu'à  répuisement  de  ses  forces.  Toutes  ces 
femmes  devenaient  sujettes  à  un  véritable  état  de  mo- 
nomanie mélancolique,  qui  rappelle  celui  de  certains 
aliénés  toujours  en  pleurs,  et  donnant  à  chaque  ins- 
tant les  signes  du  plus  violent  désespoir.  Les  exta- 
tiques arrivaient,  par  degrés,  à  suivre  toutes  les  pha- 
ses de  la  passion,  à  s'identifier  avec  les  souffrances  du 
Sauveur,  de  façon  à  assister  en  esprit  aux  diverses 
scènes  qui  avaient  marqué  sa  mort.  On  raconte  dans 
la  vie  de  plusieurs  des  stigmatisés  qu'il  leur  était  donné 
de  voir  en  extase  tous  les  actes  de  la  passion.  Agnès 
de  Jésus,  en  assistant  mentalement  à  ces  tableaux 
émouvants ,  partageait  si  vivement  les  douleurs  phy- 
siques et  morales  dont  elle  était  témoin ,  qu'elle  les 
ressentait  successivement.  C'est  aussi  ce  qui  est  rap- 
porté de  Jeanne  de  Jesu-Maria  de  Burgos  :  depuis  le 
mercredi  jusqu'au  vendredi  soir,  elle  tombait  dans  une 
'extase  durant  laquelle  passait  devant  ses  yeux  toute 
rhistoire  des  souffrances  du  Christ,  qu'il  lui  était  donné 
de  partager,  et,  pendant  vingt  ans,  ces  extases  con- 
templatives se  reproduisirent  chaque  semaine.  Cette 
extatique  répétait  en  gestes  et  en  esprit  l'exercice  de 
dévotion  connu  sous  le  nom  de  Chemin  de  la  Croix, 
et  prenait,  les  unes  après  les  autres,  les  diverses  poses 
du  Christ  indiquées  dans  les  stations.  Marie  de  Mœrll, 
l'une  des  stigmatisées  du  Tyrol,  qui  méditait  sans  cesse 
sur  la  passion,  en  était  absorbée  pendant  ses  extases; 
et  assistait  avec  ravissement  à  ces  représentations 
imaginaires.  Mais  les  plus  célèbres  des  visions  de  ce 
genre  sont  celles  d'Ânne-Catherine  Emmerich  ^  elles 
forment  un  véritable  supplément  à  l'Évangile  et  ont 
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été  recueillies  dans  un  livre  qui  a  eu  plusieurs  édi- 
tions et  est  encore  lu  avidement  par  bien  des  catho- 
liques. Sans  doute,  le  rédacteur  a  prêté  son  style  à  la 
religieuse  augustine  de  Dulmen;  mais  il  n'est  point 
impossible  qu'elle  ait  elle-même  décrit ,  d'une  façon 
aussi  circonstanciée  et  aussi  pittoresque ,  les  tableaux 
qu'elle  avait  sous  les  yeux  et  qui  n'étaient  que  le  reflet 
des  images  et  des  lectures  dont  sa  tête  était  remplie. 
Sous  l'empire  de  l'extase,  comme  dans  quelques  affec- 
tions nerveuses,  on  observe  un  ravivement  de  la  mé- 
moire et  une  exaltation  des  facultés  imaginatives  qui 
communiquent  aux  malades  une  certaine  éloquence 
et  rendent  présents  à  l'esprit  une  foule  de  choses  et 
de  faits  qu'il  avait  en  apparence  oubliés-,  j'ai  déjà 
noté  ce  phénomène  pour  le  rêve,  le  somnambulisme 
naturel  et  la  folie.  Le  fait  observé  chez  Catherine  Em- 
merich  avait  apparu  déjà  avant  celui  des  stigmates, 
puisqu'un  pieux  Écossais,  du  nom  de  Walthen,  mort 
en  1214,  et  qui  a  eu  les  honneurs  de  la  canoni- 
sation, assistait  dans  ses  extases  à  la  représentation 
de  la  passion  :  Mapius  in  spiritu,  vidit  vir  sanciuê 
seriatim  dominicain  pcLSsionem  reprœsentari  coram 
ocuHs  8uiê^  disent  les  Actes  conservés  par  les  BoUan- 
distes^ 

Les  voyages  en  pensée  mentionnés  dans  la  vie  d'au- 
tres extatiques  sont  de  même  les  effets  d'une  contem- 
plation vive  d'images  et  de  tableaux  de  la  nature  que 
la  mémoire  surexcitée  déroule  à  l'esprit  :  tel  a  été  le 
cas  pour  sainte  Lidwine,  qui,  bien  que  gardant  une 
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complète  immobilité,  croyait  se  rendre  en  terre  sainte 
sous  la  conduite  de  son  ange  gardien.  Marie  d'Agreda, 
désirant  la  con?er«on  des  habitants  du  Mexique,  et 
dupe  de  la  même  illusion,  se  trani^rta  mentalement 
en  ce  lointain  pays. 

Dans  les  exemples  rapportés  ici,  il  est  à  noter  que 
ce  sont  toujours  les  femmes  qui  dominent.  Le  nombre 
des  stigmatisées  connues  est  presque  décuple  du  dûCEre 
des  hommes  qui  reçurent  cette  faveur.  On  cite  cepen- 
dant le  nom  de  quelques  hommes  auxquels  toutes  les 
grâces  de  la  stigmatisation  furent  accordées  en  grande 
abondance.  Ainsi,  Benoit  de  Reggio,  capucin  de  Bo- 
logne, rers  1602^  tandis  qu'il  mutait  sur  les  souf- 
frances de  la  passion,  sentit  les  épines  de  la  couronne 
du  Christ  lui  percer  le  crâne;  les  blessures  s'ouvri- 
rent» et  alors  il  éprouva  à  un  tel  degré  les  embrase- 
ments de  l'amour  divin,  qu'on  dut  couvrir  de  linges 
mouillés  son  corps,  inondé  par  la  sueur.  Charles  de 
Sazia,  simple  frère  lai,  auteur  de  divers  ouvrages  mys- 
tiques, fut  pris,  durant  la  messe,  au  moment  de  Télé- 
vation^  d'un  accès  d  extase.  Il  vit  s'échapper  de  Thosh 
tie  une  flèche  de  feu  qui  imprima  les  stigmates  sur  son 
corps,  i  la  manière  d'un  fer  chaud,  et  lui  fit  ressentir 
toutes  les  horreurs  des  souffrances  que  Jésus-Christ 
avait  successivement  éprouvées.»  Ces  souffrances  ac- 
compagnèrent aussi  durant  sa  vie  un  frère  mineur  de 
Perpignan,  Angèle  Pelza,  dont  le  cœur  fut  trouvé  après 
sa  mort,  au  dire  de  l'acte  de  canonisation,  atteint  de  la 
même  bless^ire  miraculeuse  qui  fit  expirer  Jésus  sur  la 
croix,  et  Ton  alla  jusqu'à  raconter  que  le  cœur  de  di- 
|vers  stigmatisés  était  tout  transjpercé.  M»  J»  Goerres.a 
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cité  sérieusement  des  exemples  de  ce  miracle.  On  le 
trouve  notamment  relaté  dans  la  vie  d'Angèle  del  Paz, 
dé  Perpignan.  Son  cœur,  dit  Pacte  de  canonisation, 
était  percé  d'une  blessure  miraculeuse.  La  Clarisse 
Cécile  de  Nobili,  qui  vivait  à  Nuceria,  en  Ombrie,  vers 
1655,  éprouvait,  depuis  son  enfance ,  les  palpitations 
les  plus  violentes  et  des  constrictions  de  cœur  qui  fini- 
rent par  l'enlever  dans  sa  vingt-cinquième  année.  Le 
NécTologede  Saint-François  rapporte  qu'on  trouvadans 
sa  poitrine,  au  voisinage  du  cœur,  l'empreinte  d'un 
coup  de  lance.  Une  légende  analogue  court  sur  Mar-- 
tine  d'Ârilla.  Chez  Slarie  de  Sarnriento ,  ce  fot  un  sé- 
raphin qui  lui  ouvrit  le  côté  et  loi  communiqua  le 
mystérieux  stigmate  du  vulnusidivifmm^  comme  disent 
les  théologiens.  Ce  fut  en  face  d'une  image  de  saint 
Laurent)  étendu  sur  son  gril,  que  la  sœur  Ângela  deila 
Pace  sentit  son  côté  s'ouvrir  ei  reçut  le  même  stig- 
mate. Enfin,  suivant  les  légendaires,  la  Clarisse  Mar- 
guerite Colonna,  Mariafia  Viliana,  Gaire  de  Bugny, 
du  tiers  ordre  de  Saint-Dominique,  portaient  aussi  au 
côté  la  plaie  sanglaxile.  Rappelons  ici  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut,  que,  si  l'on  en  croit  le  biographe 
de  sainte  Claire  de  Monte&ko ,  on  voyait  gravés  sur 
Ison  cœur  la  figure  de  la  sainte  Trinité  et  les  instru- 
ments de  la  passion. 

Outre  les  stigmates  commémoratifs  des  souffrances 
de  la  passion ,  plusieurs  extatiques  présentaient ,  sur 
d-«utres  parties  da  corps ,  des  enipreintes  dans  les- 
quelles rimaginatioii  prétendait  distinguer  des  figures 
symboliques  de  croix ,  des>  images  an  Sauveur.  A  la 
mort  de  Jean  Yepès,  dijt  Jean  de  ht  Croix,  on  crut  voir 
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sur  son  propre  corps,  exposé  dans  un  monastère  de 
Ségovie,  les  figures  du  Sauveur,  de  la  Vierge,  des 
anges  et  des  saints.  Cette  merveille  fut  proclamée  à 
Rome  le  miracle  des  miracles.  Cependant  elle  n'exis- 
tait pas  pour  tout  le  monde,  et  beaucoup  d'yeux  ten- 
tèrent en  vain  de  jouir  de  la  vision.  Mais,  sans  chercher 
si  loin  et  sans  s'appuyer  sur  des  faits  douteux,  une 
stigmatisée  contemporaine,  madame  Miollis,  de  Ville- 
croze,  dans  le  département  du  Var,  présenta  à  la  fois 
les  stigmates  des  cinq  plaies,  la  couronne  d'épines  et 
une  croix  de  sang  sur  la  poitrine. 

L'accroissement  graduel  du  nombre  des  stigmatisés, 
l'apparition  de  ce  miracle  dans  les  couvents  où  la  vie 
des  saints  mystiques  forme  la  lecture  habituelle ,  sont 
une  preuve  évidente  de  Tinfluence  de  l'exemple.  La 
stigmatisation ,  de  même  que  Textase ,  de  même  que 
les  hallucinations  religieuses,  devenait  une  sorte  de 
contagion.  C'est  ce  qu'on  avait  observé  pour  certaines 
aberrations  de  la  vie  ascétique  et  mystique  chez  les 
Pères  du  désert  de  l'Egypte,  chez  les  flagellants,  au 
treizième  siècle,  et  chez  les  trembleurs  de  la  vieille  et 
de  la  nouvelle  Angleterre.  Les  convulsionnaires  de 
Saint-Médard  avaient  commencé  par  être  huit  ou  dix, 
et  au  bout  de  deux  ans ,  on  en  comptait  plus  de  huit 
cents.  Au  Tyrol ,  où  le  souvenir  de  Jeanne-Marie  de 
Roveredo  s'était  conservé ,  la  stigmatisation  prit  un 
plus  grand  développement  qu'ailleurs,  et,  depuis  cin- 
quante ans,  on  en  a  vu  paraître  trois  qui  ont  fait  l'é- 
dification des  âmes  pieuses  :  Crescentia  Nieklutsch, 
de  Tcherms;  Maria  de  Mœrll,  de  Kaltern,  et  Maria 
Domenica  Lazzari,  de  Capriana. 
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Les  stigmates  de  saint  François  n'avaient  pas  tardé 

devenir  Tobjet  d'un  culte  spécial,  qui  contribuait  à 
propager  chez  les  fervents  catholiques  des  phéno- 
mènes mystiques  de  la  même  nature  que  ceux  qui 
avaient  accompagné  leur  première  apparition.  Les 
cinq  plaies  du  Sauveur  étaient  devenues  le  sujet  d'une 
dévotion  particulière,  mise  en  vogue  par  sainte  Ger- 
trude. 

En  1594,  un  chirurgien  de  Rome ,  nommé  Pizzi, 
fonda  une  confrérie  en  Thonneur  des  stigmates  de 
saint  François.  Les  débuts  en  furent  assez  modestes; 
mais  la  popularité  du  miracle,  dont  retentissaient  tous 
les  cloîtres ,  fit  prendre  bientôt  à  la  congrégation  une 
extension  considérable.  Les  hauts  dignitaires  du 
clergé ,  les  prélats,  les  membres  des  plus  nobles  fa- 
milles, tinrent  à  honneur  d'en  faire  partiel  L'archi- 
confrérie  des  stigmates  de  saint  François  se  procura , 
on  ne  sait  comment ,  des  gouttes  du  sang  précieux 
qu'avaient  répandu  les  plaies  du  grand  docteur,  plus 
de  trois  cent  cinquante  ans  auparavant ,  et ,  à  la  pro- 
cession solennelle  qui  avait  lieu  le  jour  de  la  Saint-^ 
Matthieu ,  on  portait  ce  sang  dans  une  fiole.  Une  pa- 
reille solennité  était  bien  de  nature  à  entretenir  une 
foi  vive  aux  stigmates,  surtout  dans  un  pays  où  les 
croyances  agissent  moins  par  leur  caractère  moral  et 
leur  valeur  dogmatique,  que  par  la  pompe  dont  elles 
s'entourent  et  l'éclat  qu'elles  jettent  aux  yeux. 

Sans  doute,  ce  fut  l'effet  d'une  grâce  divine  qui  va- 
lut à  saint  François  l'insigne  honneur  des  plaies  du 

*■  P.  Hélyot,  Histoire  des  ordres  monastiques^  t.  VU,  p.  363. 
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Sauveur,  Mais  c^était  en  même  temps  une  cruelle 
épreuve ,  puisque  les  stigmates  sont  achetés  au  prix 
de  grandes  souffrances.  Quel  acte  de  repentir  et  d'ex- 
piation peut  être  plus  eiBcace  que  celui  où  Ton  répète 
sur  soi-même  la  passion  de  Jésus?  Lors  donc  qu'on 
pouvait  ne  pas  espérer  être  assez  distingué  de  Dieu 
pour  obtenir  la  faveur  des  stigmates ,  on  devait  du 
moins  s'efforcer  d'attirer  sur  soi  les  douleurs  du  cru- 
cifiement ,  puisque  c'était  l'acte  le  plus  solennel  de 
pénitence.  Cette  idée,  qni  avait  déjà  dû  se  présenter  à 
des  âmes  pieuses  avant  le  miracle  du  mont  Âlverne, 
fit  des  progrès,  surtout  dans  les  pays  où  la  tendance 
au  mysticisme  est  plus  prononcée,  en  Espagne  et  en 
Italie.  La  vie  de  divers  mystiques  nous  fournit  des 
exemples  de  ces  pénitences  terribles,  dans  lesqudles 
l'extatique  figure  sur  lui-même  le  supplice  du  cruci- 
fiemeiit.  Agnès  de  Jésus  vit  un  jour  lui  apparaître  un 
ange  qui  lui  ordonna  de  se  préparer  à  souffrir  des 
douleurs  plus  grandes  que  jamais  n'en  avait  éprouvées 
aucune  créature,  et  le  soir  du  même  jour,  lorsqu'elle 
était  couchée,  le  Dieu  crucifié  lui  apparut  inondé  de 
sang.  Soudain,  elle  fut  dominée  d'une  forte  détermina- 
tion de  reproduire  sur  elle-même  le  supplice  qu'elle 
voyait  infligé  à  son  Dieu.  Elle  étendit  ses  bras,  plaça 
ses  pieds  comme  si  elle  avait  été  mise  en  croix*,  puis, 
s^imaginant  sans  doute  ressentir  la  douleur  du  coup 
de -lance,  elle  poussa  un  cri  violent  qui  &t  accourir  les 
autres  religieuses  dans  sa  cetlnle.  Celles-ci  la  trouvè- 
r^t  en  proie  à  cette  extase  douloureuse  :  «  0  mes 
chères  sœurs!  s'écria  Agnès,  priez  pour  moi,  car  mes 
souffrances  dépassent  mes  forces.  »  On  alla  en  toute 
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hâte  quérir  son  confesseur ,  et,  après  avoir  beaucoup 
pkuré ,  elle  revint  à  elle-même  et  fut  en  éi&t  de  rece- 
voir la  communion.  Une  religieuse  du  tiers  ordre  de 
Saint-Dominique  ,  Jeanne  de  Carniola ,  qui ,  dès  son 
enfance ,  avait  manifesté  des  dispositions  extraordi- 
naires pour  la  piété  et  une  tendance  toute  [iarticuiière 
vers  le  mysticisme,  étant ,  un  jour  de  vendredi  saint, 
à  méditer  sur  les  souffrances  du  Sauveur,  prit  tout  à 
coup  la  pose  du  Christ  en  croix,  et  demeura  ainsi 
quelque  temps  dans  un  état  de  roideur  cataleptique. 
Cette  religieuse  d'Orviète  ressentait  si  vivement ,  en 
esprit,  les  soufirances  des  martyrs,  que  chaque  jour 
elle  s'identifiait  avec  celui  dont  la  fête  était  célébrée, 
émouvant  mentalement  les  mêmes  angoisses  que  lui. 
Ûa  jour  de  Saint-Pierre,  ses  sœurs  la  trouvèrent  dans 
la  pose  d'un  cracifié,  la  tête  en  bas,  comme  le  saint 
apôtre  dans  son  martyre*  Aujourd'hui  encore,  en  Ita* 
lie,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  les  églises  et 
les  chapelles  des  cloîtres,  des  femmes  qui  prennent  en 
priant  la  position  du  Christ  sur  la  croix  :  eàhs  éten- 
dent les  bras,  inclinent  la  tète  et  se  frappent  de  façcm  à 
faire  éprouver  à  leurs  membres  les  douleurs  du  perça» 
isent  des  clous.  Ainsi  immobiles,  elles  finissent  par 
tomber  dans  une  extase  cataleptique.  M.  Tlu. Gautier 
rapporte ,  dans  son  Voyage  en  Espagne ,  qu'il  trouva 
une  extatique  de  ce  g^ure  &  l'église  Saiai-Jeai>-de- 
Dieu  de  Grenue  :  elle  avait  les  bras  étendus  et  en 
Gfoix^  roîdes  comme  des  pieux;  sa  tête  était  renversée 
em  arrière,  ses  yeux  retournés  ne  laissaient  voirqoe 
lefaiane^  ses  lèvres  étaient  bridées  sur  les  dents ^  sa. 
face  était  luisante  et  plombée.  M.  Aug.  de  Saint*fii» 
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laire  raconte,  dans  son  Voyage  au  district  des  dior 
mantSj  au  Brésil,  qu'une  extatique  qu'il  vit  dans  la 
Sierra  da  Piedade ,  et  du  nom  de  sœur  Germaine , 
prenait  tous  les  vendredis  Tattitude  du  Christ  en  croix. 
Ses  membres  se  roidissaient ,  ses  bras  se  croisaient; 
«lie  demeurait  souvent  quarante-huit  heures  dans  cet 
^tat  de  rigidité  cataleptique.  Les  médecins  ont  ûoté 
^usieurs  cas  de  catalepsie  extatique  dans  lesquels  les 
malades,  sous  Fempire  d'une  préoccupation  reli- 
gieuse ,  affectaient  la  pose  du  Christ  crucifié.  Telle 
était,  par  exemple,  une  jeune  fille  de  treize  ans,  qu'ob- 
serva au  milieu  du  siècle  dernier ,  dans  les  environs 
d'Alais ,  le  docteur  Privât.  Dans  ses  crises ,  elle  éten- 
dait les  bras  en  croix ,  d'une  minute  à  Vautre ,  et  s'é- 
criait en  patois  :  «Jésus!  Jésus!  ouvrez-moi  les  por- 
tes du  paradis!  »  Un  cordonnier  de  Venise,  nommé 
Matthieu  Lovât,  tomba,  au  commencement  de  ce  siècle, 
dans  un  accès  de  frénésie  religieuse ,  et  alla  jusqu'à  se 
crucifier  réellement  avec  des  clous.  Mais  les  temps 
avaient  changé  ;  le  pauvre  extatique  fut  reconnu  pour 
\  un  fou.  On  le  guérit  de  ses  blessures;  toutefois  il  finit 
par  mourir  d'étisie.  Plusieurs  convulsionnaires  pre- 
naient aussi  dans  leurs  accès  la  posture  du  crucifix  et 
simulaient  les  douleurs  de  la  passion.  Ce  genre  de  dé- 
lire avait  été  également  provoqué  par  les  pénitences 
absurdes  qu'infligeaient  certains  prêtres  à  ceux  dont  ils 
dirigeaient  la  conscience.  Au  siècle  dernier,  Bonjour, 
curé  de  Fareins,  crucifia  une  fille,  en  présence  de 
quinze  à  seize  personnes ,  et  cette  malheureuse  dut  se 
rendre  à  Port-Royal ,  pieds  nus ,  avec  des  clous  dans 
les  talons. 


LES  MYSTIQUES  BÀPPROGHÉS  DES  SORCIERS.   377 

Sous  les  apparences  d'une  résignation  profonde  aux 
volontés  de  Dieu,  il  y  avait  chez  tous  ces  extatiques  un 
sentiment  d'orgueil.  Répétant  sur  eux  le  supplice  de 
la  passion ,  ils  s'offraient  de  nouveau  en  victimes  ex- 
piatoires pour  les  péchés  des  autres ,  et  croyaient  ainsi 
atteindre  aux  mérites  du  Christ.  Ce  titre  de  victime 
expiatoire,  non-seulement  assurait  leur  salut,  mais  les 
proposait  encore  à  l'admiration  de  tous  comme  des 
trésors  de  grâce  et  des  vases  d'élection.  L'idée  de  de- 
venir une  victime  d'expiation  troubla  le  cerveau  de 
plusieurs  mystiques.  On  la  retrouve  dans  les  visions 
d'un  assez  grand  nombre  de  dévotes  du  seizième  et  du 
dix-septième  siècle.  Marie  de  l'Incarnation  se  voyait 
parfois  plongée  dans  des  flots  de  sang ,  qu'elle  recon- 
naissait pour  être  celui  de  Jésus-Christ,  versé,  disait- 
elle,  à  c^use  des  péchés  qu'elle  avait  commis^  et  alors, 
elle  s'offrait  pour  être  immolée  en  sacrifice  à  la  place 
de  son  Sauveur.  Catherine  de  Bar,  qui  prit  le  nom  de 
mère  Mechtilde,  et  qui  était  née  à  Saint-Dié,  en  Lor- 
raine, en  1619,  fonda  à  Rambervillers ,  quarante  ans 
après,  en  1659,  un  nouvel  ordre  monastique  sous  la 
règle  de  Saint-Benoit  modifiée,  avec  le  titre  de  Relir 
gieuses  adoratrices  perpétuelles  du  très-saint  Sacre- 
ment de  l'autel.  Le  caractère  propre  de  ces  religieuses 
était  de  se  donner  comme  des  victimes  en  réparation 
des  outrages  faits  à  Jésus -Christ  dans  l'eucharistie, 
répétition  journalière  de  la  passion.  L'influence  que 
cet  ordre  singulier  exerça  sur  quelque  femmes  d'un 
esprit  faible  est  très-remarquable.  Les  victimes  s'im- 
posaient des  rigueurs,  des  pénitences  extraordinaires, 
et  afTectionnaient  les  actes  ascétiques  qui  figuraient  les 
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horreurs  de  la  passion.  Plusieurs  dévots  attachèrent 
une  grande  vertu  à  la  répétition  de  ce  sacrifice,  offert 
en  expiation  de  nos  crimes.  Un  certain  Desmarets- 
Saint-Sorlin,  soutenu  par  les  jésuites,  proposa  sérieu- 
sement une  armée  de  cent  quarante  mille  victimes  pour 
combattre  les  jansénistes  de  Port-Royal  et  renverser 
toutes  les  citadelles  du  diable  '  ! 

L'enthousiasme  qui  faisait  croire  aux  franciscains  à 
un  second  avènement  de  Jésus-Christ,  dans  la  personne 
de  leur  fondateur,  et  les  mettait  ainsi  sur  la  pente 
d'une  nouvelle  religion  différente  du  christianisme,  se 
reproduisit,  vers  1732,  à  propos  des  victimes.  Des  rê- 
veurs avancèrent  que  le  second  retour  de  Jésus-Christ 
serait  précédé  de  l'immolation  de  victimes,  dont  le 
sang  mêlé  à  celui  du  Sauveur  apaiserai::  la  colère 
divine.  La  plus  célèbre  des  femmes  qui  donnèrent 
dans  ces  extravagances,  est  mademoiselle  Brohon, 
morte  à  Paris  en  4778.  Cette  visionnaire  avait,  comme 
sainte  Catherine  de  Sienne,  sainte  Thérèse  et  d'autres 
mystiques  connues,  un  mérite  de  style.  Elle  n'en- 
tra point  dans  Tordre  qu'avait  fondé  Catherine  de 
Bar,  mais  ayant  vécu  en  Lorraine,  où  les  bénédic- 
tines du  Saint- Sacrement  étaient  alors  fort  nom- 
breuses, elle  subît  l'influence  de  ses  idées.  Elle  parvint 
à  exercer  un  véritable  empire  sur  des  gens  distingués, 
et  elle  occupa  de  ses  hallucinations  et  de  ses  préten- 
dues prophéties  une  foule  de  membres  du  clergé  et 
des  personnes  de  la  haute  société.  Ses  visions  avaient 

1  Grégoire,  Histoire  des  sectes  religieuses ,  douy.  çdit.,  t.  11» 
p.  51  et  suiv. 
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la  plus  grande  analogie  avec  celles  des  stigmatisés.  Un 
jour  elle  voyait  Jésus-Christ  lui  montrer  la  plaie  de 
son  côté ,  en  lui  disant  :  «  Voilà  ton  tombeau ,  ton  lit 
nuptial.  Ne  me  chej*che  plus  sar  la  croix  :  je  t'ai  cédé 
cette  place;  je  ne  serai  plus  sacrifié,  mes  victimes  le 
seront  pour  moi«  »  Une  autre  fois,  Jésus  lui  communi- 
qua le  calice  d'amertume  qu'il  a  bu  sur  le  Calvaire. 
Mademoiselle  Brohon  représente  le  côté  allégorique  et 
métaphysique  des  idées  dont,  vers  la  même  époque  ou 
un  demi-siècle  plus  tard,  Colombe  Schanolt,  morte 
à  Bamberg  en  1787,  Madeleine  Lorger,  morte  à  Ha- 
damar,  en  1806,  Anne-Catherine  Emmerich,  à  Dul- 
men,  quinze  ans  après^  présentaient  le  côté  physique. 

Dans  le  midi  de  la  France,  la  propagation  des  mêmes 
idées  fit  apparaître  dans  la  Provence  une  stigmatisée, 
celle  de  Villecroze,  madame  Miollis,  et  l'histoire  de 
Rose  Tamisier  ne  semble  pas  étrangère  à  ces  in- 
fluences. Quant  à  l'Italie  et  à  l'Espagne,  le  mysticisme 
y  avait  toujours  régné,  et  nous  ne  nous  étonnerons 
p»5  de  rencontrer  encore  au  commencement  de  ce 
siècle,  à Ozieri,  en  Sardaigne,  une  stigmatisée,  Rose 
Cerra,  religieuse  capucine. 

Les  exemples  de  stigmatisation  sont  donc  assez  fré- 
quents dans  l'histoire  du  mysticisme.  C'est  un  phéno- 
m^e  surprenant,  mais  qui  s'est,  reproduit  dans  des 
pays  si  nombreux ,  à  de  si  courts  intervalles ,  qu'il  est 
difficile  de  le  révoquer  en  doute.  A  la  mort  de  saint 
François ,  plus  de  cinquante  religieux  purent  toucher 
de  leurs  mains,  sur  le  cadavre  du  grand  docteur,  l'em- 
preinte mystérieuse  des  cinq  plaies  5  le  pape  Alexan- 
dre IV  et  plusieurs  cardinaux  déposèrent  de  ce  miracle 
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comme  témoins  oculaires,  Le  célèbre  Pic  de  la  Miran* 
dole  vit  lui-même  Tempreinte  de  la  couronne  d'épines 
que  portait  sur  son  crâne  sainte  Catherine  de  Raco- 
nisio  y  et  il  nous  en  a  laissé  une  description.  C'était 
une  sorte  de  sillon  qui  faisait  le  tour  de  la  tète  et  dont 
la  profondeur  était  assez  grande  pour  que  le  doigt  d'un 
enfant  pût  y  entrer.  Les  bords  étaient  relevés  en  un 
bourrelet  charnu  qui  répandait  du  sang  et  causait  à  la 
sainte  les  plus  vives  douleurs.  Pierre  de  Dacie  nous 
donne  de  la  couronne  d^épines  empreinte  sur  le  front 
de  Christine  de  Stumbelen  une  description  analogue  ^ 
On  pourrait  douter  de  Texactitude  de  ces  témoignages, 
qui  datent  d'une  époque  de  crédulité;  mais  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  en  1813,  le  célèbre  comte  de 
Stolberg  visita  Anne-Catherine  Emmerich ,  et  nous  a 
laissé  une  description  de  ses  stigmates,  description  qui 
est  d'ailleurs  confirmée  par  la  relation  qu'un  médecin 
a  publiée,  dans  un  journal  de  Salzbourg,  des  phéno- 
mènes  observés  chez  cette  extatique.  Yoici  maintenant 
ce  qu'un  voyageur  prussien,  éclairé  et  non  prévenu, 
M.  E.  de  Hartwig,  nous  rapporte  dans  ses  Lettres  sur 
le  Tyrol^  publiées  à  Berlin,  en  1846,  des  deux  stig- 
matisées de  cette  contrée  :  «  Marie  de  Mœrll,  religieuse 
du  tiers  ordre  de  Saint-François,  a  été  marquée  des 
stigmates  au  commencement  de  Tannée  1834.  Le  sang 
coule  quelquefois  de  ses  plaies  le  vendredi ,  mais  sur- 
tout pendant  la  semaine  sainte  et  le  jour  de*la  fête  des 
Stigmates  de  saint  François.  Ces  plaies  ont  pu  être 
vues  de  tout  le  monde  \  car  les  étrangers  ont  été  iong- 

i  Bolland.,  Act.  Sanctor.f  22  jun.,  p.  436,  450. 
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temps  admis,  sans  aucune  difficulté,  à  la  visiter.  »  Uad- 
dotorata  de  Gapriana,  Maria  Domenica  Lazzari,  porte 
les  Stigmates  non-seulement  aux  mains ,  aux  pieds  et 
au  côté,  mais  elle  offre  encore  sur  le  front  l'empreinte 
de  la  couronne  d'épines.  Un  ecclésiastique  distingué , 
M.  l'abbé  de  Cazalès,  a  vu  et  touché  ses  plaies.  Enfin, 
plusieurs  contemporains  ont  aussi  attesté  l'existence 
des  stigmates  de  l'extatique  de  Tcherms,  Cresceiizia 
Nieklutsch,  dont  la  stigmatisation  s'opéra  en  1835,  et 
qui  présentait  aux  quatre  membres,  au  front  et  au 
côté,  des  taches  sanguinolentes. 

On  a,  du  reste,  publié  sur  les  stigmatisées  contem- 
poraines divers  écrits,  entre  lesquels  nous  citerons 
ceux  de  M.  L.  Bore  et  de  l'abbé  F.  Nicolas.  Il  est  facile 
de  se  les  procurer  -,  et  si  le  caractère  respectable  des 
auteurs  de  ces  écrits  permettait  de  mettre  en  doute 
leur  véracité,  on  ne  pourrait  supposer  qu'ils  se  fussent 
exposés  à  recevoir  un  démenti  facile. 

Nous  devons  cependant  faire  remarquer  que  la  cré- 
dulité des  personnes  pieuses  qui  ont  visité  les  extati- 
ques du  Tyrol  ou  d'autres,  que  l'imagination  des  biogra- 
phes ont  pu  exagérer  le  miracle  des  stigmates.  Ce  que 
nous  savons  de  la  stigmatisation  de  saint  François  nous 
en  est  bien  la  preuve.  C'étaient  desimpies  ulcérations; 
mais  bientôt,  afin  de  rendre  la  merveille  plus  grande, 
on  avança  que  les  tètes  des  clous  se  voyaient  bien  mar- 
quées aux  extrémités,  au  dedans  des  mains  et  au-des- 
sus des  pieds,  et  que  les  pointes,  repliées  de  l'autre 
côté,  étaient  enfoncées  dans  la  chair.  Des  esprits  en- 
clins au  merveilleux  se  hâtaient  de  crier  au  miracle, 
et  trouvaient  à  de  simples  boutons,  à  des  furoncles  ou 
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à  des  excroissances  naturelles,  une  analogie  avec  les 
plaies  du  Sauveur.  Ne  vit-on  pas  à  Ségovie  le  corps 
du  bienheureux  Jean  de  la  Croix  devenir,  en  1591, 
l'objet  de  pareilles  illusions?  Les  fidèles  s'imaginaient 
voir  apparaître  sur  son  cadavre  des  figures  miracu- 
leuses de  crucifix,  d'anges,  de  vierges,  de  colombes, 
images  que  de  plus  clairvoyants  déclaraient  ne  pas 
apercevoir  du  tout  ]  ce  qui  n'empêcha  pas  à  Rome  de 
proclamer  ce  fait  le  miracle  des  miracles^  La  ruse  et  la 
fraude  eurent  aussi  leur  bonne  part  dans  toutes  ces 
merveilles. 

Entre  plusieurs  de  ces  extatiques  qui  ont  si  fort 
excité  la  dévotion  des  fidèles,  à  une  époque  d'igno- 
rance et  d'universelle  crédulité ,  et  certains  mono- 
manes  religieux  qui  sont  aujourd'hui  traités  dans  ks 
asiles  et  les  maisons  de  santé,  il  n'y  a,  en  vérité,  qu'une 
bien  petite  distance  a  franchir.  Quand  on  lit  de  sang- 
froid  la  relation  qui  nous  a  été  donnée  des  visions,  és& 
sensations  étranges,  des  phénomènes  bizarres  dont  ces 
personnages  étaient  incessamment  assaillis,  il  est  im* 
possible  de  n'y  pas  reconnaître  une  véritable  maladie 
mentale,  développée  à  la  suite  d'extases  répétées , 
d'abstinences  prolongées,  de  rigueurs  et  de  pénitences 
infligées  au  corps  sans  modération,  de  façon  à  déranger 
toute  l'économie*,  de  méditations  obstinées  sur  les  faits 
surnaturels,  qui  finissent  par  tourner  en  idées  fixes. 
Sainte  Gertrude,  sainte  Rose  de  Lima,  Jeanne  le 
Royer,  dite  sœur  de  la  Nativité,  sont  dans  ce  cas; 
mais  la  folie  est  encore  bien  plus  manifeste  chez  une 
des  plus  célèbres  stigmatisées,  sainte  Christine  de 
Stumbelen,  morte  en  1312,  et  qui  reçut  à  la  fois  les 
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stigmates  de  la  croix  et  ceux  de  la  couronne  d'épines  ^ 
Cette  visionnaire  croyait  éprouver,  toutes  les  nuits,  les 
peines  du  purgatoire,  absolument  comme,  plus  tard, 
on  vit  la  jeune  Ânne-Gatherine  Emmerich  se  croire 
en  commerce  avec  les  âmes  qui  habitaient  ce  triste 
séjour.  Il  semblait  à  Christine  qu'on  lui  entrait  des 
clous  aigus  dans  le  corps  ^  elle  s^maginait  que  les  dé- 
mons Tenchalnaient  et  la  plongeaient  dans  la  poix 
bouillante;  elle  entendait  leurs  éclats  de  rire  infer- 
naux et  se  sentait  martelée  par  eux;  elle  voyait  des  ca- 
davres d'où  s'échappaient  des  vers,  et  des  serpents,  des 
crapauds ,  que  des  diables ,  disait-elle ,  plaçaient  sous 
ses  yeux-  Ces  animaux  impurs  venaient  lui  mordre  le 
nez,  les  oreilles,  les  lèvres,  et  jusqu'à  ces  parties  du 
corps  qu'ils  dévorent  sur  les  bas-reliefs  de  l'abbaye  de 
Moissac.  Elle  sentait  ces  hideux  reptiles  pénétrer  en 
sifflant  dans  ses  parties  les  plus  secrètes,  et  était  in- 
fectée par  l'odeur  effroyable  que  les  démons  répan- 
daient autour  d'elle. 

Il  est  impossible  de  s'y  méprendre,  la  sainte  était 
ici  en  proie  aux  accès  les  moins  équivoques  d'hystérie 
et  d'aliénation  mentale.  Nous  retrouvons  aussi  chez 
elle  cette  succession  de  sentiments  opposés,  ces  accès 
d'amour  violent,  ces  sécheresses  et  ces  dégoûts  pro- 
fonds dont  se  plaignent  la  plupart  des  femmes  mysti- 
ques, et  qui)  dans  ce  sexe,  sont  un  des  caractères,  un 
des  symptômes  des  désordres  nerveux.  Anne-Cathe- 
rine Emmerich,  qui  était  généralement  remplie  d'un 
vif  sentiment  de  charité  pour  tous  les  hommes  et  con^ 


1  Boliand.y  AcUf  xxu  jun.,  p.  432  et  soiv. 
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sacrait  sa  vie  à  expier  leurs  péchés,  se  trouvait  parfois 
saisie  d'aversions  insurmontables  et  non  motivées  ;  et 
ce  qui  achève  de  prouver  la  perturbation  mentale, 
c*est  qu'elle  accusait,  comme  certains  fous,  une  per- 
sonne invisible  d'être  toujours  présente  devant  elle , 
remplie  à  son  égard  de  toutes  sortes  de  mauvaises 
dispositions,  quoiqu'elle  n'eût  jamais  entretenu  avec 
cet  inconnu  des  rapports  d'aucune  sorte.  De  pareilles 
visions,  accompagnées  d'hallucinations  des  sens,  se 
rencontrent  à  peu  près  chez  toutes  les  stigmatisées,  et 
leur  état  fut  si  maladif,  qu'on  les  prit  plus  d'une  fois 
pour  des  folles,  et  qu'en  conséquence  on  les  exorcisa. 
La  bulle  de  canonisation  de  sainte  Marguerite  de  Cor* 
tone,  émanée  du  pape  Benoit  XIII,  déclare  que  cette 
sainte,  rendue  participante  des  douleurs  de  Jésus- 
Christ,  conformément  à  ses  ardents  désirs,  était  quel- 
quefois aliénée  de  ses  sens,  et  tombait  dans  un  état 
pareil  à  celui  de  la  mort.  Dans  une  de  ses  extases ,  on 
vit  cette  fille  grincer  des  dents ,  se  rouler  et  se  replier 
comme  un  ver,  au  milieu  de  l'église  même,  en  pré- 
sence d'un  grand  concours  de  peuple,  si  bien  qu'on  la 
tint  pour  une  possédée.  Durant  cet  accès  d'épilepsie, 
Marguerite  assistait  en  pensée  à  la  scène  de  la  passion. 
Saint  Jérôme,  dans  une  de  ses  lettres  où  il  nous  décrit 
le  voyage  de  sainte  Paule  en  Palestine,  cite  des  con- 
vulsionnaires  pareils  qu'on  rencontrait  au  tombeau  des 
prophètes  et  des  patriarches.  Maria  de  Mœrll^,  l'exta- 


<  Voy.  les  Stigmatisées  du  Tyrol ,  ou  VExtatique  de  Kaldem 
et  la  patiente  de  Capriana,  relations  traduites  de  l'italien,  de 
l*aDglais  et  de  l'allemand,  par  Léon  Bore  j;  1843,  in-18. 
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tique  de  Ealtern,  était  attaquée  depuis  sà  jeunesse  d'une 
maladie  nerveuse  et  d'accès  hystériques.  En  1833, 
elle  présentait  les  phénomènes  les  plus  bizarres  et  les 
plus  maladifs  :  des  clous,  des  aiguilles,  des  morceaux 
de  verrC)  qu'elle  avalait  dans  des  accès  de  délire ,  et  à 
son  insu ,  lui  sortaient  ensuite  par  diverses  parties  du 
corps.  On  l'exorcisa,  et  elle  fut,  dit-on,  délivrée  de 
ces  apparitions  démoniaques.  N'y  avait-il  pas  de  plus, 
dans  ce  dernier  fait ,  quelque  fraude  ?  Quant  à  moi , 
j'incline  à  le  penser.  On  découvre  bien  souvent  chez 
ces  extatiques ,  et  tel  était  le  cas  pour  les  convulsion- 
naires ,  des  supercheries  auxquelles  elles  ont  recours, 
dans  le  but  d'augmenter  l'étonnement  du  public  et 
d'accroître  ainsi  leur  réputation  de  sainteté.  Que  de 
fois  les  confesseurs  de  ces  filles  ont  été  dupes  de  leurs 
jongleries,  tout  comme  les  magnétiseurs  le  sont  fré- 
quemment de  leurs  somnambules  I  On  pourrait  citer 
bien  des  exemples  de  ces  mystifications  pieuses  faites 
aux  personnes  les  plus  graves.  Nous  rappellerons  à 
ce  sujet  la  fameuse  demoiselle  Rose,  dont  l'histoire 
nous  est  racontée  par  Saint-Simon.  Cette  béate  à 
extases  et  à  visions  en  avait  imposé  à  beaucoup  de 
gens  et  des  plus  distingués  ;  elle  passait  pour  avoir 
opéré  des  miracles,  et  il  circulait  sur  .son  compte  les 
choses  les  plus  merveilleuses-,  l'ascétisme* qu'elle  af- 
fichait était  incroyable,  et  à  ces  démonstrations  de 
vertus  austères  elle  joignait  une  parole  empreinte 
d'une  certaine  éloquence.  Le  cardinal  de  Noailles, 
instruit  de  ses  intrigues,  finit  par  la  chasser  du  dio- 
cèse de  Paris.  Plus  anciennement,  dans  le  traité  du 
célèbre  Gerson,  Sur  les  Vérités  nécessaires  au  salvi^ 
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il  est  question  d'une  femme  de  Savoie  dont  le  prœ&s 
fut  instruit  à  Bourg  en  Bresse.  Cette  friponne  s'était 
jouée  pendant  longtemps  de  la  simplicité  et  de  la  dé- 
votion du  clergé  de  son  pays  ;  elle  avait  des  visions; 
elle  tombait  dans  de  fréquentes  extases,  durant  les- 
quelles elle  entrait,  comme  Anne-Catherine  Emme- 
rich,  en  commerce  avec  les  âmes  du  purgatoire. 
A  force  de  prières,  elle  obtenait  tous  les  jours  la 
délivrance  de  quelques-unes  de  ces  âmes.  Deux  char- 
bons qu'elle  déposait  sur  son  pied  Tavertissaient,  par 
les  douleurs  vives  qu'ils  lui  faisaient  éprouver,  toutes 
/  les  fois  qu'une  âme  se  rendait  en  enfer.  De  même  que 
l  la  plupart  des  extatiques ,  cette  fille  s'était  soumise  à 
I  une  abstinence  extraordinaire,  et  l'examen  circon- 
stancié qu'on  fit  d'elle  prouva  qu'elle  était  en  proie  â 
une  maladie  nerveuse  et  attaquée  d'épilepsie.  Aussi  le 
chancelier  de  l'Université  de  Paris,  qui  avait  reconnu, 
.  par  sa  propre  expérience,  que  beaucoup  de  ces  vision- 
naires et  de  ces  extatiques  n'étaient  autres  que  de 
rusées  monomanes  ou  des  intrigantes  sujettes  aux  va- 
peurs, écrivit-il  un  traité  Sw*  la  Distinction  de$  vraies 
^t  des  fausses  visions*  Il  y  propose  une  théorie ,  fort 
savante  pour  le  temps,  des  hallucinations,  et  y  fait  des 
réflexions  judicieuses  sur  les  effets  du  jeûne,  de  Vab^ 
stinence,  de  la  maladie  et  des  nerfs  dans  la  production 
des  visions.  L'idée  de  simuler  sur  son  corps  ces  mêmes 
plaies  que  le  Christ  reçut  au  Calvaire  était  déjà  venue 
à  un  imposteur,  deux  ans  avant  le  miracle  du  mont 
Alverne.  En  1222,  au  concile  d'Oxford,  on  avait  con- 
damné, comme  faussaire,  un  personnage  qui  portait 
empreints  aux  pieds,  aux  mains  et  au  côté,  les  slig- 
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mates  de  Jésus-Christ.  Personne  n'a  oublié  la  fameuse 
affaire  de  Rose  Tamisier,  qui  occupa  un  tribunal  du 
Vaucluse  au  mois  de  septembre  1851.  Rose  était  con- 
nue depuis  longtemps  par  sa  vie  mystique,  et  sa  phy- 
sionomie rappelle  d'une  manière  frappante  ce  qui  nous 
est  dit  des  extatiques  stigmatisées.  Elle  portait  sur  la 
poitrine  des  stigmates  qui  rendaient  du  sang,  impri- 
maient sur  le  linge  qu'on  y  appliquait  des  images 
mystérieuses,  et,  au  dire  même  du  curé  de  Saignon, 
y  dessinèrent  un  jour  une  figure  de  la  Vierge.  Toutes 
les  circonstances  de  cette  aSaire  curieuse  ont  dénoté 
en  Rose  Tamisier  ce  mélange  de  dévotion,  de  ruse, 
d'intrigue  et  d'exaltation,  qu'on  retrouve  chez  d'autres 
mystiques  bien  célèbres  :  madame  Guyon ,  Marie  Ala- 
coque,  madame  de  Krudner,  sans  compter  mademoi^ 
selle  Brohon,  dont  il  a  déjà  été  question,  et  cette 
fameuse  voyante  de  Prevorst,  Frédérique  Hauffe,  qui 
avait  persuadé  à  Kerner  qu'elle  parlait  la  langue  du 
temps  des  patriarches,  mystifia  Mayer,  Eschenmeyer 
et  J.  Gœrres.  Cest  le  cas  d'appliquer  le  proverbe 
espagnol  :  Medzo  de  loco  y  medio  de  pzcaro. 

il  faut  donc  accorder  une  certaine  part  à  la  fraude 
dans  le  fait  do»  la  stigmatisation.  Entre  les  extatiques 
qui  viennent  d'être  citées ,  peut^tre  s'en  trouvait-il 
aussi  <|ui  s'étaient  fait  elles-mêmes,  sans  le  savoir, 
dans  des  accès  de  délire,  les  stigmates  qu'elles  por- 
taient; et ,  en  agissant  ainsi ,  elles  s'imaginaient  vrai- 
semblablement exécuter  la  volonté  de  Dieu,  ou  même, 
jouets  d'une  hallucination ,  être  marquées  de  ces  stig- 
mates par  l'action  des  rayons  célestes.  11  n'est  pas  rare 
de  voir  des  aliénés,  en  proie  a  des  monomanies  reli- 
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gieuses,  supposer  que  les  objets  qu'ils  ont  entre  les 
mains  leur  ont  été  remis  par  des  personnages  surna- 
turels, ou  qu'ils  en  ont  reçu  des  blessures,  des  coups, 
des  empreintes  qui  ne  sont  dues  qu'à  la  maladie  ou  à 
leurs  propres  égratignures.  C'est  déjà  ce  qu'avait 
signalé  dans  l'antiquité  Arétée  de  Cappadoce.  «  Cer- 
tains fous,  dit  ce  médecin  grec,  se  font  des  blessures, 
croyant ,  dans  leur  pieux  délire ,  que  les  dieux  exigent 
d'eux  ce  sacrifice.  »  La  supposition  que  les  stigmates 
ont  été  souvent  l'œuvre  des  stigmatisés  eux-mêmes, 
trompés  par  une  hallucination,  est  d'autant  plus  ad- 
missible, que  nous  venons  de  voir  constatés  chez  eux 
les  symptômes  de  l'hypocondrie,  de  l'hystérie,  des 
maladies  nerveuses  les  mieux  caractérisées  et  jusqu'à 
de  la  folie.  M.  E.  de  Hartwig,  lorsqu'il  vit  l'extatique 
de  Kaltern ,  la  trouva  dans  un  état  de  catalepsie  com- 
plète. Ses  yeux  étaient  fixes  et  sans  mouvement;  ses 
mains  étaient  croisées  sur  la.  poitrine ,  suivant  la  ma- 
nière de  prier  du  Tyrol-,  ses  doigts  très-serrés  les  uns 
contré  les  autres,  et  son  corps  demeurait  incliné  en 
avant,  dans  la  posture  la  moins  naturelle  et  la  plus  in- 
commode. Après  l'avoir  considérée  un  quart  d'heure , 
le  voyageur  allemand  remarqua  en  elle  des  mouve- 
ments convulsifs  qui  furent  suivis  d'une  sorte  de  râle 
dont  l'intensité  allait  s'augmentant.  Marie  de  Mœrll 
restait  presque  constamment  dans  cet  état  de  crise 
dont  prétendait  cependant  pouvoir  la  tirer  son  confes- 
seur, le  P.  Capistran;  c'était  un  moine  qui  offrait  les 
dehors  d'un  véritable  ascète  de  l'Orient,  et  qui  exer- 
çait sur  elle,  depuis  1833,  un  empire  absolu  très-ana- 
logue à  celui  que  les  magnétiseurs  prétendent  avoir 
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sur  leurs  somnambules*  Quand  Textatique  cessait  d'être 
plongée  dans  cette  demi-insensibilité,  elle  ne  parlait  à 
personne ,  hormis  au  P.  Capistran ,  et  son  intelligence 
semblait  être  tombée  dans  un  état  voisin  de  l'enfance  : 
car  elle  n'avait  d'autre  occupation,  pendant  ses  retours 
à  la  vie  externe,  que  de  jouer  avec  des  tourterelles. 

La  stigmatisation  est  donc  l'effet  d'une  maladie, 
d'un  trouble  général  de  l'économie.  C'est  la  consé- 
quence d'un  dérangement  mental  dû  à  une  surexcita- 
tion de  la  contemplation  religieuse ,  aux  abus  de  l'ab- 
stinence et  de  l'ascétisme  chez  des  constitutions  déjà 
prédisposées  aux  désordres  de  l'innervation.  Or,  dans 
toutes  les  aliénations  mentales ,  le  moral  exerçant  une 
action  puissante  sur  le  physique,  les  idées,  comme  je 
l'ai  fait  observer  au  commencement  de  ce  chapitre ,' 
réagissent  sur  les  organes  et  y  portent,  pour  ainsi  dire^' 
la  perturbation  à  laquelle  elles  sont  en  proie.  Les  per- 
sonnes à  imagination  vive ,  à  constitution  nerveuse , 
délicate,  sont  beaucoup  plus  aptes  à  présenter  ces  réac- 
tions du  moral  sur  le  physique.  On  a  vu  bien  souvent 
des  maladies  contractées  ou  guéries  sous  l'empire  d'é- 
motions profondes,  d'espoirs  ardents  ou  de  craintes  ter* 
ribles.  Les  cures  nombreuses  qui  se  sont  opérées  et 
s'opèrent  encore  dans  les  pèlerinages  près  des  reliques  ; 
celles  qu'on  obtient  quelquefois  par  l'attouchement  d'a^ 
mulettes  ou  la  récitation  de  certaines  paroles  -,  celles  dont 
les  anciens  furent  redevables  à  leurs  oracles,  tout  comme 
celles  qu'obtinrent  des  charlatans  du  nom  de  Valentin 
Greatrakes ,  Gassner  et  Cagliostro  sont  de  cet  ordre. 

Ces  guérisons  ont  été  opérées  depuis  par  des  char- 
latans du  même  caractère,  et  quelques-uns  de  ceux  qui 

32. 
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les  ont  éprouteéS)  disent  avoir  ressenti  une  commo- 
tion subite,  au  moment  où  le  mal  a  disparu.  Les  philo- 
sophes me  semblent  donc  avoir  révoqué  indûment  en 
doute  les  miracles  de  cette  nature  opérés  aux  tombeaux 
des  saints.  Ce  sont  surtout  les  affections  nerveuses  qui 
sont  susceptibles  de  pareilles  guérisons  soudaines. 
Mais  les  estropiés  mêmes  ont  pu  aussi  les  obtenir. 
La  commotion  physique  due  à  Témotion  morale 
peut  avoir  eu  les  mêmes  effets  que  les  pratiques  de 
certains  rebouteurs^  qui  parviennent  quelquefois  i 
faire  ce  que  des  chirurgiens  exercés  déclarent  imposK 
sible.  Dans  cette  catégorie  de  cures  miraculeuses 
se  placent  les  guérisons  opérées  par  l'attouchement 
de  la  Sainte  Épine  prises  par  les  jansénistes  pour 
une  preuve  irréfragable  que  Dieu  approuvait  leur  doo* 
trine'.  On  ne  manque  pas  en  général  d'exemples*  de 

1  Voy.  Lélut,  VJmmietH  d»  Postai,  sole  xxih  p.  547  ecsait» 
*  Marsiie  Ficin  rapporte  «pie  certains  malades  forent  guéris 
en  touchant  des  ossements  d'animaux  qu*on  supposait  être  des 
reliques  ;  Pierre  Pomponaco'(De  încantationibus,  p.  56, 57)  relève 
des  faits  analogues.  Déjà  dans  Grégoire  de  Tours  (Hist.  PranCf 
IX,  vu)  on  trouve  racontée  l*faistoire  d*on  certain  Didier^  àe 
Tours,  imposteur  qui  guérissait  les  paralytiques  et  les  perclus. 
L'historien  met  les  prodiges  et  les  miraoles  du  Bécromaaf  sur  le 
compte  du  diable.  On  pourrait  réunir  un  grand  nombre  de  laits 
propres  à  démontrer  les  efîets  thérapeutiques  des  émotions  vives 
et  de  rimagination.  On  en  voit  un  curieux  exemple  dans  les  Mé- 
moires de  madame  de  Genîts,  t.  IV,  p.  242,  On  en  trouve  cité» 
de  non  moins  frappants  dan»  te  Nemryphoh^y  de  J.  Braid^  tfittd 
roavrag»  de  Peitigfew,  intitaiié  oa  Snpenumn  cmnetteâ  «dM 
thê  kistorff  ênd  fractké  af  médecine  and  stÊrgery  ^ndon»  i  S44). 
G*est  à  une  cause  analogue  qu*il  faut  rapporter,  comme  Ta  mon~ 
tré  ce  dernier,  le  fameux  don  de  guérir  des  écrouelles,  dont 
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nature  à  démontrer  la  puissance  thérapeutique  des 
émotions  vives  et  de  Timagination  sur  le  corps  ^  Je 
me  borne  à  emprunter  celui-ci  au  physiologiste  ita- 
lien F.  Bonucci  :  «  Une  jeune  fille  de  dix  ans,  des 
environs  de  Milan,  conçut  un  tel  chagrin  de  se  voir 
séparée  de  sa  mère  qui  était  entrée  a  l'hôpital  de  Mi- 
lan pour  s'y  faire  traiter,  qu'étant  un  jour  à  l'église, 
elle  tomba  sans  connaissance  et  fut  prise  de  délire,  puis 
de  paraplégie.  La  dernière  affection  se  montra  rebelle 
à  tout  traitement.  L'enfant  demandait  avec  instance  à 
voir  sa  mère.  Cédant  à  ses  prières,  le  médecin  consen- 
tit à  la  faire  porter  près  du  lit  de  celle-ci.  La  paraly- 
tique ne  fut  pas  plutôt  amenée  dans  l'hôpital  de 
Milan,  en  présence  de  la  personne  qu'elle  chérissait, 
qu'elle  lui  sauta  au  cou,  la  couvrit  de  caresses  et  de 
baisers,  et  tous  les  symptômes  de  paraplégie  dispa- 
rurent*. » 

C'est  à  cette  classe  de  phénomènes  produits  par  l'ac- 
tioiQ  du  moral  sur  le  physique  qu'appartient  la  stigma- 
tisation. On  a  vu  des  individus  s'imaginer  en  rêve 
recevoir  des  blessures,  des  coups,  être  atteints  de  ma- 
ladie, et  le  lendemain,  à  leur  réveil,  ou  quelques  jours 
après»  sous  l'empire  de  cette  persuasion,  des  ulcéra- 
tions ou  des  traces  d'inflammation  se  manifestaient  sur 


éMMt  Mi4^osaiMioalt»Mi8d«  FrMce  etd'AngtoterM.  Cf.  ChM- 
iBjki^Die  Heilung  der  Scrofel»  durch  Kcmigshand,  Dresde,  1833, 
iii.4«. 

^  Voy.  ce  que  je  dis  à  ce  sujet  dans  mon  ouvrage  sur  le  Som- 
meil ei  les  Rêves,  p.  S04. 

>  Fisiologia  e  patologia  delV  anima  umana,  t.  II,  p.  45,  46 
(Florence,  1852). 
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les  parties  de  leur  corps  qu'ils  supposaient  avoir  été 
attaquées.  Les  solitaires  de  la  Thébalde  et  quelques 
visionnaires  montraient  sur  leur  peau  les  marques 
rougeàtres  laissées  par  le  fouet  du  démon  ou  de 
l'ange  qui  les  avait  châtiés.  Sous  l'influence  de  Tima- 
gination,  par  un  effet  de  Fattention,  le  sang  se  portait 
à  Tendroit  où  le  visionnaire  s'était  cru  frappé.  H.  He- 
cker,  dans  son  curieux  travail  sur  la  chorée,  nous 
apprend  que  les  prétendues  cicatrices  laissées  par  les 
morsures  supposées  de  la  tarentule,  changeaient  de 
couleur  lors  des  accès  nerveux  ^  Le  célèbre  physiolo- 
giste Burdach  note  que  l'on  vit  un  jour  une  tache 
bleue  sur  le  corps  d'un  homme  venant  de  rêver  qu'il 
avait  reçu  une  contusion  en  cet  endroit  De  mdme, 
ceux  qui  s'imaginaient  avoir  été  lutines  pendant  leur 
sommeil  par  un  démon  succube,  donnaient,  comme 
preuve  de  la  présence  de  cet  incommode  camarade  de 
Ut,  des  taches  violacées  dues  à  l'afflux  du  sang,  et  que 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  démonologie  ont  dési- 
gnées sous  le  nom  de  sugiUationes.  Lorsque  les  con- 
vulsionnaires  prenaient,  au  tombeau  du  diacre  Paris, 
la  pose  du  Christ  en  croix,  on  voyait  souvent  leurs 
extrémités  devenir  rouges,  la  paume  de  leurs  mains 
s'enflammer,  une  sorte  de  stigmate  passager  accom- 
pagner cette  mauvaise  parodie  de  la  Passion.  Il  a 
suffi  que  les  extatiques  fixassent  habituellement  leur 
pensée  sur  ces  plaies  tant  désirées,  pour  que  le  sang  y 
affluât.  C'est  ce  qu'avait  déjà  supposé,  au  seizième 
siècle,  Pierre  Pomponace,  lorsqu'il  admettait  que  les 

>  ÀamaXa  ^hpgiène  pitblip»e,  U  XU,  p.  360* 
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stigmates  de  saint  François  étaient  un  effet  deTardeur 
de  son  imagination.  Et  telle  est  l'explication  à  laquelle 
s*est  arrêté  un  des  plus  savants  théologiens  de  rAlïema* 
gne,  M.  A.  Tholuck»  dans  un  traité  spécial  sur  les  mira- 
cles de  ce  genres  J*ai  remarqué  plus  haut  qu*il  suffit 
souvent  de  concentrer  son  attention  sur  une  partie  de 
son  corps,  avec  l'idée  qu'on  en  souffre,  pour  y  faire 
naître  une  véritable  douleur ,  et  cela  a  d'autant  plus 
facilement  lieu,  qu'on  est  plus  disposé  à  Thypochondrie 
ou  qu'on  est  sujet  aux  rhumatismes  et  à  la  névralgie. 
Certaines  personnes  parviennent  à  déterminer  des 
fourmillements  dans  les  doigts  ou  d'autres  parties  de 
leur  corps,  en  y  fixant  leur  pensée.  Un  médecin  anglais 
distingué,  le  docteur  EUiotson,  a  recueilli  un  assez 
grand  nombre  de  faits  de  ce  genre^.  Que  ce  soit  de  la 
même  façon  que  les  stigmates  se  produisent,  c'est  ce 
qui  résulte  du  témoignage  même  des  stigmatisés.  Ces 
derniers  nous  apprennent  que  c'est  par  une  concen- 
tration puissante  de  leur  pensée  sur  les  stigmates,  par 
une  application  réitérée  de  la  contemplation  des  plaies 
du  Sauveur  à  leur  propre  corps,  qu'ils  sont  parvenus  i 
en  être  marqués. 

'  Chez  les  femmes,  le  phénomène  se  conçoit  encore 
plus  facilement,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  elles 
nous  en  offrent  de  beaucoup  plus  nombreux  exemples. 

^  Ueber  die  Wunder  der  kathoUsehen  Kirche,  dans  ses  Fer- 
mischte  Schriften,  1. 1,  p.  106  et  suiv.  M.  Tholuck  a  expliqué, 
comme  on  le  fait  ici,  la  stigmatisation  de  saint  François  d^Assise 
et  d*Anne- Catherine  Emmerich. 

*  Voy.  Tti.  LaycoclL,  A  Trêatise  m  the  nervous  deseases  of 
women,  ch.  x,  p.  110. 
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Cest  surtout  chex  elles  que  l'on  a  remarqué  cette 
fiiculté  de  vivre  des  mois,  des  années  sans  prendre  au--^ 
cane  nourriture,  facuUé  signalée  dans  la  vie  de  divers 
extatiques.  Sainte  Euphrasie,  après  avoir  été  tentée 
par  le  démon  ^^  demeura  sept  jours  sans  manger. 
Ce  qui  est  rapporté  de  saint  Albert  et  de  Nicolas  de 
Flue  se  retrouve  dans  la  biographie  de  plusieurs 
des  femmes  dont  il  sera  question  plus  loin.  Déjà,  ftu 
siècle  dernier,  Lardillon  avait  communiqué  à  TAcad^ 
mie  des  sciences*  de  curieuses  observations  faites  sur 
Christine  Micbelot,  qui,  durant  trois  années,  vécut 
sans  prendre  d'aliments^  ne  buvant  que  de  l'eau,  et 
qui  fut  guérie  de  ses  infirmités,  quand  ses  mois  eurent 
repris  leur  cours. 

Des  anomalies  pareilles  dans  les  fonctions  de  Tes- 
tomac  se  lient  d'ordinaire  à  une  perturbation  géné- 
rale, continue  ou  rémittente,  de  l'économie  dont  les 
symptômes  varient  pour  chaque  malade.  11  est  à  noter 
en  eCTet  que  presque  toutes  les  extatiques  ont  été 
dans  un  état  de  désordre  physique  qui  ne  permettait 
pas  aux  fonctions  régulières  de  s'accomplir  ;  les  sé^é>* 
tions,  les  pertes  périodiques  de  sang  étaient  supprimées^ 
et  prenaient,  en  certains  cas,  le  cours  des  stigmates.  * 
Tous  les  médecins  savent  que  la  folie  est  aussi  fré- 
quemment déterminée  par  la  môme  cause.  Lorsqu'une 
émotion  vive  ou  un  effet,  physique  a  amené  chez  la 
femme  la  suppression  des  fonctions  périodiques,  toute 
l'économie  est  troublée.  «  Alors  des  organes,  dit  un 


1  Voy.  Bolland.  Àet.  sanetor.  xii  mart,  p.  270.' 

•  Voy.  V Histoire  de  V Académie  des  scienees,  poar  1756,  p.  49; 
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médecin  auquel  on  doit  un  travail  sur  ce  sujet,  M.  Bou- 
thet,  qui,  dans  Tétat  physiologique ,  n'avaient  aucune 
liaison  directe  avec  le  cerveau,  lui  communiquent, 
par  un  rapport  sympathique  qui  s'établit  entre  eux, 
leur  propre  inflammation.  »  Tel  est  évidemment  le  cas 
dans  la  stigmatisation*  Les  phénomènes  de  Vhystérie 
et  de  rhypochondrie,  fréquemment  accompagnés  de 
délire,  présentent  des  formes  si  bizarres  et  si  multi* 
pies ,  qu'ils  déroutent  tous  les  jours  les  médecins.  Les 
maladies  les  plus  étranges  sont  simulées*,  la  puissance 
de  certaines  facultés  physiques  ou  morales  est  portée 
à  un  degré  extraordinaire,  et  la  sensibilité  tellement 
exagérée  ou  pervertie,  qu'on  a  pu  croire  à  des  sens 
nouveaux,  à  la  vision  par  Tépigastre,  à  la  puissance 
divinatoire  et  au  don  des  miracles.  Voilà  ce  qui  nous 
explique  pourquoi  des  facultés  de  ce  genre  sont  attri- 
buées aux  extatiques  comme  aux  somnambules  cata- 
leptiques. Des  personnes  dépourvues  de  critique  et  de 
connaissances  médicales ,  avides  de  merveilleux  et 
toujours  prêtes  à  admettre  ce  qui  est  en  dehors  du 
sens  commun ,  se  hâtent  de  propager  ces  prétendus 
prodiges,  qui  viennent  grossir  les  livres ,  et ,  une  fois 
imprimés,  prennent  l'autorité  d'un  fait.  Des  hémor- 
ragies ont  précédé ,  chez  presque  tous  les  stigmatisés, 
l'apparition  des  plaies.  Après  que  le  miracle  eut  été 
opéré,  les  pertes  de  sang  disparurent.  J'ai  dit  plus  haut 
que  chez  les  hagiographes ,  il  est  parfois  question 
d'extatiques  qui  répandaient  du  sang.  Ainsi  j'ai  rappelé 
que  la  Chronique  de  Frodoard  rapporte  l'histoire  d'une 
toute  jeune  fille  nommée  Ozanne,  du  canton  de  Ye- 
zelay,  laquelle  était  sujette  à  des  visions  et  demeurait 
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souvent  sans  mouvement»  durant  toute  une  semaine  » 
suant  du  sang,  de  façon  que  son  front  et  sa  figure  en 
étaient  inondés.  Les  détails  qu^ajoute  le  chroniqueur 
rappellent  d'une  manière  frappante  ce  que  nous  savons 
de  Textatique  de  Kaltern. 

Toutefois,  le  désir  pouvait  n'être  pas  assez  puissant 
ou  le  désordre  de  l'économie  assez  complet  pour  que 
les  stigmates  se  produisissent  à  l'extérieur.  Nombre 
d'extatiques,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Ursule  Aguir, 
de  Valence,  Hieronyma  Garuaglio,  Madeleine  de  Pazzi, 
Mechtilde  de  Stanz,  Columba  Rocasani,  éprouvèrent 
les  douleurs  du  crucifiement  ou  de  la  couronne  d'é- 
pines sans  en  présenter  les  marques.  Dans  leur  délire, 
ces  extatiques  s'étaient  imaginé  endurer  les  mêmes 
tortures  que  le  Sauveur,  et,  sous  l'empire  de  cette 
croyance,  des  douleurs  analogues  à  celles  que  dé- 
termine rhypochondrie  persistèrent  durant  le  cours 
de  leur  vie.  D'autres  extatiques  furent  plus  heureux  : 
ils  gardèrent  la  marque  des  plaies  du  Sauveur,  sans 
cependant  les  présenter  toutes.  Les  uns  ne  portaient 
sur  le  front  qu'une  cicatrice  imparfaite  de  la  couronne 
d'épines.  Tel  était  le  cas  pour  la  sœur  Catherine 
Gialina,  qui  vivait  vers  1619  en  Italie,  et  pour  Amélie 
Biccbieri  de  Yerceil.  La  religieuse  augustine  Ritta 
de  Cassia  ne  présentait  au  front  que  quelques  bou- 
tons, bien  qu'elle  eût  éprouvé  souvent  au  pied  de 
la  croix  les  douleurs  du  crucifiement.  D'autres  n'a- 
valent  que  quelques-unes  des  cinq  plaies.  Le  francis- 
cain Jean  Graio  ne  reçut  qu'aux  pieds  la  marque 
des  clous.  Robert  de  Malatesta,  de  la  famille  princière 
de  Rimini ,  et  qui  laissa  les  grandeurs  pour  prendre 
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rhabit  du  tiers  ordre  de  Saint-François,  n'avait  été 
stigmatisé  qu'à  la  figure-,  Blanca  Gusman,  fille  du 
comte  Arias  de  Lagavedra,  n'offrait  qu'à  un  seul  pied 
la  divine  empreinte ,  et  les  mains  n'avaient  point  été 
non  plus  stigmatisées  chez  Textatique  Catherine ,  de 
Tordre  de  Clteaux. 

Par  contre ,  si  les  stigmates  n'étaient  pas  complets 
chez  certains  extatiques ,  on  les  trouve  plus  que  com- 
plets chez  d'autres.  Les  hagiographes  rapportent  de 
plusieurs  stigmatisés  qu'ils  portaient  sur  diverses  ré- 
gions du  corps  des  empreintes  tenues  pour  merveil- 
leuses. La  patiente  de  Capriana  offre  aussi  sur  les  reins 
ces  mêmes  ulcérations  dont  sont  marqués  ses  mem- 
bres, et  la  stigmatisée  du  Yar,  madame  Miollis,  portait 
sur  la  poitrine ,  aussi  bien  qu'à  la  paume  des  mains  et 
au  dos  des  pieds,  des  plaies  sanguinolentes.  Cette  plaie 
de  la  poitrine,  dans  laquelle  des  gens  prévenus  ont  cru 
reconnaître  la  forme  d'une  croix ,  s'observait  égaler 
ment  chez  Ânne-Catherine  Emmerich ,  qui  prétendait 
l'avoir  reçue  de  Jésus-Christ,  un  jour  de  Saint- Au- 
gustin, lorsqu'elle  était  ravie  en  extase  et  les  bras 
étendus.  Ce  stigmate  laissait  couler  une  humeur  inco- 
lore et  brûlante.  Des  empreintes  du  même  genre  sont 
signalées  chez  d'autres  extatiques.  Il  est  probable  que 
si  l'on  avait  examiné  avec  attention  le  corps  de  touiï 
les  stigmatisés ,  on  aurait  retrouvé  bien  souvent  des 
ulcérations  ou  des  pustules  toutes  semblables  aux 
stigmates ,  répandues  sur  diverses  de  ses  parties  et 
dues  à  leur  état  maladif.  Mais  ceux  qui  cherchaient  le 
miracle  n'ont  tenu  compte  que  de  ce  qui  figurait  à 

leurs  yeux  les  plaies  du  Sauveur. 
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Une  fois  cetlte  >fifqwsdèse  ^IsrtUe ,  -sous  firifiomite 
périodique  4e  la  volonAé ,  peuirétKe  aaussi  dfisonofrafis 
«stérieuFS  aiàaBt,  «et,  thez  tes  femmes,  sMis  oftUe  des 
ipeites  meimueUes ,  ub  .Bfinx  ide  sasig  revieoDlt  â  îles 
«époques  régubèces.  C«dt  0e  qsisoiis  «eixf  lifue  poiir- 
quoi  les  plaies  des  stigmatisées  coiilealtigéaéi^lfiBieiit 
k Tendradi  «â  des^ta aanvvmwesiqinnFffiilent 
de  supplice  ie  laipaanon.  Ces  jcnars^là,  la  médîlalîon 
sur  les  souffrances  do  fisuvaur  est  iplns  endtée^fit  la 
préoccupatiofi  aa'juiifMt  fflus  «câOfplète.  Koiis  v»fms 
cpre  les  eB4aléi|Besqiiî  HBéumest  las  «otifibanofii  <de 
Jésis-Chnat-,  sanstefi  fttrifir  ee^endant  les  miM^jies/ 
■flnieiit.gaiérBieDD»aiii  uniRetoiir  àe  doufenr ies wn- 
idredis. 

ijB  sont  des  fpnocêiës  et  desciuaes4u  tinéiDe  ga»re 
i^ai  Savent  nvoir  iiwwiirirr  aidgMaÉas  cfaes  uveieata- 
Ttique  dottt  M  est  queslkm  daas  ki  m  de  sami;  %Baee 
deliOjola,  <2eUe  iHa,  «pî  avait  (été  exnmnée.,  Mrs 
iiiâO,  par  le  amae  idoBiiinada  Re^^aaad^  tamheit 
ilaiis  des  accès  ^e  catalepsie  danait  ksopols  aie 'était 
^i^  de  tBtà&  sensilttiflé'^  éàù  damearart  conme  one 
morte,  iàtm  qn'^lle  entenudit  csuore  ^quai^  od  l'aqipe- 
bdt ,  et  :pàt ,  Au»  €e  as,  XÊ&mmà  la  fie.  £ile  "pertaiit 
sur«(»  oorps  tes  s^^xsataB  du  Christ^  ipour  teqceheile 
fiessentail  «in  si  ^tf  amoar,  qa'eHefiendilacl  's'ideatiQer 
avee  Ivi^'ut  in  Càréstum  ipmam  ^ammre  ÉfmtmfBrmmùmm 
dicereéK  Sa  léte  fFiéseiiaut  «uasi  la  anvqw  de  la  aeu- 
Fonne  d'eues ,  «t-ses  f  law,  «i  èORMignage  et  nn 


^  Vita  atl9ra  S.  IfftuOU  Loylœ,  ap.  Mïlsnû,,  AcU  Sonet.  ^ 
Yxxi  jul.,  p.  767. 
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père  et  4e  tofas  cens  qui  r^n^touraîent ,  residaieiit  du 
sang  de  temps  à  autre.  La  conduite  ukérieure  et  le 
caractère  de  cette  extsctique  ti*ayaiït  point  répoasdu  à 
ce  que  promettait  un  pareil  miracSe ,  Hsaiot  Igfmoe  de 
Loyola,  qui  ne  pocrvaît  s'eiTpliqiier  que  Dieu  eût  efamsi 
potrr  les  trésors  de  sa  ^rice  une  personne  â  inéîgiie , 
mît  les  stigmates  snr  le  <;ainpte  4la  éèmoù. 

Dn  religieux  trappiste ,  ^cpÀ  eeften  «âme  temps  me- 
neau, M.  Debreyne,  nous  m  donnééuiBsoii  EwadiSMr 
?a  tKéohgie  morale  dans  "aesreepfortsuioêcia  'fliysihhgie 
tt  Ta  médecine^  lerédtif  un  faîtaniJlogtie.  K^eorrofeore 
les  iribservdtions  pnécédeGltes,  %i  porome  en  «léme 
temps  con^en  la  ruse  'est  ternie  fiéquemment  au  lae- 
couTc  du  Tnîradle.  L'aunitmar  <le  Jlampyee  d'iin  de 
nos  départements  du  nord  t^onsiAta ,  en  19M ,  fe  ipl^e 
Dâtreyne  sor  V'èfAi  estraerréhnare  «que  ppéseBPtaît  «ne 
jeune  fille  de  dix-huit  ans.  Elle  portait  les^sliginates 
ttn  sein  et  vnx  pieds ,  ^eft  de  «cb  pîties  oordbtieBt ,  tous 
tesTenâredis,  i{tteiques 'gotfttes  de  sang.  MakUtoon- 
4nite  peu  exemphore  de  ^eetle  4Be  ^finsait  «oi^çomier 
ide^i'fraBde,  et  ilélfliit  à'enonpe<qii^efte  était  eUe*outa|e 
'Tstiteur  decesfMmvamaoïfleiiMs.  fittii5>let)iA4lefs^n 
-assurer,  «n  «pfili^a  «ar  »on'fied'«ai  liii^  «que  iVin 
«erra  foifemetit  ^tifm  itft  eeusii,  peur  vweiis  oeK- 
taler  ^fAle  y  tmidsenilt;  en  mt  w«s  o^te  iiaiide/ttiie 
liestte  non  leonsaerée ,  de  façon  à  eapêdier  fu'tfti  ne 
perçit ^Hn^  i^ee  m»e  éphsji^ «uffine aigwiUe.  Le 
vendredi  soir,  le  petit  «ppaml lut ^ef^  etîli&ittmiYé 
prorfifitement  intact ,  inais  xm  renarcpm  KfOB  le  tsaiig 
af  ait  coule  de  la  plaie.  H  y  vmk  deuK  M»  que  «es 
plates  préient«eBft  le  fnène  phtaMMèm,  et  il  itait 
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dès  lors  difficile  de  nier  une  stigmatisation  réelle.  Â 
ce  prétendu  miracle  venaient  se  joindre  des  faits 
étranges,  que  ne  pouvaient  s'expliquer  les  personnes 
qui  en  étaient  témoins.  Entre  autres  jongleries,  on 
voyait  tout  à  coup  dans  les  mains  de  la  dévote,  sans 
qu'on  pût  savoir  d'où  elle  tes  tirait,  des  morceaux  de 
sucre  ou  des  pommes  cuites,  qu'elle  prétendait  recevoir 
de  la  Vierge,  de  l'enfant  Jésus,  de  saint  Jean-Baptiste. 
Quoique  la  fraude  tùX  manifeste,  on  ne  put  jamais 
découvrir  comment  cette  fille  s'y  prenait,  car  on  vi- 
sita vainement  son  lit ,  son  bonnet  et  ses  vêtements. 
Le  P.  Debreyne  ne  fut  pas  dupe  de  cette  intrigante, 
fort  bornée  du  reste  d'intelligence  ^  il  ne  tint  aucun 
compte  du  prodige  supposé,  et  bientôt  les  stigmates 
disparurent.  Mais  il  en  avait  assez  vu  pour  se  con« 
vaincre  d'une  cause  naturelle ,  et  voici  ce  qu'il  écrivit 
à  l'aumônier  : 

«  Les  physiologistes  savent  très-bien  qu'il  est  facile 
de  faire  contracter  à  l'économie  animale  certaines  ha- 
bitudes, soit  nerveuses ,  soit  hémorragiques.  Un  mé- 
decin célèbre  a  rendu  une  épilepsie  périodique  dans  le 
but  de  la  couper  par  le  quinquina,  et  il  a  réussi. 
Qu'est-ce  qui  empêcherait  d'en  faire  de  même  pour 
une  plaie,  en  la  rendant  saignante  à  un  jour  ou  à  une 
heure  fixe  de  la  journée  ?  Gela  parait  très-facile  ^vec 
le  temps  nécessaire,  surtout  si,  au  moment  où  l'on 
veut  que  le  sang  paraisse ,  on  exerce  une  compression 
circulaire  au-dessus  de  la  plaie  par  un  lien  ou  simple- 
ment avec  les  mains,  pour  arrêter  le  mouvement  d'as- 
cension du  sang  et  le  forcer  à  refluer  et  à  sortir  par 
Tendroit  qui  offre  le  moins  de  résistance,  c'est-à-dire 
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par  la  plaie,  par  où  d'ailleurs  il  a  déjà  Thabitude  de 
sortir  périodiquement.  Cest  ce  que  Ton  voit  pratiquer 
tous  les  jours  par  les  chirurgiens  pour  la  saignée  :  s'ils 
n'appliquaient  pas  de  ligature  au-dessus  du  pli  du 
bras,  le  sang  ne  reviendrait  pas  par  l'ouverture  de  la 
-  ^ine.  Ainsi,  il  parait  très-facile  de  produire  mécani- 
quement une  exsudation  sanguine  périodique  ^  » 

Or,  ce  que  la  fraude  peut  produire,  une  influence 
du  moral  sur  le  physique  nous  semble  aussi  de  nature 
à  le  déterminer.  Et  un  phénomène  analogue  à  celui 
que  signale  le  P.  Debreyne  se  produira  dans  un  trouble 
périodique  de  la  circulation,  surtout  chez  les  femmes. 
Les  actions  physiologique  et  morale  conspirent  alors 
-  pour  la  production  du  phénomène.  Il  est  incontes- 
table que  si  le  trouble  de  l'économie  a  été  la  princi- 
pale cause  à  laquelle  est  due  l'apparition  des  phéno- 
mènes dont  les  stigmates  ne  sont  en  quelque  sorte 
que  le  couronnement ,  l'état  moral  fut  chez  beaucoup 
comme  la  contre-cause  du  phénomène,  et  a  pu  même 
amener  l'état  morbide.  Nous  venons  de  voir,  en  effet, 
que  l'extase  avec  visions  se  manifeste  généralement  à 
la  suite  de  longues  méditations  sur  les  souffrances  du- 
Sauveur  et  de  violents  désirs  de  les  éprouver  ^  aussi  les 
stigmates  sont-ils  d'abord  précédés  d'extrêmes  dou- 
leurs dans  les  parties  du  corps  où  ils  doivent  se  mon- 
trer. Par  exemple,  Walter  de  Strasbourg  ressentit 
longtemps  les  souffrances  des  stigmates,  sans  que  pour 
cela  ses  plaies  fussent  visibles,  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  bien  longtemps  contemplé  en  esprit  et  d'une 

<  Essai  sur  la  théologie  morale  ^  p.  390. 
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manière  ooMiuite'kB  muffipMMiw  du  Christ,  qu^il  eavit 
apparittre  le»  pkies  awr  Ma  propre  corps.  R  en  fut 
souvent  de  mèmm  ptmt  faicoiifOWK  d'épiiues»  Veronica 
GioKam  s*élait  senti  fatea  des  arinées  le  front  percé  de 
poÎBtes  et  d'aiginUons  amnt  que  ks  petites  ulcérations 
dont  sa  léte  était  eaTiromiée  vinssent  dénoncer  ses 
souffrances,  el  km  mèines  «vant-coiireurs  aci*>usaiflnt 
chra  sainte  Catherine  de  Raconisio  l'arrivée  prochaine 
de  cet  étrange  sitton  dottt  sa  tète  était  cerclée»  et  qu'a 
VU'  H  décrit  Pic  de  la  Misa«Me.  Cbez  plusieuis  fem- 
mes ,  ks  cîeatrîeeff  de  cette  cfMironne  d'épines  ne  se 
montrèrent  jaBRan&,  biea  qu'elles  éprouvassent.  tcMxte& 
les  deuletirs  èm  terribk  supf>lîee..  C'est  ee  qui  arrivai, 
comme  je  Va»  dit,  poork  sœur  Catherine  Cialina ,  et 
pour  Ainébe  Btccfaîeri.de  VerceîL  DéjÀ  sainte  Gectrude» 
qui  moinrut  en  1334,  a'éttail  inwi^ai,  dans  une  dâ.se& 
viston»,  avonr  reçu ,  9m  pressant  k  côté  du  Sauveur^ 
qui\&He'  embrassait  aanoveusenent,  lèrae  pkie  aussi 
vermeille  qu-une  ruset  F^>>e  qui^  nrarseideineni  nei 
laissa*  pas  de  tpace;  aipparente^  mai^  qni  n'amena  ches 
la  saintie<  avoune  souÉiranee.  Ches  d'autce»,  ks  traeea 
de*  la  eo«roiiii0  d'épines  QCs  se:  BBOAirèreBt  qu'imparfair 
tement  ;  ainsi,  uaie  extolique»  trèshconnu^,  k  religjieufieL 
augusliae  RMta  de  Cassift,  n'aveiti  an  firent  que.  fiieU 
ques  beolonr,  quoiqu'eU^eltt  éprowvéktendes^fûis  aa 
pied  de  la  eroigi  ks  douieurs  diii  crucifiiefiient.  I)aQ& 
l'une  de  sesr  viâon»,  elk  avait  tk.  se  dékieker  uMe^è»» 
pli»  gFOSBes^épke^de-la.couroniieid'ftn^isae^  kqiaelk 
étaM  venue  kibîre«mebkBSiiitcrpfQlcfickau  mîUâuda^. 
front. 
Ursule  Aguir^  HiecoD j^ma CaruagUa^  quâicyoea^aat 
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reiprèiiisileai!»  TÎaQosr  le»  Gmqi  plaks  du  Sauveur^  ei 
ei»  lessentant  tHmàf&  ks^  dAuIeiiBS ,  n'eurent  jamats  ce-* 
pendant  suit  Isuk  corps  lesi  tvaees  de  ces  mystérieuses 
SGMArances. 

Les  pdiénennhw  qui  m  passa  chez  Catherine  de 
Siewifiep,  Iaquellen!avaitreçuiks  stigmates  qu'envision 
etin'enr  aiml  janiaifi  porté  ksr  traces,  eut  lieu  pour  un 
assez  grand  nombre  d'extaliques ,  telles  que  sainte 
LiobwiDe',  Madeleine'  dû  Pajzzi^  la  religieuse  Clarisse 
Cttletâ^  MeriiAtkle  deâtaBavGûkunba  Rûca&ani  et  bien 
d'autres^  ce  qnii  a^'empéehaii  cependant  passées  pieuses 
femmes'  d'épvoaver  lâ&  mêmes:  douleurs  que  si  la  stig- 
medfisaÉioni  ayaib  été  matérielle. 

H  siest  donc  opérée  em  réalité,  un  travail  dansFéco- 
neonb^  Fâme  a  agi  sur  la  chair,  eti,  suivant  que  son  ac- 
tioua  élé  plus  ou  moins  puissante,  la  ebair  a  gardé  des 
tracss'piiis^ou  moins  a^taren^esde  Tidée.  Des  faits  de 
ce- genre*  tendait  à  nou&  faire  croire  qne  Topinion  po- 
puiaire  s«r  les  ernviea  de-  femmes  grosses,,  et  sur  Tin- 
fl wnce  de  la^  pensée  de  la»  isère  suit  le  eorps  de  Ten- 
fan*  qu'elle  porte:  dansf  son  sein,  mériiéun  sérieux 
eTasoÊen» 

Celte:  aeCion  de  Tesprit,  âoBiné  par  une  vision  y 
s0Ribk  être  tellenient  puisasoitev  ^^^  ^^  mÉme  qu'elle 
n'sppos  été  df'adboFdi  suffiaaalekp€Myr  déterminer  la  nais- 
ssnee  de  marquesieiiÊérietiffes^  elle  a  pu,,  cbns  la  suite^ 
saoET  Wreboards :]iouAieUes!vifiiâD&,  et  par  la  seule  ac- 
tion<  d'ufl«!  pensée  tddfiMir»  liaiiienéei  aux.  souffrances 
du  SavTecnr,.  piPoduif«r  da»  stigmates  vifflUes^  «'est  au 
niMfifr  est  qiaei  If aoi  racQsicr  pdtw  sain  ^  Qéi6n&  de  Hon- 
gr<Rf.  EttaiiÉ  umiauv'ploiigéfi.dans  uoer  profonde  médi- 
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tation  sur  la  passion ,  un  cercle  d'or  lui  apparut  sur  la 
tète,  et  au  milieu  était  un  lis  blanc  comme  neige;  elle 
leva  les  yeux,  et  vit  un  rayon  ensanglanté  qui  lui  per- 
çait le  côté  :  a  0  seigneur!  s'écria-t-elle,  ne  fais  point 
que  mes  blessures  soient  visibles.  »  Dieu  accéda  à  sa 
prière,  mais,  plus  tard,  d'elles-mêmes,  les  plaies  se  dé- 
celèrent aux  yeux ,  sans  que  la  sainte  eût  éprouvé  de 
nouvelles  visions. 

Chez  presque  tous  les  stigmatisés,  c'est  le  vendredi 
que  Tafflux  du  sang  se  manifeste  avec  abondance  dans 
les  plaies,  ainsi  qu*à  certaines  occasions  solennelles,  à 
certains  anniversaires,  et  cette  exacerbation  dans  les 
souffrances  les  jours  de  vendredi  se  rattache  incon- 
testablement à  rinfluence  de  l'imagination,  plus  forte- 
ment frappée  ces  jours-là,  et  plongée  dans  une  mé- 
ditation plus  profonde  des  souffrances  du  Sauveur. 
Ursule  Aguir,  dont  le  nom  a  déjà  été  souvent  cité  ici, 
et  qui  n'offrait  point  réellement  le  miracle  des  stig- 
mates, puisqu'elle  supposait  simplement  les  avoir  re- 
çus, mais  n'en  pouvait  produire  de  traces  visibles, 
était  tous  les  vendredis  en  proie  aux  plus  vives  dou- 
leurs. L'extatique  mentionnée  plus  haut,  dont  le  bota- 
niste Auguste  de  Saint-Hilaire  nous  a  donné  la  curieuse 
notice  dans  son  Voyage  au  Brésil^  tombait,  comme  il  a 
été  dit,  tous  les  vendredis  et  les  samedis,  dans  des  exta- 
ses où  elle  restait  à  méditer  sur  les  souffrances  de  Jésus 
et  les  ressentait  par  elle-même.  Le  flux  des  stigmates 
le  vendredi  est  un  fait  qui  a  été  constaté  aussi  bien  pour 
la  sœur  Emmerich  que  pour  les  stigmatisées  duTyrol^ 
mais  il  s'est  montré  d'une  manière  bien  plus  étonnante 
chez  madame  MioUis,  si  Ton  en  croit  son  biographe. 
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Chez  cette  femme^  les  cicatrices  ne  sont  pas  perma- 
nentes, elles  ne  se  manifestent  que  pendant  la  prière 
et  la  contemplation,  dans  les  extases  de  la  charité, 
mais  toujours  à  la  fête  de  la  Croix,  à  celle  des  stigmates 
de  saint  François  d'Assise,  de  saint  André  et  le  ven- 
dredi saint.  Ces  phénomènes  rappellent  certains  accès 
d'hystérie  et  d'hypochondrie  qui  se  produisent  à  heure 
fixe. 

Sans  doute,  la  puissance  de  l'imagination  joue  ici  le 
plus  grand  rôle,  et  au  quinzième  siècle,  Pomponat,  es- 
prit fort  éclairé  pour  son  temps,  avait  déjà  raison  d* at- 
tribuer aux  ardeurs  de  l'imagination  de  saint  François, 
sa  mystérieuse  stigmatisation  -,  toutefois,  il  faut  avouer 
que  l'on  ne  connaît  point  encore  bien  aujourd'hui  la 
part  à  accorder  à  Tesprit  dans  ce  bizarre  phénomène, 
et  ce  que  l'hallucination  et  la  fraude  pieuse  ont  pu  y 
ajouter.  En  effet,  de  même  que  dans  des  accès  de 
manie  on  a  vu  des  aliénés  se  faire  des  blessures  qu^ils 
attribuaient  ensuite  à  l'intervention  de  personnages 
surnaturels,  plusieurs  extatiques  ont  fort  bien  pu  s'im- 
primer eux-mêmes,  dans  le  paroxysme  de  leur  extase, 
les  marques  de  la  passion  du  Sauveur.  Il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  des  hommes  qui,  dans  l'exaltation  du 
délire  religieux,  ont  voulu  répéter  sur  eux  le  supplice 
de  la  passion  !  J'ai  parlé  plus  haut  d'un  cordonnier  de 
Venise,  nommé  Matthieu  Lovât,  qui  se  crucifia  un  jour 
de  la  sorte,  persuadé  que  Dieu  lui  avait  ordonné  de 
mourir  sur  la  croix  -,  j'ai  connu  un  fou  qui  avait  en- 
trepris pareillement  de  se  crucifier  pour  imiter  son 
Sauveur. 

Les  anciens  chroniqueurs  sont  remplis  de  cas  d'ex* 

23. 


^^ 


40&  cmpmm  rjl 

taflcs  avec  Tisio»,  évkleiiimtnt  déterminées:  par  le 
tentiniee  mysèique  de  ïédacation  ao  moyen'  àg».  SA  le» 
feinnMS,  naturdleiBent  plus  dbposées^^  qae*  le»  bommes 
au  mystictsBie,  piaa  suseeptibtes  d'un  senlînentLjrdb- 
giexoL  iotime  el  prafond,  y  figuranÉ  pouir  itnt  hum^ 
coup  plas  forte  proporlûon^ 

Je  pourrais»  riunîarfaeîfeinent  une  trentaiaa  df  estmi- 
ples  empruntés  tant  aux  annales  des  cloîtres  qu'à  ceiss 
des  sectea  proteatanbra  Ott  orkuâales*^  €in  y  trouverait 
coAstainoaent  le  même  caractère,  ie  me*  boroerai  à 
citer  un  seul  âiH.  Hi  y  a  prè»  de  trois  aanéea,  uih  mè* 
deein  de  Besaoçon^  H.  Saadisnei,  a  ceneûBiré  daa» 
laFraii€he*Go«ité,  au  village  deVoffay,  uae  e&lalk|iA6r 
vifiioonaire  à  laquelle  ik  ni'a  maaqiué,.  oa  peut  le  dira,, 
que  k  mé^tatioa^  de  la  passion»  poar  reeevoiir  k» 
stigmates^.  Celte  fille,  nommée  ÂlexandrineLadSiiOM,, 
iliBiet,  grânâ«>  nay&ticka  d'espcit,  et  qmi  n'était  âgée; 
que  dfi  dix-sepfc  aa^^  apr.es>  avoir  été  atteinte  d'aecègr 
hystériques  e&  derconvulsioaa,  flnit.par  tooibeir  daiU&des^ 
extases  duranU  lesquelles^  dW  d£veiia4l.  ciMBfipléteaieiiÉ 
insensiMe;  Oans  eel  étaii,  elle  dianèak  un  cantique 
d'uoe  voix,  pleine,  vibraate,.  sans^  dffort,.  et  aivoa  an; 
c€»rtaiai  seotiflueat.  musiiraii  :  puîa  eUfe  prenais  dea  atti** 
tude&  faitieuiièfes,  entre.  Itsapuelleft  M.  Sandbfttra^ 
cooniii.  ceUter  de  ïmtiiaaulée  eoni»qpt»a..EBeemyait 
apeireeivoir  ésaas  ses  visons:  la. Viange  et  feaBsrâiSi. 

La  alBgmatisatiaai  se  rattadbe:  prwisément:  k  celle» 
direetÎMir  du  mysiicisna)  ipd  abstrait  de  lai  dûataw 
eti  saspcndi  en  quelque*  farte  Vactiom  du?  oorpa  cè- 
de l'esprit.  C'est  dans  THindoustan  qu'il  fauti  alits^ 
cherelb^  le  dernier  degré  à»  eei;te  ecotana  nfaticfUB 
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pav  laqttdile  le  dérot  s'efforce  d'obtenir  le  çiddha^ 
c'esi-â-dite  sa  réunion  avec  la  DiTinité,  et  c'est  la 
seuteineAt  qu/eUea  revêtu  le  caractère  d'une  religion. 
Sur  les  borda  du  Gange;,  nous  trouYcms,  avec  des  traits 
plitfr  proBOocés  et  Fexagération  qui  est  le  propre  de 
TiaMiginaiion  hindoue,  tes  différentes  faces  dti  mystir 
ciaaae  extatique.  L'âme*  aspire  sans  cesse  à  se  confondre 
a^ee  Dieu,  à  cdstenir  son  amour  et  sa  présence,  soit 
pac  les  transports  de  Foraison^  soit  par  l'anéamtis- 
senAiit  du  eorps^  Dans  certajan-livres  de  piétéà  l'usage 
dekuseetedes^jangafn&\  on  voit  Tàme  ^'adresser  à  la 
DiAÛMÉé  comnie  une  ieiiiwe  i  so»  époux*,  ces  étans* 
amcKiceux.  ^ui  donMnent  le  change  au-  coeur  te»d<re 
d'uAâ  religieuse,  qui  persoadbient  k  oae  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  qa'dle  avait  réeltemeul  épousé  Jésus^ 
Chtist  en  préatnee  des>sfliiii49  eH  reçu  son> anneau,  et  à 
une  sainto  Christine,  abbesscf  dis  Saint^Beiiett,  qu'elle 
avait. été  chamellenient  anie  à  son  céleste  époux,  se 
repnediiisenit  chez  les^  dévots<  hind'oss.  Ces  renonce»- 
moits-  alksoltie  à  tous  tes*  ptnisirs*  sensuels,  ce  mépris 
profomlr  dzr  eerps  que  s'iinposèiigMi  quetqucs-uns'  #e* 
noft  aftints,  sont  Fétat  presqoe  Rformal  ctes-  sanCons^ 
desr  &kirs  et  èe  plusseup»  religieux  Irrahmanisfes'  09 
boyèihistes.  Penr  une  AgnèsF  db*  Jésus^  qui  défend, 

^  Dansi  le  Siddfumoara  Siteatmw^  éeril  efii  idiome  télhiga',  et' 
quelcpies  autres  irailéS)  l*âm€5rdévatas*aihepneà  la-  DitiBité  eomme 
à  son  épQiULoa  âuson.  amant.. Las  souâs  del^PeKe^affiectiamieat 
aussi  ce  langage.  Voy.  G.  P.  Brown^  Essay  on thacreed^fCUStamSr 
and  UTerature  oflhe  fangamsy  dans  le  Madras  Journal  oflitera^ 
tumand  science,  l'84a,  t.  V,  p.  150,  et  WïlF.  tenes,  On  MyS' 
ticai^EoBiPy^  même' javam^h  iS69,  p;  4W. 
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par  .lumilité,  qu'on  détruise  la  vermine  dont  est 
inondée  sa  chevelure,  pour  une  sainte  Rose  de  Lima, 
qui  mêle  à  tous  ses  aliments  du  fiel  et  des  ordures, 
afin  d'anéantir  dans  sa  source  Tattrait  de  la  gourman- 
dise, nous  rencontrons  en  Asie  des  milliers  de  fana- 
tiques dont  la  malpropreté  hideuse  et  Talimentation 
repoussante  dénotent  le  sentiment  le  plus  profond  de 
mortification.  Les  extatiques  finissent  par  tomber  dans 
un  état  d'immobilité  et  d'insensibilité  dont  rien  ne 
peut  plus  les  arracher  :  leurs  membres  se  roidissent, 
leurs  muscles  perdent  toute  souplesse  et  la  possibilité 
même  du  mouvement,  ainsi  qu'on  le  rapporte  de  Marie 
de  Mœrll,  et  plus  anciennement  d'autres  stigmatisées. 
Cette  roideur  presque  cadavérique  que  l'extase  im- 
prime aux  membres  est  notée  par  tous  ceux  auxquels 
il  a  été  donné  d'observer  les  ascètes  hindous.  Héber, 
évéque  de  Calcutta,  rapporte,  dans  son  Voyage^  qu'il 
rencontra  un  individu  de  cette  classe  qui  ne  pouvait 
plus  marcher  que  sur  un  pied  et  avait  perdu  la  faculté 
d'abaisser  les  bras.  Ces  austérités  terribles  dont  le 
catholicisme  ne  nous  présente  que  de  rares  exemples, 
qui  n'aboutissent  chez  lui  qu'à  la  discipline  et  con- 
duisent tout  au  plus  aux  rigueurs  d'une  sainte  Lim- 
bania,  de  Gènes,  qui  labourait  sa  chair  avec  un  peigne 
d'airain,  sont,  au  contraire,  journalières  sur  les  bords 
du  Gange.  Dans  la  fête  de  ChorcJc-Poujah^  on  voit  des 
dévots  se  faire  suspendre  par  les  reins  à  un  croc  de  fer 
et  se  balancer  dans  cet  horrible  état  pour  l'expiation 
de  leurs  péchés.  Ces  jeûnes  prolongés,  ces  abstinences 
incroyables  et  tenues  pour  miraculeuses,  qui  sont 
notés  dans  la  vie  d'une  foule  d'extatiques  catholiques, 
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mais  qui  ne  constituent  cependant  que  des  exceptions, 
sont,  en  Asie,  des  dévotions  de  tous  les  jours,  comme 
on  le  voit  notamment  chez  les  ascètes  appelés  Damr 
kané'Oualla^ .  L'abstinence  et  la  macération  nous  pré- 
parent à  tomber  dans  cet  état  d'insensibilité,  de  tor- 
peur et  d'immobilité  qui  appartient  aux  extatiques,  et 
que  nous  ont  si  bien  décrit  en  particulier  les  visiteurs 
delà  stigmatisée  deKaltern.  Dans  l'Inde,  cet  état  s'ob- 
serve habituellement  chez  les  sannyasis. 

L'étude  de  la  stigmatisation  nous  offre  ainsi  à  son 
summum  la  réaction  des  idées  sur  l'organisme.  Mais 
cet  effet  singulier  n'est  lui-même  que  le  puissant  con- 
tre-coup d'une  influence  excessive  du  physique  sur  le 
moral. 

Cette  influence  ne  doit  être  jamais  perdue  de  vue  ici. 
Nos  idées,  nos  opinions,  nos  croyances,  notre  carac- 
tère sont  visiblement  modifiés  par  les  changements 
qui  s*opèrent  dans  l'organisme,  les  révolutions  qui  se 
produisent  dans  notre  économie.  Dans  un  livre  admi- 
rable, Cabanis  a  tracé  à  grands  traits  les  effets  de  cette 
subordination  constante.  Si  on  peut  lui  reprocher  de 
n'avoir  pas  assez  tenu  compte  de  l'influence  inverse, 
il  faut  au  moins  reconnaître  qu'il  a  saisi  avec  une  rare 
perspicacité  les  moindres  détails  de  cet  influx  inces- 
sant des  organes  sur  l'esprit. 

Il  existe  une  sympathie  singulière  entre  le  cerveau  / 
et  l'appareil  reproducteur.  Aucun  exemple  ne  le  | 
montre  avec  plus  d'évidence]  que  le  changement  de  \ 

^  Voy.  A.-F.  Lacroix,  Sur  Us  Fêtes  de$  HMùUi  (BMiothèptê 
de  Genève,  4*  série,  U  VIII,  p.  168), 
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caFaetène,  d»  ^ûè»  eA  dfîéées  qpi  m  Ik»  drex  cens 
qu'on  ptive^des  organes  de  la  viriifté  ^. 

Chez  le»  finames  hysfcéiriquei»  et  d' un  e^rit  eneiit 
au  myslîrisiiwv  ^  QBt  done  naturel  qoet  les  cojieeptioiifr 
et  ks  idées  portenfe.  reœjpreiat&diÉ  mal  qui  fesi  tMMUK 
menle.  Ciiezle&iafystiqucsviaaeiiBibilité  nenreuM  est 
pattée  à  un?  si  hauë  de^é,  que-  toutes  les-  penséttbqor 
s'eArent  à  eux  arnébent^  pouir  aioA  dire,  un  trouble 
dans  réconomie,  e^  que  lestoicrâdrea  nM)di&saitiQn&  du 
tempcRaraenI;  (fiateBminenl.  me  néactiâh  iinméd&alie 
sua  irimagînafcionr*  Le»  esitatiqucs,,  lie»  yiskinaaiites^ 
tombent.  seHfi)  l'emugipe  ahsolia  è%  lei»'  eonatituAi^a 
maladûre,.  et  lea  idées  bêarres  qui  se  sueeèdenÉ  dans 
leur  cerveau,  les  sensations  mensongères  qui  se  joues* 
d'em,.les  ré¥ttsqaiseidiésoiilent  inceasanifliientdftVODit 
leuts  fCKiXy  ne  soiit  que  fat  troduotion.  ÎDtdlectaelIe  et 
merafaRdes  désonfresidus  ai  cette  ccnstiÉuticm  méaie. 
Il  feuÉ  avoiceonststè^préalafalcsnentlisefiait  ponrjoger 
à  leur  véritable  poiirt  de  vue  lesémite) quf ib  nmm  OHt 
laisfiéSi  La;littéraflurede»niysbiqiie9ex^atiqm9«  a'esl 
qiium  lèsiti  è'haUueiiNÉioDs  pevpétfEeltes.  Ce*  ne  sent 
paâ^préeinénQeBt  Usa  haHuckiaÉîons  du  foe^  qoî  assaît- 
leoli  h  tvMÉ  instant  sea  intelligeftee  ébranlée  et  se-  mè^ 
lenb  auH  diBOMirs  étvangeSi  et  looobévents  qi^Il  débito 
à  tout  venant,  mais  ce  sont. (somme  des  song«s  d'un# 
grasde  nettstév  et  d«it.li9»d!fcveFsc&  scènesise  tt^euvent 
enehakées*  pear  une  ptnaée.  prinxupakt.  L"dxta(iîfee, 
daoB  les  ékuia^  dsil'aoKBiirdivniy  daaS'  cet  étal  d^oraffiN» 

^  \ia|^.  hibttttBiiwii  mèimii^iftr  ItejOtt^Suir  te  £#e/è^â  Imtm^ 
iralion  dam  le  corps  humain ^  3f  édiW  (Suiè^  ,tê^k 


LES  MYSTIQUES  RA^ffUCni»  DES   SORCIERS.       41 1 

quf  n'est  qrfun-éM  d^passitUé*  rêveuse  eit  Die»,  Isàws^ 
chetairetrer  au  hasardl  son  imagmAion,  et,  coioflie 
dâas^r^irèTttffierremrapproobedtfsoimirï  ODeiouk! 
de-  laMeaux  singaltensr,  de  figufes  êtixmge^  passcnÉ. 
rapidement  èevamtluk  L»  voleiïté  9'est  àtpeir  près} 
retirée,  ei>  ee  sens  qn^ëlte»  m*  pvéside  pkw  à  Tasaiidif- 
ti<9R  desr  idée»,  e&  qu^blte  tmse^k  m^uireniieiitautoHni- 
ti(pBo  du.  eerfeas'  évcMpier  tCNite  espace  d'ima^gea^ 
L'toprft  dir  mysttfae»  èim/t  exdmrmiKvi  occupé  ée 
Dieu^  et  des  t^ioms^  smrleS)  s-étMÉ  depuis  l(mgDei9|i& 
ncHim  de  lia  Biftfe,  d<89  lirresr  de  piété  et  èis  cona^MH 
sitkm9*dévote9^  icmt  eequi  setelraoeàsoa  imaginatba 
n'est  qn*tme  peprodueîkm  èsam  cui/  ordire!  lUAifreBDv 
une*«BsoeiatiQn'difliârente<d^9»uveBirs-qu^(Mi6  loiEnéesr 
en  M  ses  nré^fatibns*  et'  ses^  Iteettites.  Ëhev  Ibs  per- 
sonnes^ en  pmrn  â  imer  forte  snreisckatum  nenvusey 
disposées- a  FfflnnHnisme,  lli'  Mxèamve  aequiesti  uni 
grand'  degré  de^pirisfiancek  ^âv  nelé  plas  hauli  4}ue  des 
menonyanes  religFens:  eomptitemeivl  Hleitirésj,  eiîc  opn 
n'ont  en  d'antre  înslruetieiit  qne  Ib  prtee  de^  linar 
curé  ou*  leaen1ÎPetièH9<$e*  quelques  persoiuMs  pieuBBSy 
redisent'  dkrns  lews^  divagatioBs  desr  imrcsaax)  eiih- 
tievcïe  sermene',  d^braiëons»,  et  airiveat:  à  se  iaim 
un  style  fout  èfkrl  en  harmonie  arr^  l^um^préitoiliona 
dë'propfaètteT  ou  dlnspM;  CTest  paécnsémant;  te  qoi  » 
lieu  cBes  tes  estatfquBsr  niysti^es'y  éH  ee  qui  lenr  at 
fourni^^s  éléments  de^leors-éeritSé  11  eat  vraîi  dé  éne 
anssf  que  b  pRipaail  de^  ees^eerka  n'onO  point:  été  ré»- 
àîgës'  p^ar  le^  eMatiqueft  eait-aièmQ?'^  qufMs  farailt 
reeneWfe  par  dfes  canfeagoufs  eu'  des  dbsdpka  mBHÊêiÊh- 
sia9^;'eB  sortes  qu^s^d^enl:  màz'  «lÂii  ds  là  paok. 
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des  rédacteurs,  un  travail  de  refonte  et  de  correction, 
quand  ils  n'ont  point  été  composés  totalement  par 
eux  sur  des  souvenirs.  Tel  a  été  très-certainement  le 
cas  pour  les  révélations  d' Anne-Catherine  Emmerich, 
et  pour  celles,  beaucoup  plus  anciennes,  de  sainte 
Gertrude,  abbesse  de  Tordre  de  Saint-Benott. 

Mais ,  quoi  qu'il  en  soit  des  auteurs  véritables  des 
divers  écrits  qui  nous  sont  restés  des  extatiques ,  le 
fond  émane  certainement  d'eux,  puisque  tous  ces  livres 
portent  un  cachet  commun  et  reflètent,  bien  qu'à  des 
degrés  divers ,  le  désordre  des  sens ,  dans  une  étroite 
connexion  avec  l'excitation  cérébrale.  Ce  qui  carac- 
térise d'abord  ces  ouvrages ,  c'est  le  rôle  principal  et 
presque  continuel  qu'y  jouent  l'allégorie,  la  compa- 
raison. Bossuet  l'avait  déjà  remarqué  dans  ses  Instruc- 
tions sur  Vètat  d'oraison.  «  Un  des  caractères  de  ces 
auteurs,  dit-il,  c'est  de  pousser  à  bout  les  allégories.  » 
Et,  en  effet,  les  mystiques  extatiques  ne  sont  ni  des 
théologiens  profonds,  qui  nous  fournissent  sur  les 
grands  mystères  de  la  foi  des  éclaircissements  nou- 
veaux, propres  à  les  rendre  moins  inintelligibles,  ni 
des  métaphysiciens  subtils  et  d'une  grande  puissance 
d'abstraction,  qui  s'élèvent  à  des  conceptions  plus  for- 
tes des  attributs  de  Dieu  et  de  la  nature  de  l'âme.  Ce 
ne  sont  que  des  imaginations  ardentes,  ayant  à  leur 
service  des  sens  surexcités,  prodiguant  les  métaphores 
et  les  figures ,  dans  l'espoir  de  lever  ainsi  les  obscu- 
rités de  la  vérité  infinie.  Mais  comme  l'imagination  ne 
crée  rien,  comme  elle  ne  fait  qu'assortir  les  idées  nées 
des  sensations ,  ces  efforts  sont  complètement  impuis- 
iants.  On  saisit,  après  une  courte  observation^  le  pro- 
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cédé  par  lequel  les  mystiques  se  sont  abusés  eux-mê- 
mes \  à  Taide  de  Tanalyse,  il  est  facile  de  discerner  les 
éléments  de  ces  révélations  étranges  qui  transpor- 
tent tour  à  tour  Tâme  au  ciel  ou  dans  les  enfers, 
ces  colloques  intimes  de  la  créature  avec  son  Sau- 
veur, où  s'épanchent  les  élans  de  Famour  divin.  Les 
mystiques  n'ont  pas  Toriginalité  qu'on  leur  prête. 
Que  l'on  parcoure,  par  exemple,  les  révélations  de 
sainte  Brigitte,  qui  se  réimpriment  encore  aujourd'hui 
et  charment  une  dévotion  peu  éclairée ,  on  y  retrou- 
vera accumulés  ces  récits  figurés,  ou,  comme  on  disait 
jadis  y  ces  similitudes  par  lesquelles  des  théologiens 
célèbres,  tels  que  Hermias  ou  saint  Bonaventure, 
cherchaient  à  nous  donner  une  idée  de  la  vie  supra- 
sensible  et  de  la  béatitude  divine.  Ces  comparaisons, 
suggérées  par  la  lecture  des  Pères  et  des  scolastiques , 
se  mêlent  à  des  visions  qui  ne  sont  que  la  reproduction 
des  images  placées  sous  les  yeux  des  fidèles,  de  ces 
représentations  de  la  fin  du  monde,  de  la  compa- 
rution de  l'âme  devant  le  tribunal  céleste,  du  cou- 
ronnement de  la  Vierge ,  du  chœur  des  anges  et  des 
saints,  dont  étaient  décorés  les  portails  des  églises 
ou  qui  étaient  peintes  dans  les  Bibles  et  les  livres 
d'heures. 

Chez  les  femmes  qui  sont  dévorées  par  les  langueurs 
de  l'amour  divin,  le  Cantique  des  cantiques  exerce 
une  extrême  influence.  Elles  le  commentent  et  le  pa- 
raphrasent à  tout  instant.  Le  langage  demi-sensuel  de 
ce  cantique  convient  parfaitement  à  Tétat  de  leur 
cœur,  car  chez  ces  femmes  se  mêle,  sans  qu'elles  s'en 
doutent,  à  l'aspiration  vers  le  Sauveur,  un  sentiment 
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vagm  dTan  amour  terrestre  e^  tiuairâi  q«i  n'm  point 
reçu  sa  sati^efîofi.  Les  niyslk{iiCRi  9^*  représentent 
sans  eesse  Jésus  scrmf  )e9  traits  d'un  beau  jeune  konme 
dont  le9  chai  mes  corporels  excitent  presque  «itant 
leur  amosp  que  lëo  perifeetions  morales.  EUes  W  presK 
sent  contre  leur  sein;*  elles  lui  prodiguent  de-diastBs 
enotbressenRnts^y  ah  cependant  le  penchant  de*  la  ncr 
ture  n>9l  p^iirl  absolument  étranger.  Ellesi  s'imagi- 
nent dtreVolijet  de  ses  eomflaisaiieeset  de  ses  prédit- 
leetions  partieuiièresw  Ëlk»  se^  croient  nuMi-seuleflmt 
des  éponse»  de  Diev,  œaîs  des  épousesr  préférées  efc 

jineiNtees  ée  toutesFles^&vvurs  de  l!eDrépe«iQ£.  Va  Itt?- 

Igio^phe*^^  raipporte^  quc',  dams  ces  hallueittatiofiâ- dut 
|cœaT,  adloniéespar  des  sens  imparfaiiesnentiaMBûrtiSy 
une  MÎnte  Christine  v  viei^  eia!bbe»e:  de  SaintrBe- 
Xiùkr  &lku  jnsqnf»  croire  qu'elle  étaîl  i  efi/w  eonime: 

i  UDB  véribahte^  épeafe^  èans  la  couehe  d&  son  Saureiur. 
Ce  délire  d'un»  femnr  hystérique  édaie  à  chaque 

•  fSge^êS^Bimlaiians^éifsmïiiQ  Gertrude,  qui  n'offrent 
qu'uRi/long  épkfaabine  de  son  hymen  avec  te  Sauveur. 

i  Cefloiireni  les  mêmes  iilusians  ^  se  jouëreoÉ.  è'une 
autre'sinte'céttlMrey  sainte:  Caèhemne  de  Sienne.  Dana 
une'de  œsi  visionsiaaKqûeltas^se  eomplaisail) sons  cesse 
son  esprit,  son  époux  céleste  lui  arracha  le  ceesiir  et 
lui  en  rendit  qnetqiies*^  jeucs  après  un  ndHnresu,  teiht 
dans  l4i  propre  sang^de  sonvcôlé.  Une  avtre  fois^  lésus- 
Christ  hf  eomaNmin^dè^  s»  propre  nmn  v  enfinv  elte  (ut 

^  At  post  pTtires  annus  in-  monastica  observantia:  sanctis- 
siii«,  pfudenlissiflwqae'trafisa^Cofiy  eoelesCi  sponso  copniata  est* 


LES  MYSTIQUES  RA^PitOeHiS  DES  SORCIERS.     4{5 

témom  de  la  cérémonie  même'  qnî  kii  nriooiTaît  q«e 
son  Sauveur s^tarit  réeH^m€fnt  uni  àeife'pap  le  spacve^ 
ment  dti  mariage. 

A  une  éfrotpie  moins  éloijgnée  de  nous,  à  lia  fin  du 
dîx-septîème  siècle,  Marguerite  Alaeoque ,  reKgïeuse^ 
de  la  Visîtatîbn  de  Paray-fe-Moniaî,  aujoHf d'hi»  con- 
nue sous  lenom  deffarie  Alacoque*,  dlcnnis  TexenifAe 
de  pareilles  visiens*,  mais  aree  meins^  d'él<»qaefwe- et 
de  vertus  que  n^en  arrttit  sainte  €atheri<Be.  EHe  fosd'a 
un  eulKe  ou  plutôt  ungenfe^dedévoCio»  qui,  sous  te* 
nom  du  Sacré-CkBor  de  Jésos^e*  de*  Marie,  a  pris- dans 
ces  dernier»  temps  «ne  TOgucr  extrême;  L'a€fte  faada-  - 
mental'  de  ce  cnft^  eonsisiait  dims  la  dMatiou' réci- 
proque que  Jésus-Christ  et  lasœur  Alaeoque  s^étaient 
faite  de  tenrs  deux  cœnr».  CTétSKt  du  moins»  ce  qu -adv 
mettait  celle-ci.  La  mère  Grefiev,  supérieure^  dweour 
vent  de  sosur  Marie,  vou^t  ftien^,  pom  obéir  au  Sau- 
veur, écrire  la  donalifon*  die^  cette  diénivère.  JéswK 
Christ  en  fut  très-satit^i^i,  et  il  dicta  lu»-mèoie  aom 
contrat  synallagmatifue  à  Masrgiierite  AJacoopie,.  auh 
tremenC  dit  sc9m*  Marie^  ifuv'elle  écrivit  de*  si»  sang*  en 
ces-  termes;  <(  Je  te* eoiistitae> héritière  de  moncoerar 
et  de  tousses  tré^oFS"  pour  te  tesoifs  et  pour  Fétenûté*, 
je  le  promet»  que  tn  ne  manqueras  de  secours  que 
lorsque  je  manquerai  de^puissmce.  Tu  seras  pcHir  ton* 
jours  fèt  diisciple  bi^i-aimée',  le  jouet  d9a  mon  bo»  plri-*^ 
sir  et  rholoeauste  de  mon  amour.  » 


^  V  Amante  du  Sacré-Cœur  ^  ou  Vie  eUEioéUttiauÊ  dé  lauéÊé* 
rable  Margmritêf^Mmit ,.  reU^tmae^  dè«  to  yAaUahon.^  morte  «■ 
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Tel  était  le  style  de  Marguerite  Alacoque,  emprunté 
du  reste  au  langage  de  toutes  celles  qui  avaient,  avant 
elle,  prétendu  à  T  honneur  de  la  première  place  dans 
le  cœur  de  Jésus-Christ.  Je  ne  puis  m'empécher  de 
citer  a  cette  occasion  ces  paroles  que  Jésus  adressait  à 
sainte  Gertrude  :  «  Mais  pour  vous,  pendant  que  vous 
serez  captive  dans  les  liens  de  la  chair  mortelle ,  vous 
ne  pourrez  jamais  comprendre  la  joie  que  ma  Divinité 
a  ressentie  à  votre  occasion.  Sachez  pourtant  que  ce 
mouvement  de  grâce  vous  donne  un  éclat  de  gloire 
semblable  à  celui  dont  mon  corps  parut  couvert  sur  la 
montagne  du  Thabor,  en  présence  de  mes  trois  disci- 
ples bien-aimés,  tellement  que  je  vous  puis  témoigner 
les  sentiments  de  ma  charité  et  de  ma  joie  en  vous 
disant  ces  paroles  :  C'est  là  ma  fille  bien-aimée ,  dans 
laquelle  j'ai  mis  toute  mon  affection.  » 

Les  hallucinations  de  toute  sorte,  de  la  vue,  de 
Foule,  de  Tadorat,  du  toucher,  viennent  donner  à  ces 
visions  une  sorte  de  confirmation  sensible ,  et  achè- 
vent d'égarer  les  extatiques.  Ils  se  croient  suspendus 
en  Vair  comme  le  bienheureux  Joseph  de  CupertinoS 
saint  Thomas  de  Yillanova^,  sainte  Thérèse'.  Illu- 
sion qu'on  retrouve  aussi  chez  les  religieux  boud- 
dhistes^, et  qui  s'explique  par  la  faculté  qu'ont  certains 
hystériques  de  se  tenir  fermes  sur  l'extrémité  des  or- 
teils ou  des  doigts,  de  demeurer  fixes  dans  les  pp- 

^  Bolland.,  Act,  Sanctor.,  xvni  sept.,  p.  1021.  Cf.  J.  Gœrres, 
Die  Chnstliche  Mystik,  1. 11 ,  p.  540. 

*  fiolland.^  ihid.f  p.  833. 

*  Las  Obras  de  la  S.  Madré  TeresOf  la  Vida^  ch.  xx. 

^  E.  Barnouf»  Jntroduct.  à  Vhist.  du  buddhisme  indien,  t.  I, 
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sitions  les  plus  fatigantes.  Les  démoniaques  ont  été, 
par  la  même  cause,  regardés  comme  jouissant  de 
cette  merveilleuse  faculté  ^  Tantôt  ce  sont  des  anges 
éclatants  de  lumière  qui  leur  apportent  des  messages 
célestes,  des  personnages  mystérieux  qui  s'entretien- 
nent avec  eux,  et  dans  la  bouche  desquels  ils  placent , 
ainsi  que  cela  a  lieu  dans  le  rêve ,  leurs  propres  ré- 
flexions, la  réponse  à  leurs  propres  désirs.  D'autres 
fois  y  ils  entendent  les  sons  harmonieux  des  concerts 
angéliques ,  une  douce  voix  qui  les  appelle ,  et  cette 
harmonie  imaginaire  les  a  souvent  fait  tomber  en  ex* 
tase,  comme  cela  arriva  à  saint  François  d'Assise  et  à 
saint  Joseph  de  Gupertino.  Des  parfums  délicieux  qui 
s'exhalent  du  corps  de  Jésus  ou  des  saints  viennent 
ajoutera  leurs  ravissements.  Mais,  quelquefois,  Todeur 
fétide  et  empestée  des  diables  apporte  une  fâcheuse 
diversion  à  ces  délirantes  sensations.  Us  ont  l'avant- 
goût  de  l'antibroisie,  car  il  y  a  aussi  dans  leurs  visions 
une  ambroisie  chrétienne,  et,  dans  leurs  communions 
imaginaires,  l'hostie  est  d'une  ineffable  saveur.  Toutes 
ces  illusions  des  sens,  effet  direct  et  ordinaire  du 
désordre  nerveux*,  sont  les  acteurs  principaux  des 
drames  qui  se  déroulent  en  pensée  devant  les  yeux  des 
extatiques.  De  même  que  dans  le  rêve,  des  sensations 

p.  185,  2S0,  312  et  SttÎY.  Danois  assure  dans  V Histoire  <f  Apol- 
lonius de  Tyane  (Philostrat.,  IH,  151]  avoir  tu  des  bractimanes 
marcher  sans  toucher  la  terre. 

1  Vid.  Gregor.  Tur.,  MiracuL  5.  Martin.^  I,  p.  1001,  éd.  Rui- 
nart.  Cf.  Epist,,  p.  1338. 

<  Voy.  à  ce  sujet  Michéa,  Du  Délire  des  sensations^  p.  19, 
65,  215. 
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léeUes  et  exÉorneB viMaent ipnoiéfe  place,  ea«?j 
gènmiy  dtns  la  lable  iaoehéfcaia<nie  (use  «oUffe  «wa- 
•ghnlicBi,  les  haUaeîiMftioas  de  IVexiatîque  Ibarninsint 
>à4)esiailtégorîea,  à  «es  ^isîstin^  lews  teaifts  les  pkisMÎl- 
taite.  «Cette  -suoeeasîcMi  4'éUts  a^^fûsés  fue  IW  <ob- 
ieme  «dies  ies  iéames  «n  preîe  aux  vai^uis  aadbez 
•les  keafimes  naïades  ^''hfpochoiidiie  se  bnbit  dims 
«esee  dans  les  fwieles  ^àem  siyatîquea.  A  des  éins 
d'asour  poar  Ae  Swifieur.,  à  dœ  «traasfnrts  >qui  isur 
foBt  goûter  par  ennaec  lesfoîes^Aenfielles,  «uDeidflDt 
'desmoMeBlBfledtifoât,  de  aéchqwMse,  dlBetomqtft, 
^i  'ks  (doogent  ifleis  k  désespodr  ^mi  k  déeounige- 
tment.  iGes  ioHMi  fu  ee  cneftaient  tAut  «à  lIlMve 
r-cdilfit  des  iaÉteolioM  pwlîculièMB  de  Jésus  fsSnegi- 
MHt  ennîle  Mm  dflahsto  par  in.  Elles  M  MfM- 
«faent  lenr  nBM|BB  de  «nsièiliti^  iear  kignàiîaiSie^ 
elles  ne  pecnreiit?gWfilêper *rwmftnt,  après  «roiriété 
eonbln  de  daveauL,  cHea  en  jMesrf;  inaintanasd  tsi 
dépesarvoes.  La  déaaiâoii  onse  d'être  pmir  «Iles  tme 
eoMolatkm^^etflikiae  pesweiitéJispyii  à^MBdpwnes 
eraeKcB  iqQ'eû  ]«rtniDl4kBnsdayie»prata|K>ét  slii|h- 
flicpiBBiC  iriBKeraeeilesèomaB  ceiraw.  Aaifi»,  dfes 
«cBueeDik  jBBki«Bpnt  de  tnus  œs'^inauK  întmeno;; 
dks  îmroqiient  ie  TaaAHMasant^  aio  d'dtw  dâi- 
yrées  de  ces  poursuites.  Leur  charité  participe  donc  de 
rii)«galîté<deleur.luiiBfiur,^4es«dé^  périodîgues 
•de  leur  fiante  eeéint'îaur  à  UariMS  teur  «j^panBlejé- 
signation.  Sainte  Rose  de  fima  éprouvait,  mu  phis 
"faacd;  degrë ,  «ces  a'IlemsfCives  de  charité  l)rûlaiite  et  de 
sécheresse  déplorable  que  sainte  Thérèse  a  si  'bien 
analysées.  Après  être  arrivée  à  une  union  intime  «t 
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«OHStante  avec  fKeu,  eeuie  ninte  eomnieBça d'être  at- 
taqua tous  le6  jours,  -duvuttt  ocvtainsÎDterviAeg^  ipar 
d^borrîMes  *^èJives^  eHe  f^enioft  «lors  toute  fiemée 
et  «on  Gràateur,  toute  idée  ide  ma  miséricordes  ;  lôlle 
le  regardait  «oimne  nn  iocoonii  onquel  eëe  était  lau- 
jQfon  demenrée  étreragëpe.  Jeanne  dean^chers  raoMte 
de  nème  qa'elle 've^^tait  des  mois  ett^erasans  poim)ir 
éle^fvr 'son  Ame  À  Sien,  ssns^ètre  jeu  t&tat  de  lu^  (onai- 
tiGm  ]  «He  trouvait  ODflmne  «ne  barfière  ipii  t'eaqiMnit 
et  ae  iMirter 'Tefs  'BOR  époux  Wfisfeiqae ,  -et  eKe  aeci»ait 
alere  ie  Aérncm  é»  kâ  înErpÎpar  la  ipenséed'akaiidaBBier 
•la  vie  «scétique. 

|ji*seele  des  grystiqpes  ^xt^tif lasvrfwz  iaquélfe^n 
sente  qfae,  imUgré  4e1racMe  fréqôettt  4eaHRiia,.t^^esprit 
doffriife  «encgre  yuîwHwwiiJBnt  l^goaiMie,  «A  «m te 
t^ërèse.  La  sofréri^yritéiiatavélle^  «en  nltefigosice 
r^  soaifée  ^es  fflas  grains  ^abenralinM  o&  ^nmnt  se 
préftp^r  «  iWfi  <fii«iqae  Im  les  Jautrea  Winniés. 
fme  eocAfseavec  fimase  les  î^WwDfliteefi  aDlinaesqui 
'se  fnasserft  <cfn  eMe ,  '^  dhMMs-cw  aiaiaaB  kinares^  aes 
images  étranges  qui  s'offrent  à  ses  yenK,  if  léa  «ne 
méifilirtioB  trap  ^ToiiiD||éa^  Mb  tbon^aenslai  îut  com- 
^[msnâre  qQe40iitfiieaauMtJMre  diftn.  Mea!qion|Dit 
que  «es  dons  fvèbnàaB  àe  èa  igréot  «e  veadott  'pas 
(onjears  meiUecrrs,  €^^(oe1'«iiMairde^eii«aaBsises 
«éinctteiis  d'orpoefl  «t  de  Taeilé.  ¥oilà  pNMirquoi  icdle 
"^«■me  'd'établir  des  distîncAîoaB  dam  et  dédale  ide 
imaiiB  opposées  ipii  asaHUifiaaHt  l'«ipnit  dairajisftiflpae, 
4a  rMlaftiaBB  ceBltndi0l0inB«u^«ill  de  la  c»Moiaice 
intime.  Chaque  extatique  voit  ce  qu'il  pense,  ce  qu'il 
croit,  ce  qu'il  espère,  et  Dieu  est  ainsi  rendu  ^solidaire 
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de  tous  les  délires  qui  se  produisent  dans  la  vie  con- 
templative d'une  âme  sans  instruction  et  pleine  d'ar- 
deur, a  J'en  ai  connu,  dit  sainte  Thérèse,  dans  le  CAâr 
teau  de  fâme^  dont  Tesprit  est  si  faible,  qu'elles 
s'imaginent  voir  tout  ce  qu'elles  pensent ,  et  cet  état 
est  bien  dangereux.  »  Les  écrits  de  sainte  Thérèse 
sont  certainement  les  plus  intéressants  à  étudier  pour 
connaître  les  diverses  faces  du  mysticisme  chrétien. 
Cette  âme  ardente  maîtrise  assez  co  qu'on  peut  appe- 
ler sa  passion  religieuse,  pour  s'observer,  pour  inter- 
roger ses  sentiments  secrets  et  descendre  dans  les 
profondeurs  de  son  âme,  en  commerce  avec  Dieu,  sans 
être  prise  pour  cela  de  vertige.  Sainte  Thérèse  est  la 
métaphysicienne  du  mysticisme  féminin  et  de  l'illumi- 
nisme  extatique.  Dans  ce  monde  de  dévotion  étroite 
qui  l'entoure,  elle  conserve  une  supériorité  d'intelli- 
gence que  n'entame  jamais  le  délire  qui  voudrait  s'em- 
parer d'elle.  La  raison ,  l'imagination  et  les  sens  se 
livrent  en  elle  un  combat  terrible,  qui  l'épuisé,  la  mène 
aux  portes  du  tombeau,  mais  n'altère  point  la  vigueur 
de  sa  pensée. 

Dans  ces  luttes  singulières,  que  nous  rappelle  aussi 
quelquefois  la  vie  d'autres  mystiques,  il  est  difficile 
de  faire  la  part  de  ce  qui  appartient  à  l'âme,  de  ce  qui 
est  la  réaction  du  corps.  Concentrée  en  elle-même ,  la 
partie  intellectuelle  et  immatérielle  de  notre  person- 
nalité peut  acquérir  un  tel  empire,  que  l'organisme, 
loin  de  lui  imposer  sa  loi,  se  mette  en  quelque  sorte  à 
sa  merci  ;  et  si  tout  nous  annonce  chez  les  uns  que  la 

i  4e  Demeure^  ch.  m. 
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maladie  a  pris  le  gouvernail  de  la  vie  et  fait  sombrer 
l'intelligence,  chez  d'autres,  le  trouble  de  l'économie 
n'est  lui-même  que  le  contre-coup  de  l'exaltation  in- 
tellectuelle. 

Sainte  Thérèse  a  été  la  dernière  des  représentantes 
élevées  et  vraiment  admirables  de  cet  ascétisme  claus- 
tral qui  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  nos  mœurs  et  de 
nos  idées. 

Elle  en  résume  cependant,  sous  une  forme  plus 
épurée ,  toutes  les  folies  et  toutes  les  misères.  C'est 
elle  qu'il  faut  lire  pour  s'assurer  combien  le  mysti- 
cisme extatique,  tout  en  accusant  une  étonnante  réac- 
tion de  l'esprit  sur  l'organisme,  est  loin  cependant 
des  droites  voies  qui  conduisent  à  la  vérité. 

Le  mysticisme  extatique  est  un  long  enchaînement 
d'hallucinations  morales  et  physiques  qui  aboutissent, 
chez  les  organisations  les  plus  délicates  et  les  plus  ex- 
citables ,  à  la  stigmatisation  et  plus  tard  à  la  mort.  Il 
est  la  preuve  la  plus  éclatante  de  l'influence  de  l'ima- 
gination et  des  idées  sur  l'économie.  Actes ,  paroles, 
écrits,  tout  réfléchit  en  lui  le  trouble  corporel  qui  l'ac- 
compagne, qu'il  entretient,  et  dont  il  est  nourri  à  son 
tour. 

Ce  qui  vient  d'ôtre  dit  du  mysticisme  extatique 
trouve  son  application  naturelle  dans  la  magie.  Ce 
que  les  visionnaires  croyaient  voir  et  sentir,  ce  qu'ils 
sentaient  et  voyaient  réellement  à  la  suite  d'une  con- 
templation persévérante  et  tenace,  les  sorciers  le  sen- 
taient, le  voyaient  sous  d'autres  formes.  Ce  n'étaient 
pas  les  stigmates  de  Dieu  qui  leur  étaient  imprimés, 

mais  ceux  du  diable  ;  les  tableaux  qui  se  déroulaient 

24 
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laors  yeux  étaient  non  les  jmes  da  paraflis, 
les  seftms  lienibles  on  hwhKNines  et  renfer,  du 
«aUHt^  tes  oérémonies  dégotttuites  tm  crmnnelles 
que  leur  retraçait  leur  imagination  dévergondée.  Le 
fUBonène  psychifoe  n'en  était  pas  moins  identique, 
et  les  hnièm  que  nous  ftiuniit  Fétcide  des  mystiques 
peur  phaer  «oui  lesr  'vnd  jour  les  visions  bëalîques 
éclairent  en  même  temps  les  images  hideoses  et  ef- 
AxayMtaf  Aw^uéMpar  to  «ngie. 


^'^ 
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ra£ROMÈNES   DÉTERMINÉS   PAR   L*KMPLOr  DES  NARCOTIQUE» 
ET  ITES   AKESTirÉfSlQtïES.  •—  PERTE  D»  fiA   SENSIBI^ITt 

EX  LB.  S^HNAMBULISIUI. 
GONCLUSIOH. 

Oa  a  TU  que  xK^rer  économie  peut  dans  Fétat  de 
sauté  CQiiune  dans,  ^dxà  de  maladie^  sou»  TinâuesiCe 
d'un  trouble  intellectuel  spontané,  ou  par  suite  d'une 
tensîoa  trop  prol(H>gée  d»  la  fienséOt  deveiûr  k  siège 
de  phétH>iiièiîe&  qui  étaient  pour  la.  magie,,  comme 
pour  la  superstition,,  autant,  d'effeta  surnûturelsL  Dans- 
les  rèTes,  la  folie,  Vextasa,  l'hoinme  est  dupe  des  iUii- 
sion&  d«  ses  sens,  et  le  mecveilleos  s'offf  e  de  soirméma 
sans  avoir  besoin  d!6tjre  cberebé  ni  provoqué.  Mais  tour 
jours  préocGupés'*de  multiplie^  les  prodiges  et  d'aug- 
mefttjer  ainsi  leur  empire^  les^  €»)ebanieiirs  usèrent  dis 
le  prineipe  da  moyens  qiuiMevaient  reproduire  à  s^ 
lonlè  et  aeccotitre  lea  iUusiooA..  Sa  reeoucujreat  donc  a 
tout  ce  qui^vpou wt  engtendreor'  la  délire,  faeiUter  les 
haUucinationsi  et  amaa^  kBiwifl6eaMii&&  de f extase 
ou  ka  réactions  de  Timagiiiatioii  anr  nos  oigaiics.  Us 
coiAposëxent.  aioai  une.  sorte  de  pJbyaiquOy  d»  elûmie 
magique;  mais  ils  n'en  appréciaient  pas  pour  cela  le 
véritable  caractère  \  ils  la  prenaient  pour  un  moyen 
d'établir  un  commerce  entre  Tes  bonunea  e{  tes  dé- 
mons, ou  les  esprits  iavisiUet. . 
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Certaines  plantes,  certaines  substances  ont  la  pro- 
priété d'affaiblir  ou  d'exalter  le  système  nerveux,  de  dé- 
terminer un  délire  passager,  d'introduire  des  troubles 
dans  l'économie,  par  exemple,  la  perte  de  la  sensibi- 
lité, laroideur  des  membres  et  une  véritable  létbargie. 
Ces  plantes,  ces  substances  entraient  dans  la  composi- 
tion de  breuvages  qu'administaient  les  magiciens,  et 
qui  étaient  par  conséquent  réputés  magiques.  Les 
philtres  destinés  à  produire  des  effets  funestes  sur 
ceux  qui  avaient  encouru  la  haine  des  enchanteurs,  ou 
le  ressentiment  de  ceux  dont  ils  servaient  la  ven- 
geance, étaient  aussi  fabriqués  à  l'aide  de  pareils  in- 
grédients. 

La  tradition  populaire  attache  encore  le  nom  à! herbe 
aux  sorciers  ^  à  presque  toutes  les  plantes  qui  jouissent 
de  propriétés  vireuses  ou  narcotiques.  Pline  nous  a 
conservé  le  nom  d'un  grand  nombre  de  ces  herbes, 
indiquées  dans  des  recettes  absurdes,  dont  il  a  lui- 
même  fréquemment  montré  l'impuissance  et  le  dan- 
ger *.  De  ces  recettes ,  si  les  unes  n'avaient  pas  la 
vertu  de  guérir  les  maladies  dont  les  enchanteurs  pré- 
tendaient à  leur  gré  pouvoir  aussi  délivrer  l'homme, 
les  autres  jouissaient  certainement  de  vertus  médicales 
ou  déterminaient  des  hallucinations  auxquelles  prédis- 
posait l'impression  produite  par  les  circonstances 
mystérieuses  dont  était  entourée  leur  préparation. 
Pline  en  donne  plusieurs,  comme  ayant  été  en  usage 

*  Voy.  ce  qui  a  été  dit  p.  189,  note.  Cf.  Ennemoser,  GescMcMe 
der  Magie,  $  365,  p.  855  ;  Hœfer,  Histoire  de  la  Chimie,  t .  I,  p,  232, 

•  Hist.  naU,  XXVUI,  xxui  ;  XXIX,  xxvi,  et  passim. 
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chez  les  mages  de  la  Perse  et  de  la  Babylonie*.  On 
pouvait  se  rendre  invisible  en  brûlant  quelques-unes 
d'entre  elles  *,  se  métamorphoser  en  des  formes  bi- 
zarres à  l'aide  d'autres',  toutes  opinions  qui  prenaient 
leur  point  de  départ  dans  les  hallucinations  qu'elles 
provoquaient.  Il  y  en  avait  aussi  qu'on  employait  dans 
la  divination  *,  parce  que  le  délire  passager  déterminé 
par  l'administration  des  narcotiques  semblait,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut»  un  état  prophétique. 

Ces  compositions  magiques  étaient  tantôt  des  stupé- 
fiants, tantôt  des  onguents  jouissant  de  propriétés 
narcotiques.  Hésychius  ^  nous  rapporte  que  les  anciens 
évoquaient  parfois  Hécate  à  l'aide  de  diverses  prépa- 
rations qui  avaient  certainement  pour  effet  d'engen- 
drer des  hallucinations,  où  l'esprit  croyait  voir  la  déesse 
des  nuits.  Presque  toutes  les  tribus  sauvages  de  l'Amé- 
rique faisaient  usage  de  breuvages  et  d'onguents,  afin 
d'obtenir  des  visions  prophétiques^,  de  découvrir  les 


1  PUdm  BUU  nat.y  XXIV,  en. 
>  /Wd.,  XXXVIl,  LX. 

*  Voy.^  pour  plus  de  détails,  Eusèbe  Salverte,  De$  Sciences 
occultes,  ch.  XVII. 

*  Plin.,  HUt.  nat.,  XXIV,  on. 

'  Vo  Amirctpa,  avec  la  correction  de  Lobeck  (Aglaopîiam. , 
p.  223). 

^  Dans  la  Californie,  les  sauvages  administrent  des  breuvages 
narcotiques  aux  enfants  et  les  interrogent  ensuite  sur  leurs 
visions,  afin  de  s'instruire  sur  le  compte  de  leurs  ennemis.  (Du- 
flot  de  Mofras,  Exploration  de  VOrégon,  U  II,  p.  567.y"Le8 
Indiens  de  TAmérique  du  Nord  faisaient  usage ,  pour  se  trans- 
former en  bétes,  d*onclions  avec  une  plante  appelée  pezhiha" 
wusk.  (Schoolcraft,  Historical  and  statUticallnformations,  t.  III, 

24. 
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olifets  eftchés.  al  dTenirer  em  coïxvmummAoi^  tutm 
le»  esprîlsi.  Les  nègres  reeeuienl  à  leur  emm  fkichê  '. 
Le»  mêmes  proeédés  sont  «bMs  en  Orient  depuis  use 
hante  anUqviké.  On  auè  eombieiir  Vosiigo  du  hësdâscfa 
esÉ  encore  irépandu  ehea  les  nasiilmaïur  pour  amôr  de» 
YÎsioiis  répotées^  siiraat«reHes<  ^  C'est  dé  la  sorte  foei 
le  Yie«x  de  h  MontagM^persMdait  i  ses  sctttateuvs. 
qu'il  les  feisettt  jouir  destdéMees  du  pamdtSe^  E»  Egypte, 
les  Arabes  ont  étudia  soigMiiisoHKdnt  les  propriétés 
diverses  des  mreotiq»es,  et  les  préparent  de  façon  à 
produire  u«  effet  déterminé  sur  rinte>Kgence;  aussi 
distinguent'-ils  «(UAtre>  espèces  de^  potioBS  ?  Vvtm  cpi  a 
la  y^tu  défaire  chnier^  l^àniltre^dë  ftéreiparlerbeim-- 


p.  49i).  Les  fndfieAs  du  Darrfdn  et  do  CAoco  eroptofent  les  se- 
meftcesi  dv  florisp^iidfo  {àm^ma  smtgtiine»)'  pomr  provoquer  cftez 
les  eiSiiiils  un  ééii«etp«fl|)]|«tiq«ci  éuk^  Moqaeib  ilsi  réTèI<i»t  \t  Uem 
ob  sont  cachés  tes  tfésors..  (B.  KAlleUv.  N4irpati»e  0/  thê  tfûtfog/^ 
of  Heraldy  publ.  by  B.  Seeman,  t.  I,  p.  256.)  Chez  les  Indiens 
Handroucous,  on  administre  des  potions  narcotiques  à  ceux  qui 
veulent  découtrir  les  meurtriers  ;  Ms  Un  looient  aU>it  en.sû«fei 
(G.  Osculati,  Esplorazione  délie  regioni  equatoKiaU  langé  ilMapo', 
p.  Sifté.) 

>  R.  et  T.  Lander,  Journal  dTune  expédition  aw  NiÇÊfp  tmé», 
BelloCy  t.  H,  p.  133  et  suiv. 

'  V4^]^  lseuriea»,MiT«i0S)dikéosleNrJ«  Mew«u»  Sk^  JShmhacà 
et  de  r  Aliénation  mentale,  Paris,  1845.  Cf.  sur  les  effet»  dm 
haacJiiisixbiuji  axUoto  dela,e4af(te]i^Ui0a2«d«  (^eciN^ 
un.,  article  de  11.,  BiUod»  daMSi  Isr  suaiér*  det  BiMvmnbiMK  iSiidk  B  9 
est  dii  que»  dans  IsAf  irisîona  pfOJN)^éda  pan  a€ft«krciiti(|iie%  le» 
Orkntan»  s.*imagjiaeni  voéff  ii»djkiDSi«iilMa£clcs^ 

*  Vos*  Kns^h«  Sakenhe^  L  9k 

^  fi.  W.  Laae^  M  Moamnl.  of  thtmmmeimQnA  rmtof/^4lr 
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CQiqfi,  &M  traoiëmè  db  him  daiueret  une  quatriiiae 
â9^  doftMT  des  nsîoos  ttiisatureUes,  Les  Bouddfaîate» 
pamisasnl  aroic  fait  usage  d'ooetwi»  pour  provQ(|iittr 
de  parttUea  vîsims;  ehai  hivs  adeptea  ' 

Tous  tes  magicieiift  de  VOcwaI  aa  in«ie[UQnt  paa 
dans  leurs  coii}itratk)ais  de  brCdar  de»  subatrâees  nar-^ 
coti<)iiiAS'7  comme  FettébcMraK,  te  dalmna  stianioiiiiiimr,  la 
jus^anuB,  racanyr,  la  beUadûoai.  la  mand/agore,  le 
pavot,  et  ttoe  fiovie  de  aafcnéesw  Les.  fequirs,  lesi<kir«- 
vicliea)  tes  santoos>  tes  kaknders»^  tes  bonzes^  ks 
sanMjwisy  se  procumak  à  "fokuàé  des  estases,  des 
crises  nerveuses,  des  délires  réputés  sacrés,  mille  Mir- 
siona  ftuatasiiqae»,  arec  des  piliatea  d'Esnic^  VopiaÉ  de 
Pers«^  le  pijrtpixi,  ou  des  pnéparatkoHiaaalûf  oes  V 

Daos  tmk  te  eotur»  du  moyen  âge),  on  yoâfc  tes  aer^ 
ciessi  reaooriit  aus  f umigatiens;'  ei  anx  Qftguenila  pour 
ohtenii;  tes  viaîoiia  dans  tesqueltes  ils»  s'knagJiM&t  alter 
au  sabbat  ou  entrer  en  commerce  avec  le  démon  *. 
C'est  ce  qui  résulte  dër  pttisiemrs  procès  de  sorcellerie. 
Le  célèbre  cordelier  italien  De  NobiGbus,  qui  fut  brûLé 

^  Voy.  ce  qui  est  npi^orié  d'ana  jeeee- fitte  à  la^atUe  le  |ièi* 
Iosci4r^^<)-^^^'^<^^*ft  ordonnai  de;aa  i^arifier»  (A»  Ranafiat-, 
Nomeau»  iêélmgftit  oêiê^tùffisê^  W.lli».p«,  183u> 

*  V«0»  \e  séeifti  daiR»  idiga  de  fiiiai-dhiae]^ ,  dana  OmTéâm^ 
Fosaye. «a  PtfffAS  ^*  1«^»  |ik>  â04..Gi.Batblsr^.Qat^2iiftA^«a^i» 
sun^prépturaéi0m:e9àilmtutieâéÊt  ^rimiaust,  dans  les  iCte. 
de  ifAml^Mk  dmd^ttêm  de  Im Somme ^  iAtf^  p«  365. 

^¥oy.,  sur  Ibm  ftliaigatiMiseaiptayéQeptr  ltB.]wigi€ieM,  la 
traité  de  Pierre  d'Aban»  Heptameron  seu^  Elementot  wifiBfcBa^* 
ris»,tâ«t7viii-8<>. 

>  Snaàba  aaivwala,,  o^^c^  ok.  aviii  ;.  blomntt>  Hmoife:  de  l'I^ 
quisHiorif  t.  III»  eb..xx&YU»  a**  ^^  «taank. 
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comme  magicien  à  Grenoble  en  4608  ^,  procurait  aux 
amoureux  un  commerce  intime  avec  la  personne 
aimée,  à  l'aide  d'un  onguent  magique^.  Plusieurs  de 
ces  onguents  se  vendaient  fort  cher;  ils  passaient,  au 
dire  de  quelques  enchanteurs,  pour  avoir  la  propriété 
de  faire  apercevoir  les  esprits  de  ténèbres  et  de  donner 
la  révélation  des  lieux  où  sont  cachés  des  trésors '• 
Cornélius  Agrippa^  nous  a  laissé  la  recette  de  diverses 
fumigations  à  Taide  desquelles  on  peut,  assure-t-il, 
connaître  les  choses  futures  et  évoquer  les  démons. 
Cardan  et  Porta  indiquent  également  de  pareilles  com- 
positions ^. 

Déjà,  au  seizième  siècle,  les  esprits  éclairés  s*étaient 
aperçus  qu'une  partie  des  illusions  de  la  magie  pre- 
naient leur  source  dans  l'emploi  de  ces  onguents  ou  de 
ces  narcotiques.  C'est  ce  qu'observe  Cyrano  de  Berge- 
rac ]  c'est  ce  qu'avait  constaté  Malebranche.  Le  philo- 

i  Le  Mercure  français  pour  1609,  p.  346. 

*  Voy.  rbistoire  de  Jeanne  HarvilUers,  qui»  en  se  frottant  de 
ipraisse,  croyait  avoir  commerce  avec  un  homme  noir.  (J.  Garinet, 
Hiitoire  de  la  magie  en  France^  p.  132.) 

*  Voy.  le  Mercure  français  pour  1600,  p.  347. 

*  De  Occultata  phUosophia^  l,  43.  Agrippa  afiSrme  que  les 
fumigations  de  graine  de  lin  et  de  polygonnm  mêlées  à  des 
racines  de  violette  et  d*ache  font  connaître  les  choses  futures  ; 
que  si  Ton  fait  brûler  et  fumer  à  la  fois  de  la  coriandre,  de 
Tache,  ou  de  la  jusquiame  et  de  la  cigûe,  on  rassemble  aussitôt 
les  démons.  De  la  racine  de  férule  mêlée  avec  de  Textrait  de 
cigûe  les  fait  apparaître  et  vous  fait  voir,  selon  lui,  des  figures 
eitraordinaires. 

*  Cardan.,  De  Subtilitatef  lib.  XYIII;  Porta,  Magia  naturalis, 
Ub.  II,  c.  XXI,  p.  192.  Suivant  ce  dernier,  la  pommade  employée 
ptr  les  sorciers  était  composée  d*aconit  et  de  pavot. 
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sophe  Gassendi  en  fit  lui-même  Texpérience  :  s'étant 
frotté  d'un  bol  narcotique  que  lui  avait  donné  un  sor- 
cier, il  eut  un  sommeil  agité,  stertoreux,  des  songes 
fréquents  et  des  cauchemars.  Si,  comme  le  philosophe 
Damascius  dont  j'ai  parlé  dans  un  des  chapitres  précé- 
dents^, ou  comme  le  sorcier  dont  il  tenait  l'onguent, 
Gassendi  eût  eu  l'esprit  rempli  de  rêveries  mytholo- 
giques, de  ridée  des  démons,  nul  doute  que  ses  songes 
n'eussent  été  conformes  aux  chimères  de  son  imagi- 
nation. Et  ici,  nous  nous  trouvons  tout  naturellement 
ramenés  à  l'emploi  de  ces  moyens  d'augmenter  la  vi- 
vacité des  rêves  dont  il  a  été  question  précédemment. 
Les  progrès  récents  de  la  chimie  ont  permis  de 
mieux  étudier  les  effets  hallucinatoires  des  substances 
analogues  à  celles  dont  les  magiciens  faisaient  usage. 
Déjà  le  célèbre  chimiste  H.  Davy,  en  respirant  du  gaz 
protoxyde  d'azote,  s'était  trouvé  plongé  dans  une  sorte 
d'extase  ou  de  délire^  Mais,  depuis  la  découverte  des 
propriétés  de  l'éther,  du  chloroforme,  de  l'araylène, 
on  s'est  assuré  que  cet  état  hallucinatoire  pouvait  être 
très-facilement  produit.  Celui  qui  est  soumis  à  leur 
inhalation,  en  même  temps  qu'il  perd  plus  ou  moins  la 
sensibilité ,  a  des  rêves  et  parfois  même  de  véritables 
visions  se  rapportant  à  l'ordre  des  idées  qui  l'occupent. 
Cet  effet  se  produit  sur  l'homme  comme  sur  les  ani-. 
maux.  Des  chiens,  auxquels  le  docteur  Sandras  avait 
fait  respirer  du  chloroforme,  poussaient  des  cris  et 


*■  Voy.  ci-dessas,  p.  233. 

*  Voy.y  sur  les  effets  de  ce  gai,  Longet,  Traité  de  physia^ 
logiCf  t.  I,  part,  ii,  p.  460. 
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femiittcnt  kun  potlcB^  de^  façoa  qu'il  àwwaii  M* 
dent  foe  des  soofes  ot  me  sort»  de  déliré  les  agi- 
taieiÉ.  Le  haecUicb^  adoMBietré  i  ets  anÎMiuz,  • 
aimi  pffodnil,  eoraon  ches  VkHEune,  nae  ^lèritiMei 

Dans  oettaiiM  boriîMsr^  dcS'  eahalaîseBs*  de  giSy 
deot  î'aî  parié  an  cfaaq[ûtve  If  de  cette  seconde 
non-eeuleraenft  proyoqiMit  des  rêves  pendant  le 
meil éeceltti  ^îlen  a  fespirées,  mais  dlea  détarmâ- 
nent  parfois  des  kattiwnNitioB»  tooles  sembiableBi  è> 
ceBes  que  dooneat  fen  aoealhésiqoes  V 

Ainsi,  tandis  que,  aova  Fenpire d'on  sttrpéâant  on 
d'un  anesthèsMfie,  le  sorcier  on  Findividacnsoredé 
voyait  les  esprits  et  les  déaseas  y  ^insensibilité  de  son 
corps  semUi^  aeouser  ose  véritable  nienrt;  on  croyait 
qne  so»  Ame  s'était  retiréei  dei  son:  enveloppe  terrestre^ 
pour  se  rendre  dans  le  monde  sumaturei.  So»  hneii- 

1  4>avTama,  c'esl-à-dire ,  comoK  dittieot  te  Grecs,.  U  Oiculié 
d*aTOir  des  hallucinations  (tfoonaunvKm).  Voy.  à  ce  sujet  Galen.» 
De  Philosopha  Mistor.f  c.  xxxvi,  p.  305,  ap.  Oper.,  éd.  Kuhn, 
I.  XIX. . 

*  ne  là  cette  Hfkù&n  deTeas  dci  SatfBbmry  r  <  liccm  naaifss 
lialastEis  aut  daseatus^  amlDeiiliari'  aut  cel«bpiori  phaatasiaatw 

.  tÊTum  imagiiMv  Ce^ndîor  est.  (  Polpcrat,^  fl,  xv.) 

*  Voy.  ce  que  dfit  à  ce  sujet  Eusèbe  Salverte,  o.  c,  ch.  xtiu, 
p*.  24.  Le  P.  Gaspard  Scott,  dans  ses  Physica  cutiosa  (1667), 
flgnale  Hnseiisibllil^  dont  faf^tent  preuve  les  sorcieps  daas^  les 
toarmcBts  ^  lc«rél8liBt.lnfli|^f.  Oetteinsens&ititén»  faisait 
qu*irriter  la  rage  des  bourreaux,  et  afin  de  réveiller  la  douleur 
chez  les  patients,  il  nous  rapporte  qu'on  s*était  imaginé  d'en 

.Drùier  quelques-uns  à  petit  feu  dans  de»  atatae»  de  ptSvre séreu- 
ses. La  superstition  eitétfeniie  rcmoHveltrit  contre^  les  héri- 
tiers du  paganisme  les  supplices  dont  les  persécuteurs  impériaax 
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B&îlité ,  loK  des  tortnves  aux^ueibs  il  était  .loimus 
dans  la  procédure  dir^e  oontra  kii^  éteit  irqgardée 
iXMSfDM  UB  «ffet  diabolique  K 

Les  chroniques  et  les  hagiographes  mentionnent 
ptugîeurs  faits  de  ce^geiiro'*o&  fou  a  9mm  vu  des  ré- 
«uirettions* 

\km  découverte  récaDtet^oa  fAaUM;  la  réoenifte  tsoùr 

avalent  usé  à  leur  égard.  —  L^an^^bésie  fit  pitjdnlsait  a«ssi 
'^dhCBB  tes'Mfrciiersy  coiiiib«  tkei  les  «MHrCfra,  ptdt  Yteëet  d*«ae  ean- 
lmQ|jlia<Ni  iri^e  ^e  la  («Hâan  qoilM  fl^mmaàt. 

*  ¥i!f .  ce  içae  dii  ¥néo9Xd  «ItM  sa  Oftnanijtie  (anaëe  OtO) 
4*«ae  Jaune  £lle  des  «eaiirtfui  <de  yoiugfi;  «ce  ^pie  ^ailiaume  le 
Bneton^  dans  sa  Vie  de  Pàilipj^'At^fwtê^  raconte  d*un  chevalier 
du  Vermandois.  La  célèbre  visionnaire  Jemimah  Wilkinson,  qui 
Ibnda  une  secte  aux  États-tïiifiSytonNbra  de  même  «dans  Mm  lé-* 
iftivgle  cataleptique ,  àmtM  iaqvélle  élie  iri^na^na  Av«ir  4|«ttté 
Jiai  ooffps  ;  on  te  tenaÉt  iponor  «ortect  IVin  s^p^éitaU  à  renlemr, 
^aaiid  elle  cevint  tant  À  .coi^p  k  aile  et  annonça  qu*elie  éuit 
MSsascUée.  (Grégoire»  BUtwre  dês  sectes  religieuses,  nouv.  édit., 
t.  Vf  p.  245.)  Une  résurrection  toute  partielle ,  aussi  accompa- 
gnée de  visions,  a  ê|é  rappofftée  ff an  Jaune  homme  d'Hindi. 
{PIselier,  Der  Somnam^igtM^it  I*  (»  1^  304.)  Un  phénomiène  «de 
ce  genre  peut  expliquer  la  célèbre  aventure  d^Hermodore  ou 
Mwmeliafie  de  ClazdMèna»  4Qët  J'Awa  te  sépan^t  de  son  corps  et 
ae  sendait  en  dUBTérenti  lieuz^»  puis  j  rentrait  après  avoir  été 
témoin  d*une  foule  de  choses  queBermotime  racontait  à  chacun* 
(Plutarch.,  De  Genio  *Socrtk.,  %  92;  Ltidan.,  'Encom.  JUusc.y  7  ; 
Plin.,  Hist.  nat.f  Vil,  42;  TertuUian.^  De  Anima.  2.)  Cf.  ce  que 
lOaprvth  wipyorte  «des  iujIimuij  np^ona  in  wieiMesfeBines  ishez  les 
f cfaeriwiBes  (fiÊéleem  ém  OMrcoee,  ^  100),  at  ies  idé>tails«to«iés 
fmr  a.  Beitmod  sw  ia«Élètee  tot^èeeiieCsflit.  (MiraOé  éhiSrnn- 
nambulismey  p.  367.) 

'*  Wffy.y  à  ve  sujfft,  ^enaMpaaiif 'et  OfvaaÛ^T^BiQtoa,  àecherches 
sur  l'hypnotisme.  Paris»  1860. 
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statation  scientifique  d*aa  fait  depuis  longtemps  ob- 
servé, rhypnotisme,  nous  apporte  un  dernier  élément, 
et  des  plus  décisifs,  pour  l'explication  des  merveilles 
de  la  magie. 

Si  Ton  place  en  face  des  yeux  d'une  personne,  et  à 
peu  de  distance  de  son  visage,  un  objet  brillant,  un 
métal  poli,  ou  même  si  Ton  se  borne,  en  la  regardant 
fixement,  à  offusquer  sa  vue  par  des  gestes  et  à  frap- 
per son  imagination,  cette  personne,  est-elle  d'une 
constitution  nerveuse,  débile,  et  maintient-elle  son  re- 
gard concentré  sur  Tobjet  qui  miroite  devant  elle,  elle 
tombe  dans  un  état  cataleptique  analogue  à  celui  que 
produit  l'inhalation  des  anesthésiques.  Ses  membres 
accusent  un  certain  état  de  roideur  ou  entrent  dans 
un  relâchement  plus  ou  moins  complet ,  la  sensibi- 
lité est  émoussée  ou  même  abolie,  mais  certains  sens, 
tels  que  l'ouïe  ou  le  tact  en  quelque  partie  du  corps, 
acquièrent  une  prodigieuse  vivacité.  Les  moindres 
sons  sont  perçus,  les  plus  légères  impressions  réflé- 
chies ^  et  des  songes,  des  hallucinations  s'offrent  alors 
à  l'esprit  comme  cela  a  lieu  dans  certains  accès  de 
catalepsie. 

Le  P.  Kircher  ^  avait  déjà  reconnu  ce  singulier  effet, 
mis  à  profit  par  les  saltimbanques,  sur  des  coqs  que 
l'on  parvenait  ainsi  à  rendre  insensibles'.  Un  médecin 

<  Le  P.  Kircher  a  décrit  ce  phénomèDe  sous  le  nom  d*ac^i»o- 
bolisme,  dans  son  Àrs  magna;  ils  ont  été  aussi  signalés  par 
Daniel  Schwenter,  dans  ses  Delicix  physico^mathematicx ,  pu- 
bliées en  1656. 

*  Voy.  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet,  Revue  des  Deux-Mcndei, 
i*r  février  1860,  p.  704. 
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anglais,  James  Braid,  dans  un  livre  publié  en  1843  S 
et  depuis  dans  d'autres  écrits*,  a  donné  un  exposé  com- 
plet de  ces  phénomènes,  dont  il  semble  s'être  toute- 
fois exagéré  la  puissance  et  la  portée.  Des  expériences 
récentes  faites  en  France  •  en  ont  mis  la  réalité  hors 

de  doute. 

Les  faits  fournis  par  l'hypnotisme  se  rattachent  con- 
séquemment  aux  hallucinations  et  aux  affections  ner- 
veuses provoquées  par  la  contemplation  trop  attentive 
du  soleil  *,  par  la  vue  d'un  objet  en  rotation  *,  par  une 

*  Neurypnologyy  or  the  rationale  of  nervous  sleep  considered 
in  relation  with  animal  magnetism.  London.  1843. 

*  Observations  on  trame  y  i845.  Wiichciaft,  hypnotism,  elec- 
trobiology,  i852. 

>  Ces  expériences  ont  été  faites  notamment  par  MM.  les  doc- 
leurs  Bazin,  Azam,  Broca,  Demarquay.  Voy.  la  note  de  M.  Âzam, 
dans  les  Archives  générales  de  médecine,  janvier  i860. 

*  M.  le  docteur  Piorry  a  cité  l'exemple  d'une  jeune  ûlle  qui 
devint  épileptique  pour  avoir  regardé  trop  fixement  le  soleil. 
M.  le  docteur  R.  Paterson  a  remarqué  que  chacun  peut  déter- 
miner par  le  même  procédé  une  illusion  en  soi.  Il  Tant  pour  cela 
fixer  les  yeux  sur  une  glace  qui  réfléchit  le  disque  solaire,  et  les 
reporter  ensuite  dans  Tobseurité;  on  continuera  devoir  le  spectre. 
Ces  expériences,  analogues  à  celles  qu*a  faites  un  physicien 
belge,  M.  Plateau,  se  rattachent  également  à  un  fait  de  conges- 
tion dans  le  cerveau.  Des  hallucinations  réritables  se  sont  par- 
fois rattachées  à  ce  phénomène.  Voy.  Annales  médico-psychoL, 
t.  ni,  p.  162  et  suiv.,  pour  la  relation  de  la  curieuse  hallucina- 
tion do  docteur  Hibbert. 

»  Apulée  (Apolog,,  c.  xlv,  p.  S42,  éd.  Hild.)  avait  noté  le  ver- 
lige  que  provoque  souvent  la  vue  de  la  roue  du  potier  en  mouve- 
ment et  Tépilepsie  qui  en  peut  résulter  ;  ce  qui  ressort  aussi 
des  observations  de  H.  GheVreul.  Voy.  De  la  Baguette  divina- 
toire, p,  234  et  suiv. 

25 
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concentration  excessive  de  l'attention ',  qai,  comom 
dans  l*hypnotisme,  amène  chez  ceftaines  personnes 
un  véritable  état  d'bypérhémie  ou  de  pléthore  cérô^ 
'brale. 

M.  J.-P.  Philips,  ajoutant  aux  idées  de  I.  Braîd  )cs 
siennes  propres,  a  réuni,  dans  son  Électro-dyfia^ 
misme  vital,  qui  parut  en  t8S5,  et  dans  son  Cmi7^s 
théorique  et  pratique  de  Braidisme^  imprimé  en  1860, 
des  faits,  qui  tout  rattachés  qu'ils  soient  à  des  hypo^ 
thèses  fort  contestables,  n*-en  offrent  pas  moins  une 
extrême  importance.  Il  retrouve  chez  les  personnes 
qui,  par  leur  organisation,  se  prêtent  aux  expériences 
dites  fort  improprement  électro*bi(rfogi(^es ,  la  réso- 
lution des  muscles  volontaires,  étendue  à  tout  le  sys- 
tème, ou  localisée  sur  une  seule  de  ses  divisions,  des 
contractions  tétaniques,  une  surexcitation  ou  un 
anéantissement  de  la  sensibilité,  soit  générale,  soit 
partielle,  des  hallucinations,  des  illusions  des  sens\ 
rénergie  des  facultés  intellectuelles  et  morales  sti- 
mulée ou  affaiblie,  leur  activité  habituelle  accrue 
dans  une  mesure  indéterminée  et  diverses  fonctions 
momentanément  modifiées. 

Certains  procédés  de  divination  mis  en  pratique  pat 
les  magiciens  de  l'antiquité  ou  de  l'Orient,  rapprotjtés 

^  l^s  observations  que  j*ai  Csiites  sur  les  hallacinatioas  liyp- 
nagogiques  m'ont  aussi  amené  à  croire  que  rabondaace  des 
vè?es  est  due  à  cet  état  de  pléthore  dans  les  petits  vaisseaux 
lABeums  de  Tencépliale  qui  accompagne  toujours  plus  ou  moins 
le  sommeil.  Voty.  Barthei,  Nouvmux  Éléments  de.  la  science  de 
Vkemme^  2«  édèt.»  t.  Il,  p^  i4%,fi^on  ouvrage  sur  le  SoMmeil 
et  les  Rêves. 
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<de  pareils  phénomènes,  montrent  clairement  que 
l'hypnotisme  jouait  un  rôle  considérable  dans  les  en- 
^mntements.  Entre  les  principaux  moyens  de  di^i*- 
nation,  un  grand  nombre  avait  pomr  effet  de  déter*- 
miner  une  sorte  de  vertige,  en  agissaïit  sur  les  yeux 
H  par  conséquent  sur  le  c^v^au,  à  peu  près  de  la 
même  façon  que  dans  lliypnotisme  le  font  les  corps 
brillants. 

«Gomme  la  vue,  écrit  Ibn  Khaldou&S  est  le  sens 
le  plus  noble,  ils  (les  devhis^)^  kii  donnent  la  préfé- 
rence; fixant  leurs  regards  sur  un  objet  à  superficie 
unie^  ils  le  considèrent  avec  atlentfon  jusqu'à  ce  qu'Hi» 
y  aperçoivent  la  diose  qu'ils  ventent  annoncer*  Quel^ 
'ques  personnes  croient  que  rimage  aperçue  de  cette 
manière  se  dessine  sur  la  surface  du  miroir;  mais  elles 
se  trompent.  Le  devin  regarde  fixement  cette  surface 
jusqu'à  ce  qu'elle  disparaisse  et  qu'un  rideau,  sem«- 
falable  à  un  brouillard,  s'interpose  entre  lui  et  le  mi^- 
roir.  Sur  ce  rideau  se  dessinent  les  formes  qu'il  désire 
apercevoir,  et  cda  lui  permet  de  donner  des  indica- 
tions soit  affirmatives,  soit  ni^tives,  sur  ce  qu*ou 
désire  savoir.  Il  -raconte  alors  les  perceptions  telles 
qu'il  les  reçoit.  Les  darins,  pendant  qu'ils  sont  dans 
cet  état^  n^aperçoivent  pas  ce  qui  se  voit  réellement 
dam  le  miroir;  c'est  un  autre  mode  de  perception  qui 
naît  chez  eux«  »  Ce  curieux  passage  nous  explique  la 
€aCoptrom€mcie  (j»avo%':fo^wmla,  xatoircpotMvxtxY))  ou 
divination  par  les  miroirs  y  im  des  plus  célèbres 
modes   de  divination.    Dans  V hydromancie  (OSpo- 

*  Prolégomènes^  trad.  de  Slane,  p.  ââl,  22IU 
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(juzvTeta)  OU  divination  par  l'eau,  c'était  la  surface  d*un 
liquide,  l'eau  d'une  fontaine,  qui  remplaçait  l'éclat 
du  métal  ou  du  verre.  Le  devin,  ou  plutôt  la  per- 
sonne à  laquelle  il  recourait,  croyait  voir  apparaître 
sur  la  surface  polie  ou  brillante  la  figure  de  la  créa- 
ture évoquée,  celle  d'un  démon  ou  de  l'inconnu  qu'il 
s'agissait  de  découvrira  Joignez  aussi  à  cela,  quand 
on  opérait  le  soir,  moment  jugé  le  plus  favorable  aux 
évocations,  les  ombres  qui  se  peignent  sur  la  surface 
des  ondes,  les  reflets  colorés  dont  parfois  elles  se  tei- 
gnent et  qui  prêtaient  a  l'esprit  les  éléments  qui  lui 
servaient  à  composer  l'image  qu'il  appelait  déjà  par 
avance  à  son  insu  sur  le  cristal  des  eaux*,  l'imagina- 
tion transformait  les  reflets  mobiles  des  objets,  comme 
sur  une  route,  dans  un  cimetière,  la  peur  transforme, 
la  nuit,  en  fantômes,  en  voleurs,  en  animaux  fantas- 
tiques, un  arbre,  une  ruine,  un  objet  que  l'œil  dis- 
tingue mal,  dont  il  n'aperçoit  que  la  silhouette  vacil- 
lante. 

Tel  est  le  secret  de  ces  évocations  magiques  si  cé- 
lèbres dans  l'antiquité,  pour  lesquelles  les  instru- 
ments dont  on  faisait  usage  n'étaient  en  réalité  que 
des  prétextes,  des  occasions  fournies  à  l'esprit.  L'ima- 
gination, en  proie  à  un  rêve  ou  à  une  hallucina- 
tion hypnotique,  évoque  quelque  figure*  Gomme  dans 
le  rêve,  un  sentiment  inscient  et  mal  défini  mani- 
feste à  nos  yeux  un  soupçon,  une  crainte,  une  es- 
pérance dont  nous  ne  nous  étions  pas  rendu  compte 


1  Raban.  Maur.,  De  PrmsHgik  magorum,  ap.  Oper. ,  t.  VI, 
p.  169. 
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durant  la  veille,  dans  ce  qu'on  peut  appeler  le  songe 
de  l'état  hypnotique,  le  même  sentiment,  en  quelque 
sorte  latent ,  pouvait  se  manifester  et  l'image  aperçue 
se  rapporter  à  la  réalité.  Là  était  tout  le  secret  de  cette 
divination. 

L'emploi  des  miroirs  constellés  remontait  à  une 
haute  antiquité.  Varron*  prétend  qu'il  était  originaire  • 
de  la  Perse,  ce  qui  ferait  croire  que  les  mages  en 
avaient  été  les  inventeurs.  Didius  Julianus,  dont  l'es- 
prit superstitieux  cherchait  dans  la  magie  le  secret  de 
l'avenir,  eut  recours  à  ces  miroirs  pour  découvrir  l'is- 
sue du  combat  que  devait  livrer  contre  Sévère  son 
compétiteur  à  Tempire,  Tullius  Crispinus^^  il  appela, 
pour  regarder  dans  le  miroir  fatidique ,  un  enfant  sur 
la  tète  duquel  il  avait  opéré  préalablement  des  en- 
chantements. Cétait,  en  effet,  des  enfants  que  Ton 
choisissait  de  préférence,  et  nous  savons  aujourd'hui 
que  l'hypnotisme  réussit  surtout  chez  ceux-ci  et  chez 
les  femmes.  Apulée  *  rapporte,  d'après  Varron,  l'histoire 
d'un  enfant  qui  avait  été  interrogé  de  la  sorte  au  sujet 
de  la  guerre  de  Mithridate. 

Dans  plusieurs  oracles  de  la  Grèce,  ce  mode  de  di- 
vination était  aussi  pratiqué^.  On  suspendait  au-dessus 
de  la  surface  de  l'eau  un  miroir  soutenu  par  une  ficelle  ^ 
on  récitait  une  prière,  on  brûlait  de  l'encens,  et  alors 

^  Ap.  s.  Augustin.,  De  Civit.  Ddf  VU,  35. 

*  Spartian.,  Did.  Julian.f  vu. 

*  Apolog,,  c.  XLi,  ap.  Oper.,  éd.  mideb.,  t.  II,  p.  536.  Varron 
rapporte  aussi  que  f^igidius,  consulté  par  Fabius,  se  seryit  d'en- 
fants ensorcelés  {carminé  instinctos),  Voy.  Apul.,  L  c. 

*  Pausan,,  VII,  c.  xxi. 
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on  voyait  apparaître  sur  le  miroir  la  figure  de  la  per* 
sonne  malade,  et  l'on  reconnaissait  si  elle  devait  péri» 
ou  non.  Gasaubon ,  dans  ses  notes  sur  Spartien  ^ ,  cite 
un  passage  d'un  martyrologe  grec  où  il  est  raconté 
qu'un  Latin  chrétien  qui  hantait  les  jeux  du  cirque,  et 
se  voyait  constamment  vaincu  aux  courses  de  char  par 
la  faction  opposée  à  la  sienne,  alla  trouver  un  moine 
d'une  grande  réputation  de  piété,  nommé  Hiladon.  U 
lui  demanda  à  quoi  tenait  b  constance  de  sa  mauvaise 
fortune.  Le  moine  mit  alocs  un  vase  plein  d'eau  entre 
les  mains  du  Latin ,  et  celui-ci,  en  regardant  à  la  sur- 
face ,  vit  apparaître  à  son  grand  étonnement  les  che- 
vaux et  les  ebars  du  cirque,  et  reconnut  ainsi  que  sa 
faction  était  enchaînée  par  des  sortilèges  magiques. 
Hilarion  rendit  grâce  à  Dieu  de  sa  découverte,  et  dis- 
sipa lencliantement  par  un  signe  de  croix*. 

On  appeloilspecidarip  ceux  qui  interrogeaient  amsi 
l'avenir  à  l'aide  d'un  miroir  ;,  au  moyen  âge,  ils  trou- 
vaient encore  un  grand  crédit  et  étaient  fort  nom- 
breux. Les  canons  d'un  synode  tenu  vers  450^  prou-» 
vent  qu'il  s'en  rencontrait  jusqu'en  Irlande. 

La  lécanomancm  (Xsxavq/âvrela)  ou  divination  à  L'aide 
d'un  bassin,  n'était  qu'uiia  variété  de  la  catoptroman- 
cie^.  La  bassin  était  rempli  d'eau  ^  on  y  jetait  quelques 
lames  d'or  et  d'argent,  et  l'on  voyait  bientôt  appa- 

*  Ad  Spartian,,  c.  viu  p.  23U.  Paris,  1603. 

*  Voy.  Ducange,  Glossar.  med,  et  infim,  latint  v»  Specul^ru. 
s  Ce  coficile  fuii  tenu  co.  4giO  par  saint  Patrice,  Au^^ilius  et 

Iserniiius.  Voy.  Labbe> Concis,  t.  l,  p.  1791.. Cf.  Brand,  Obser^ 
valions  onpopular  Antiqukties^  1. 111,  p.  31  et  suiv. 

*  Voy.  ce  qui  en  a  été  déjà  dit  plus  haut^  p.  37, 
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rattre  les  objets  ou  les  figures  désirés;  on  entendait 
même  la  réponse* ,  Tballucination  de  l'ouïe  venant  §e 
joindre  parfois  à  celle  de  Ta  vue.  On  substituait  aussi 
une  coupe,  un  bouclier,  la  lame  d'une  épée,  au  miroir 
ou  à  la  surface  liquide.  C'est  ce  que  nous  apprend  Jean 
de  Salisbury,  qui  nous  a  laissé  une  énumération  de 
ttHJS  ces  procédés  de  divination  encore  usités  de  son 
temps*.  Le  passage  où  Fauteur  du  Polioraticon  dé- 
crit ces  pratiques  empruntées  au  paganisme  nous 
montre  qu'on  tes  avait  appropriées  et  comme  assorties 
aux  idées  chrétiennes*.  Quelques-uns  se  bornaient  à 

*  Plin.,  msU  mU.  XXXVII,  H;  Apuk,  i4po%.,  p.  52;  Delrio, 
Disquisit.  magie,  VII. 

*  Poltjcrat,,  I,  c.  XII,  27. 

^  «  SpecuUtorios  Tocaiii  qui  in  cofporibus  levigatis  et  tersis, 
ut  sant  lucidi  enses,  pelles,  cyatbi,  speculorumque  diversa  gê- 
nera, divinantes  curiosis  inteiTOgatioBibas  salisfaciunt  quam 
(artem)  et  Joseph  exercuîsse  aut  potius  simulasse  describitor. 
Qattm  fratres  argutret  surripuisse  scyphum  îil  quo  consueverat 
ang^rari.  Gracias  ago  Deo,  qui  mihi  etiaai  in  leaiori  i»tate  ad- 
versus  bas  maligni  hostis  insidias  bsoeplaeiti  sut  sculum  oppo- 
suit.  Dum  enim  puer,  nt  psalmos  addiscerem,  sacerdoli  traditus 
eiseiii^  qui  forte  speculariam  magieanrexerGeiMit,  contigit  ut  m«> 
et  paulo  grandi useuliim  puerum,  prwnissis  quibusdam  malefi« 
dis,  pro  pedibus  suis,  sed^nte.ad  speeulari»  sacrilegtum  appli^r 
caret,  ut  in  unguilms,  sacro  nesdo  au  oleo  aut  cbrismate  deli« 
butis,  vel  in  exterso  et  levigato  oorpore  pelvis,  quod  quaerebat 
noatro  maaifestaretur  indicio.  Qnum  itaque  prsdictisnominibus 
quae  ipso  horrore,  licet  puerulus  essem,  dsemoaum  videbantur  et 
pi«Miiissis  adjaratîoBibss  qoas,  Deo  auotore,  nesoio,  socius  meus 
n^scio  quas  imaginas,  tenuiter  tamep  et  nubiiosas  videre  indi- 
casset,  ego  quidem  ad  iilud  itatcceeus  exMiti,  utaibil  mibi  appa* 
rtret,  nisi  ungues  aut  polvta,  et  c»t«ra  quae- aote  noveram. 
Exinde  ergo  ad  hujusmodi  inutilis  judicatus  som,  ft  quasi  qui 
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regarder  sur  leur  ongle,  dont  la  surface  polie  produi- 
sait le  même  effet  que  le  miroir.  Ces  moines  du  mont 
Athos,  qu'on  avait  surnommés  umbilicains  ou  omphalo- 
psychiques,  et  qui  croyaient  voir,  après  avoir  long- 
temps contemplé  leur  nombril,  la  lumière  du  Thabor, 
étaient  dupes  d'une  hallucination  de  même  sorte'. 
Gervais  de  Tilbury,  dans  ses  Oiia  itnperialia^^  men- 
tionne de  pareils  procédés  comme  étant  en  usage  chez 
les  nécromants;  on  les  retrouve  chez  les  Hindous 
dans  r  Yoga ,  ou  moyen  d'arriver  à  la  science  de  Dieu 
par  la  contemplation  mystique*. 

En  >I398,  la  faculté  de  théologie  de  Paris  condamna 
formellement  ces  pratiques  <;omme  un  fait  d'idolâ- 

sacrilegia  baec  impedirem,  ne  ad  talia  accederem^  condemnatus; 
et  quoties  rem  hanc  exercere  decreverant,  ego  qaasi  totius  divi- 
nationis  impedimentum  arcebar.  »  (Polycr.,  U  c)  La  lécano- 
mancie  ou  hydromancie  est  aussi  décrite  dans  le  Livre  de  la 
vraie  histoire  du  bon  rôy  Alexandre  (ap.  F.  Michel,  Roman 
d'Eustache  le  Moine  y  p.  90)  comme  un  des  moyens  employés 
par  Tenchanteur  Nectanébus. 

^  Fleury,  Histoire  ecclésiastique,  1.  XCV,  c.  ix.  Cette  secte 
des  umbilicains  parut  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle  ;  le  procédé  de  contemplation  auquel  elle  recourait  avait 
déjà  été  préconisé  au  onzième  siècle  par  Siméon,  abbé  de  Xéro- 
cerque,  à  Gônstantinople.  La  rondelle  de  métal  percée  d*un  trou 
dont  fait  usage  M.  Philips  dans  ses  expériences  d*bypnotisme, 
rappelle  la  forme  de  Torgane  sur  lequel  ces  moines  fixaient  leun 
regards  d^admiration. 

^  «  Âsserunt  negromantici  in  experimentis  gladii,  yel  speculi, 
vel  magnis  aut  circini  solos  oculos  praevalere.  »  [Otm  imp.f 
p.  897,  ap.  Scriptor.  rer.  Brunsv.^  t.  I.) 

>  Bochinger,  La  Vie  contemplative  f  ascétique  et  morale  cheM 
les  Hindous^  p.  58. 
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trie ,  mais  elles  ne  continuèrent  pas  moins  d'être  en 
usage  ^ 

Pie  de  la  Mirandole  était  infatué  de  la  vertu  des 
miroirs  constellés,  et  assurait  qu'il  sufiQsait  d'en  faire 
fabriquer  un  sous  une  constellation  favorable ,  et  de 
donner  à  son  corps  la  température  convenable  pour 
lire  dans  le  miroir  le  passé ,  le  présent  et  l'avenir*. 
Rimuald'  nous  apprend  que  si  l'on  veut  découvrir 
l'auteur  d'un  vol,  il  faut  prendre  un  miroir,  une  fiole, 
une  chandelle  ou  un  objet  quelconque  qui  réfléchisse 
la  lumière.  Est-ce  une  fiole,  par  exemple,  on  la  rem- 
plit d'eau  bénite,  on  en  approche  un  bougeoir  portant 
une  bougie  consacrée ,  et  on  prononce  ces  mots  : 
Ange  blanc ,  ange  saint ,  par  ta  sainteté  et  par  ma 
virginité ,  montre-moi  qui  a  pris  telle  chose;  et  alors 
on  aperçoit  au  fond  de  la  fiole  Timage  du  voleur  -,  ce 
qui  nous  montre  qu'il  fallait  avoir  sa  virginité  pour 
réussir  dans  ce  procédé  de  divination ,  et  ce  qui  per- 
mettait, quand  il  ne  réussissait  pas,  de  mettre  en  doute 
la  vertu  du  consultant.  Jean  Fernel^  nous  assure  avoir 
vu  paraître  dans  un  miroir  diverses  figures  qui  exécu- 
taient sur-le-champ  tout  ce  qu'il  leur  commandait,  et 
dont  les  gestes  étaient  si  significatifs  que  chacun  des 
assistants  pouvait  comprendre  leur  pantomime.  Saint- 
Simon,  dans  ses  Mémoires^  nous  parle  encore  d'un 

^  DetemUnatio  ParisHs  facta  per  almam  Facultatem  theolo- 
gicam.  Ânn.  Dom.  1398. 

*  Voy.  ce  qne  dit  à  ce  sajet  Legendre,  Traité  de  Vopùiian, 
I.  IX, p.  139. 

*  Consil.  in  ccms,  graviss,,  4U,  U  IV,  p.  254. 

*  De  AMitis  rerum  Causis,  l,  xi. 

2o. 
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diseor  de  bonne  aTentare  qui  av>ait  fait  voir  au  due 
d'Orléans ,  depuis  régent  de  France ,  l'avenir  dans  un 
verre  d'eou  ^.  C'était  imcore  un  enfant  qui  servait  d'in- 
termédiaire. Une  fille,  jeune  et  innocente,  vit  clai** 
rement  tout  œ  qui  devait  arriver  à  la  mefft  du  grand 
loi. 

On  c(U)tinuait  alors,  avec  saint  Augustin  ^,  de  mettra 
aiir  le  coœpte  du  démon  ces  bizarres  apparitions  qu'a<^ 
vait  jadis  produite»  le  roi  Numa,  au  dire  de  Févéque* 
d'Hippona 

Eh  Orieiit,  et  surtout  en  Egypte,  ces  procédé»  n'ont 
pas  cessé  d'être  mis  ea  pratique.  M,  le  comte  Léon  die? 
Laborde  a  rapporté  les  expériences  du  magicien  Àch'- 
med,  dont  il  a  été  témoin  avec  lord  Prudhoe^..l3n  jeune 
Égyptien,  amené  par  le  barvis,  vit  dans  l'encre  épaisse 
répandue  sur  sa  miâii  les^  objets  éloignés,  cachés,  ioe 
ooBKius,  sur  lesquels  on  appelait  son  attention.  Mais  le 
safvant  voyageur  ajoute  qu'aptes  avoir  acheté  te  secret 
d'Achmed  et  appris  U  recette  dont  cekiinsi  faisait 
usege,  it  obtint  aussi  désappariions..  Le  doetenr  Bossi,. 
do  Caire,  a  dernièrement  envoyé  d'Egypte  au  doeteiAr 

1  Ghap.  GLXi.  Un  jvif,  cknt  parle  Leblond  dans  son  Mémoire 
sur  la  magie  (Mém,  de  V Institut,  5«  classe,  t.  I,  p.  198),  préten- 
dait faire  Toir  dans  nn  Terre  d*eatt  les  personnes  qui  étarient-  en 
Aivérique, 

'  <  Hydromanticam  facere  impulsas  est  (dit  saint  Augustin  en 
pai4;anl  de  Nttiaa)>  ut  in  aq\ia  xid^retJoia^inâs  deorum  Te^  pe- 
tins  ludiûcationes  dasmonum,  a  quibus  aw^ret  quid.  ia  sacriSk. 
coBsiiiu^e  atctvfi  dbsec^are.  deUeircA.  «v  i^De  CiviU  Del^,  Vlj , 

XXXV. 

8  Conmientaire  $éQgrapkiqu$  sur  VE^^de  et  k$  iVom6re5,.p%  ^5 
et  suiy. 
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Domarquay  des  informations  qui  confirment  Toxistenis^» 
cte.  pareils  procédés  chez  les  descemianiâ  des  magiciens^ 
de  Pharaon  ^  D'ailleurs  les  harvis  ne  se  conl««tent 
pas  de  remploi  d'un  objet  brillank  *,  à.  Taide  de  fumi- 
g^Jtious,  ils  provoquent  encore  les  hallucinations  et 
entretiennent  un  délire  passager,  comme  il  résulte  du 
témoignage  de  M.  de  Laborde.  Un  orienialiste  dis- 
tingué, M.  Reinaud,  écrit  à  ce  sujet  *  :  <^  Les  Orientaux 
H  ont  aussi  des  miroirs  magiques  dan»  lesquels  ils 
(c  s'imaginent  pouvoir  faire  apparaître  les  anges,  les 
«  airchanges^  eu  parfumant  le  miroir,  en  jeûnant  pen- 
c(  dant  sept  jours  et  en  gardant  la  plus  sévère  rejLraile, 
(t  on  devient  en  état  de  voir  par  ses  propres  yeux,  soit 
c(  par  par  ceux  d'une  vierge  ou  d'un  enfant,  les  anges 
«  que  Ton  désire  évoquer  \  il  n'y  aura  qu'à  réciter  les 
«  prières  sacramentelles,  l'esprit  de  lumière  se  mon* 
«  trera  à  vous,  et  vous  pourrez,  lui  adresser  vos  de* 
«  mandes.  » 

Les  musulmans  de  l'Inde  et  les  Hindous  font  pareil^ 
lement  usage  de  miroirs  magiq.ues  qu'ils  comment 
unjoun  ou  lampe,  noire^  Veulent- ils  savoir  quel  dé- 
mon afflige  la  personne  malade,  ils  placeni  ï unjoun 
dans  la  main  d'un  enfant,  et  celui-ci  voit  bientôt  s'y 
dessiner  les  traits  hideux  de  l'esprit  qui  possède 
l'homme  souffrant^.  Les  sannyasis  et  les  djoguis  pas- 
sent pour  fort  habiles  dans  ce  genre  de  divination  \ 
OQf  disiingae  plusieurs  sortes  dimtjoun^  sans  eompfter 


*  Ofscnpt^  du  Cfiibineé  Bèticas,  U  II»  p.  401»  4a2. 
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les  haxiraiSj  ou  flammes  magiques  dans  lesquelles  on 
croit  voir  la  personne  évoquée.  La  sarwa  unjoun  est 
le  mode  de  divination  qui  se  rapproche  le  plus  du 
procédé  égyptien.  Pour  s'en  servir,  on  prend  une 
poignée  de  dolichos  lahlab  que  Ton  réduit  en  poudre 
fine  après  l'avoir  carbonisée  et  qu'on  humecte  d'huile 
de  castor.  On  fait  brûler  cette  préparation  dans  un 
vase  d'argile  fraîche  nommé  lota^  et  après  avoir  récité 
certaines  formules,  on  verse  la  composition  sur  la 
paume  de  la  main  d'un  enfant,  qui  ne  tarde  pas  à  voir 
la  figure  des  esprits  ou  des  personnages  mystérieux. 

Outre  les  miroirs  qui  n'ont  d'autre  propriété  que 
celle  que  possède  tout  corps  brillant  de  déterminer  le 
vertige,  l'hallucination  sur  des  organisations  facilement 
impressionnables,  les  Hindous  et  les  Chinois  fabriquent 
aussi  des  miroirs  métalliques,  de  façon  que  la  figure 
qu'on  veut  faire  apparaître  soit  aperçue  sur  une  des 
faces  de  la  plaque  métallique  convenabl  ement  éclai- 
rée, bien  qu'elle  se  trouve  gravée  sur  l'autre.  Le 
secret  de  la  composition  de  ces  miroirs  qui  avait  excité 
longtemps  la  sagacité  des  physiciens  '  est  aujourd'hui 
bien  connu  ^  \  ils  appartiennent  à  cette  magie  pure- 
ment physique  dont  je  ne  traite  pas  dans  ce  Uvre.  Je 
dirai  seulement  que  leur  fabrication  fut  aussi  connue 
des  anciens  ',  et  qu'il  y  a  plusieurs  siècles  elle  se  con- 

'     *  Voy.  les  recherches  de  J.  Prinsep  sur  ces  miroirs,  dans  le 
Journal  of  the  <isiatic  Society  of  Bengale  1. 1,  p.  242  et  suiy. 

*  Voy.  Stan.  Julien,  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des 
sciences^  t.  XXIV,  p.  999,  ann.  1847.  Cf.  D.  Brewster,  Briefe  ûber 
fie  ncUûrliche  Magies  ubers.  von  F.  Wolff,  p.  79.  Berlin,  1833. 

*  «  Ut  specalum  in  loco  certo  positum  nihil  imaginetj  alior- 
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tinuait  en  Occident.  CornéUus  Agrippa  '  nous  parle  de 
pareils  miroirs  qui  furent  parfois  trouvés  aux  mains 
des  gens  accusés  de  magie';  leur  possession  mit  en 
péril  la  vie  de  plus  d'un  sorcier.  Afin  de  donner  à 
leur  usage  un  caractère  démonologique,  c'était  ordi- 
nairement la  figure  du  diable  qu'on  gravait  au  revers, 
de  façon  que  Tesprit  malin  semblait  apparaître  sur  la 
face  polie  à  la  suite  de  l'évocation  '. 

L'hypnotisme  nous  a  fourni  l'explication  d'un  des 
prestiges  de  la  magie  qui  ont  longtemps  paru  le  plus 
inexplicables.  C'est  encore  le  même  phénomène  qui 
nous  met  sur  la  voie  d'autres  merveilles  dont  quel- 
ques personnes  se  montrent  inquiètes  ou  étonnées. 
L'état  passif  et  somnolent  où  est  placé  l'hypnotisé 
est  tout  semblable  à  celui  que  déterminent  les  ma- 
gnétiseurs sur  leurs  somnambules  ;  l'esprit  et  le  corps^ 

sum  translatum  faciat  imagines.  »  (Aul.  Gell.,  Noct.  Attk,, 
XVI,  xvm.) 

^  De  Incert.  et  vanit,  scientiar.^  c.  xxyi. 

'  Voy.  ce  qui  est  rapporté  dans  Muratori,  Scriptor.  rtrum 
italicar.f  t.  I,  col.  293,  545.  Cf.  Wierus,  Pseudomonarchia 
dsemonum,  lib.  III,  c.  xii,  §  6.  En  1609,  on  brûla  en  place  de 
GrèTe  le  sorcier  normand  Saint-Germain,  pour  ayoir  fait,  en 
compagnie  d*une  femme  et  d*un  médecin,  usage  de  miroirs  ma- 
giques. (Le  Mercure  français  pour  16099  P-  348.} 

*  Tel  était  le  miroir  trouTé  sous  Toreiller  de  Tévéque  de  Vé- 
rone, prélat  que  Martin  délia  Scala  fit  mettre  à  mort.  Il  portait 
inscrit,  comme  celui  qu*on  découvrit  dans  la  maison  de  Colas 
de  Rienzi,  le  nom  de  Fiorone^  que  les  magiciens  paraissent 
avoir  appliqué  au  diable.  La  confession  de  saint  Gyprien  nous 
apprend  en  effet  que  le  démon  apparaissait  parfois  sous  form« 
d*ttne  fleur.  (Muratori,  L  c.) 
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subissent  alors  cCun&  mvîère  remarquable  les  }iv# 
fluences  extérieures.  Par  une  sorte  de  suggestion  qw$ 
i.  Braid  a  oonstalée,  mais  qui  ne  se  produit  que  dans 
des  cas  rares,  l'hypnotiso,  conme  le  somnambule, 
exécute  les  ordres  qu'on  lui  donne  et  subit  dans  ses 
$ensatioii6  Tinfluence  des  attitudes  qu'on  lui  fait  preiK 
dre^  De  même  que  d«is  le  rêve,  notre  esprit  se  livre 
tout  entier  aux  images  qui  nous  haHucinent,  dans 
Fétat  hypnotique  ou  somnambulîque,  nous  senton&ou 
eroyofls  sentir  en  vertu  d'impressions  qui  nous  sont 
communiquées.  Le  phénomène*  non  moins  sir>gu~ 
lier  des  médiums^  dont  Tétude,  ou  plutôt  la  vogue, 
nous  est  venue  des  États-Unis',  semble  se  ratta-^» 
cher  également  i  tout  cet  ensemble  de  faits  patho- 
logiques.  Le  médium  tombe  dans  un  état  analogue  à 

1  Magendie  a  remarqué  dans  ses  notes  sur  les  Recherches 
phjf$iQlogiqui$  sur  la  vie  et  la  mort  de  Bichal ,  que ,  «  dans  lei 
somnambulisme,  Taclion  dé  plusieurs  sens^  et  celle  de  Vou'ie  en 
particulier,  est  conservée;  le  jugement  du  dormeur  peut  alors 
s'exercer  non-seulement  sur  les  souvenirs,  mais  encore  sur  les 
impressions  qui  lui  sont  transmises  du  dehors.  Le  son  d'une 
cloche,  le  bruit  du  tambour,  survenant  au  milieu  de  Thistoire 
qu'il  rêve,  la  modifierait  subitemeut.  Par  le  même  moyen,  un 
interlocuteur  pourra  s'emparer  de  lui,  et  comme  le  somnambule 
jouit  de  l'usage  de  la  voix  »  on  verra  par  ses  réponses  qu'on  di- 
rige à  volonté  ses  idées  et  qu'on  le  transporte  dans  telle  circon- 
stance qu'il  plaît;  car  les  impressions  qu'il  reçoit  du  dehors 
étant  plus  vives  que  celles  qui  proviennent  de  la  mémoire,  c'est* 
aux  premières  qu'il  obéira  presque  toujours.  >  (Biohat,  éd.  Ma* 
gendie,  p.  53,  54,) 

*  Voy.  surtout  à  ce  sujet  le  curieux  livre  intitulé  :  Spirit  rajh 
ping  In  Etigland  and  America,  ils  origin  and  history,  London, 
in-l2. 
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celui  du  somnambule  ;  sa  mémoire  est  surexcitée  par^ 
£oisàce  point  qu'il  écrit  ce^  qu'il  croit  ne  point  savoir,, 
j^ee  qu'il  Fa  oublié;  il  perd  la.  conscience  de  l'in- 
dividualité de  son  être,  il  s'iinagine  agir  sous  l'insr*^ 
]^iratioa  d'un  esprit  :  il.  comm^inique  par  ses  mouve- 
ments iaconscienls  aux  objets  qu'il  touche^  qu'il  tient,, 
sur  lesquels  il  appuie,  ses  propres  pensées,  ou  pour 
mieux  dire  les  chocs,,  les  mouvements  qui  les  tradui- 
sent à  l'oreille.  C'est  ainsi  que  ce  que  la  table  écrit 
on  dit,  à  Taide  de  ce  langage  par  coups  {rappings^ 
hwekings)^  reflète  ses  croyances,  ses  espérances,  se& 
craintes,  son  style,  ses  fantaisies  et  ses  erreurs.  On  ne. 
saurait  sans  doute  rendre  encore  un  compte  corn* 
plet  de  ces  bizarres  effets  qui  ont  bouleversé  tant 
d'imaginations.  Il  faudrait  d'ailleurs ,  ce  qui  R'est 
pas  toujours  facile.,  faire  la  part  de  la.  réalité  et  dci 
l'imposture,  distinguer  ce  qui  est  dû  à  un  était 
psycho-sensoriel  et  ce  qui  n'est  que  l'effet  de  l'adresse, 
des  membres.  Tel  thaumaturge  réussit,  à  l'aide  de 
son  pied,  dont  les  orteils  sont  devenus  par  Texer*- 
CLce  aussi  agiles  que  les  doigtS:  de  la  main,  à  faire 
exécuter  à  uoa  table  des  mouvements,  par  le  batte- 
ment du  tendon  du  grand  pérouniev  externe  S  ainsi 
4«e  l'ont  montré  Flint  et  Schiff,.  à  foire  enlendre 
des  bruits  qui  semblant  s'échapper  d'un  meuble, 
iMUnnie  la  v^x.  étouffée  du  ventriloq^ue  paraît  sortir 
d'iWK  mur  o%  d*uAe  botter  tel  autre,  em  ménageant 
scHt  souffle,  sait  le.  pdpojeter  commis  un  corps  lourd 

i  Voy.  à  ce  snjel  ce  que  dit  M.  A.-S.  Morin,  dans  son  excellent 
rendus  de  t Académie  des  sciences^  i^H,  t.XXKVlU,  p.  lQ6tS. 
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sur  la  face  ou  la  main  du  voisin,  qui  se  croit  frappé 
par  un  être  invisible.  Hais  la  réalité  de  quelques-uns 
de  ces  phénomènes  étranges  dont  il  a  été  parlé,  méoie 
établie,  il  restera  encore  à  en  rechercher  la  liaison 
avec  les  faits  que  j'ai  rappelés.  Et  nous  ne  sommes 
pas  assez  avancés  dans  la  connaissance  de  la  biolo- 
gie pour  l'essayer.  Nous  avons  encore  besoin  de  bien 
des  recherches  et  des  observations  sur  le  mode  d'ac- 
tion des  nerfs  et  du  cerveau,  avant  de  rien  affirmer. 
La  force  nerveuse  est  un  agent  à  part  \  malgré  ses 
analogies  avec  la  force  électrique,  elle  ne  saurait  lui 
être  assimilée.  Peut-être  cette  force  est-elle,  comme 
l'électricité,  susceptible  de  s'accumuler,  de  se  porter 
instantanément  d'un  point  à  Tautre  dans  Torganisme 
et  d'opérer  des  espèces  de  chocs  en  retour.  De 
même  que  l'on  a  vu  des  maladies  nerveuses,  la  para- 
lysie, la  cécité,  guéries  soudainement  par  des  coups 
de  foudre  S  il  n'est  pas  impossible  qu'un  reflux  vio- 
lent et  subit  de  la  force  nerveuse,  en  quelque  partie 
du  corps,  produise  des  effets  aussi  singuliers. 

Quand  je  dis  que  le  fait  n'est  pas  impossible,  je  ne 
prétends  pas  dire  que  le  fait  soit.  Il  ne  faut  passe  hâter 
de  prononcer,  et  la  vraie  méthode  exige  que  taot  que 
l'expérience  n'a  pas  parlé,  on  se  tienne  dans  un  doute 
prudent  et  sur  une  réserve  extrême. 

Enfin,  pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  parait  de 
plus  inexplicable  dans  les  faits  qui  se  rattachent 
aux  tables  tournantes  et  aux  médiums,  il  faut  aussi 


1  Voy.  mon  article  Sur  les  forcei  électriques,  Aevue  des  Deux 
Mandes,  1859,  U  XXIII,  p.  692. 
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grandement  tenir  compte  du  milieu  dans  lequel  les 
faits  se  produisent.  L'imitation  parfois  arrive  à  con- 
stituer une  véritable  épidémie.  L'épilepsie,  la  folie, 
la  disposition  au  crime  sous  la  forme  pathologique,  se 
communiquent  par  imitation.  Quand  des  esprits  pré- 
venus ou  illuminés  se  réunissent  pour  se  livrer  tout 
entiers  à  leurs  inspirations,  à  leurs  exercices  mysti- 
ques, les  hallucinations  se  multiplient,  se  compliquent, 
et  l'assemblée  ne  tarde  pas  à  se  trouver  dans  un  état 
particulier  qui,  non -seulement  la  rend  incapable  d'ob- 
servations réfléchies  et  critiques^  mais  la  transporte 
dans  un  état  spécial,  une  sorte  de  rêve  en  commun, 
où  tout  devient  fantasmagorie  et  dans  lequel  on  ne 
peut  plus  séparer  l'acte  du  vertige.  C'est  ce  qui  se 
produisit  chez  les  néoplatoniciens  des  derniers  temps, 
ce  qui  avait  lieu  autour  des  baquets  de  Mesmer,  ce  qui 
se  passe  chez  certaines  sectes  religieuses  de  l'Angle- 
terre et  des  États-Unis,  telles  que  les  Jérusalémites, 
les  Quakers,  les  Irvingiens,  comme  cela  est  arrivé 
au  commencement  du  siècle  dernier  chez  les  Trem- 
hleurs  des  Cévennes.  Cet  état  qui,  lors  des  revivais^ 
devient  réellement  épidémique,  a  marqué  toutes  les 
apparitions  de  nouvelles  formes  religieuses.  Il  est,  à 
mon  avis,  celui  qui  a  le  plus  favorisé  autrefois  en 
Orient  la  naissance  de  diverses  religions  et  la  multipli- 
cation des  miracles  et  des  prophéties. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  véritable  principe  de  ces  sug- 
gestions, de  ces  communications  de  la  volonté,  de  ces 
influences  singulières  de  la  pensée  d'autrui  sur  une 
organisation  sympathique,  on  doit  toujours  chercher 
là  l'explication  de  la  fascination  qui  inspirait  dans 
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Tantiquité  une  terreur  superstitieuse.  L'imagination 
troublée  et  la  volopté  paralysée,  les  membres  deve- 
naient momentanément  impuissants  à  se  mouvoir*,  les 
anciens  recouraient  à  Temploi  de  la  salive  pour  faire 
cesser  le  charme;  ils  ciacbaient  pour  arrêter  Teffet  de 
la  fascination  «,  c'est  qu'en  effet  la  salive  fortiiie  et  ex- 
cite le  système  nerveux  *. 

Les.  premiers  chrétiens  ccmtinuèrent  de  croire  à  la 
fascination;  ils  en  reportèrent  la  cause  au  démoQ. 
C'était  la  conséquence  de  leur  théorie  pathologique, 
toute  influence  de  l'esprit  sur  le  corps  leur  semblant 
surnaturelle. 

On  n'a  point  encore  pu  mesurer  la  puissance  de  te 
volonté  ni  assigner  le  mode  et  la  nature  de  l'action 
que  la  conviction  exerce  par  une  sympa  :bie  secrète 
9ur  l'esprit  et  l'organisme  d*autrui,  et  cependant  cette 
puissance  est  manifeste  par  Vascendant  que  certains- 
hommes  savent  prendre  sur  leurs  semblables,  et  pu 
se  saurait  guère  l'expliquer  sans  des  conditions  par-^ 
ticulières  d'organisation,  sans  supposer  des  attractioâs^ 
plus  ou  moins  énergiques  entre  le  oiocal  de  personnes^ 
diff^entes. 


*  PetroD.,  Satyric.f  ad  calcem;  Tbeocrit.,  Idyll.,  VI;  Plâuf., 
Asinar.f  II,  lxxxiy;  Pers.,  Sotyr,,  H,  m;  TeKtilUan.,  Ife 
Firgin.  veland,^  i&  Plime  (XXVHI,  iv)  a  r€K)ODnu  les  éSek% 
ftlaxiques  de  la  salive.  €f.  Boûsoaade,  In  Àrùtamet,  Spist^l.t 

*  Voy«  à  ce  sujet  ce  que  rapporte  salut  Jérôme ,  dans  la  Vie 
de  9/aint  Hilarion^  d*un  i;ocher  de  Gaza  qui  fut  frappé  de  para- 
lysie soudaine,  maladie  où  l'ou  yit  Feffèt  de  sortilèges  diaJtK>«- 
tiques.  (Surins,  mt.  Sanetor,^  3l  eetiot).^  p.  330.) 
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Maïs  ces  phénomènes ,  à  raison  de  leur  caractère 
étrange  et  de  Tignorance  où  l'on  est  de  leur  véritable 
source ,  sont  d'ordinaire  singulièrement  exagérés  par 
le  goût  du  mer:^eille«x.  La  crédulité  va  tout  de  suite 
au  delà  des  limites  entre  lesquelles  peut  s'exercer  Tin- 
ftuence  sympathique  et  psychologique.  Comme  c'est 
lorsque  le  système  jierveux  éprouve  un  ébranleoient 
profond ,  une  débilitation  visible ,  que  notre  intelli- 
gence se  laisse  maîtriser,  hallueiner,  on  a  fait  de  l'état 
d'extase,  de  catalepsie,  d'hystérîe,  d'hypnotisme,  une^ 
vie  à  part  et  comme  surnaturelle  dans  laquelle  l'âme 
franchit  les  bornes  du  monde  terrestre.  Déjà ,  dans 
Fantiquité  et  au  moyen  âge,  les  femmes  sujettes  à  des 
affections  nerveuses,  ou,  comme  on  disait  jadis ,  aux 
v^^urs ,  avaient  été  prises  non-seulement  pouc  de& 
démoniaques^  mîais  pour  des  prophétesses  et  des  in- 
spirées ^  On  les  consultait  sur  les  maladies^-,  on  les 

*  C'est,  au  reste,  nite  opinkm  qui  »  été  partagée  par  un  grand 
nombre  de  philosophes  anciens  qne  les  mélancoliqnes  penTent 
parfbîs  prédire  Tavenlr  (Platon.,  TYm.,  $  74  ;  Âristot.,  Problem., 
XXX»  p.  471  ;  Ciceron.^  De  Dimnat.,  I,  xxxvii).  De»  exemple» 
de  prévision  chez  les  malades  ont'  été  cités ,  an  reste ,  par  des 
autorités  en  apparence  respectables^  et  cette  faeuHé  a  été  ad- 
mise en  certains  cas  par  Arétée  de  Gappadoce,  Descaries  etr 
J'.  Frank. 

^  Yoy.  ce  que  j'ai  dit  pins  haut  sur  la  pjthonisse  dont  parie 
Grégoire  de  Tours  {Bist,  Praneor,,  TII  »  44).  Cette  fille»  dit  notre 
historien,  procurait,  par  les  réponses  qti*elie  donnait,  nn  grandi 
profil  à  ses  maîtres.  Elle  faisait  coimattre  les  lieux  où  étaient  ca^ 
chés  les  objets  dérobés  et  ceux  qui  avaient  commis  le  vol.  Âgéric^ 
évéque  de  Yerdun ,  tenta-  vainement  de  délivrer  cHte  femme  de 
Tesprit  impur  dont  il  la  croyait  possédée;  mais  la  devineresse 
quitta  son  industrie  et  se  retira  près  de  la  reine  Fredégonde. 
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interrogeait  sur  les  événements  futurs  ;  on  leur  faisait 
deviner  les  objets  cachés ,  et  les  auteurs  inconnus  des 
larcins  ou  des  crimes.  Nos  modernes  somnambules 
continuent  la  même  industrie,  sans  que  l'avenir  soit 
jamais  devenu  pour  cela  plus  pénétrable  et  qu'elles 
aient  donné,  en  mettant  pour  leur  compte  à  profit  ce 
don  prophétique ,  des  preuves  irrécusables  de  prévi- 
sion et  de  clairvoyance. 

L'étude  du  somnambulisme  naturel,  poursuivie 
avec  plus  de  critique  dans  ces  derniers  temps  ^,  en  ré- 

Tertallien  (De  Aninuiy  9)  parle  d'ane  extatique  de  la  secte  des 
montanistes  qai  conversait  en  esprit  ayec  les  anges  et  donnait 
des  consultations  aux  malades.  Divers  peuples  barbares  ont  aussi 
de  véritables  pytbonisses;  chez  les  Tcberkesses,  par  exemple. 
Voy.  rhistoire  d'une  jeune  somnambule,  fille  d*un  noble  Nogai, 
rapportée  par  Ed.  Spencer  {Travels  in  Circassia,  t.  II,  p.  337). 
Cette  jeune  fille ,  atteinte  d*hystérie  cataleptique  »  donnait  des 
consultations  sur  les  maladies  et  passait  pour  inspirée.  Il  y  avait 
chez  elle  une  telle  hypéresthésie  du  sens  olfactif,  qu'elle  recon- 
naissait les  personnes  à  Todorat.  Ce  sens  joue  un  grand  rôle  sur 
les  somnambules,  et  Ton  a  souvent  expliqué  par  une  intuition 
ce  qui  n*était  qu*un  effet  du  discernement  des  objets  à  l'odeur. 
Une  somnambule  célèbre,  mademoiselle  de  Strombeck,  présen- 
tait de  même  une  finesse  prodigieuse  d*odorat.  Voy.  A.  Eer- 
trand,  Traité  du  somnanibulistnef  p.  147. 

>  Voy.  à  ce  sujet  les  communications  de  M.  Michéa  et  de 
MM.  Ârchambault  et  Mesnet  à  la  Société  médico-psychologique 
{Annales  médtco^psycholog.,  avril  et  juillet  1860).  Une  jeune  fille 
prise  d'un  accès  de  somnambulisme,  dont  Mûller  a  donné  Tob- 
servation  curieuse  dans  les  Archives  de  Nasse,  lisait,  les  yeux 
fermés,  dans  son  livre  de  prières;  mais  parfois,  pour  mieux  dis- 
tinguer, elle  approchait  le  livre  de  sa  figure  ou  de  ses  paupières. 
Voy.  Fischer,  Der  Somnambulismw f  t.  I,  p.  96«  L'exemple  sui- 
vant, rapporté  dans  les  Actes  de  V Académie  de  Breslau  pour 
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duisant  à  une  simple  hypéresthésie  des  sens  la  faculté 
qu'ont  les  somnambules  de  voir  et  d*agir  dans  Tobscu- 

1725  (décemb.,  class.  4),  nous  fournit  un  cas  des  plus  curieux 
de  80mnam])ulism£  naturel  qui  donne  la  mesure  de  nos  facultés 
dans  cet  état  : 

«  Un  jeune  cordier  âgé  de  vingt-deux  ans  était  déjà,  depuis 
trois  ans,  sujet  à  des  attaques  de  somnambulisme  qui  le  pre- 
naient à  toute  heure  du  jour,  tantôt  au  milieu  de  son  travail, 
soit  qu'U  fût  assis,  qu*il  marcb&t  ou  qu'il  se  tînt  debout;  son 
sommeil  était  subit  et  profond  ;  il  perdait  alors  l'usage  des  sens, 
ce  qui  cependant  ne  l'empêchait  pas  de  continuer  son  ouvrage. 
Au  moment  du  paroxysme  de  la  crise,  il  fronçait  le  sourcil ,  les 
yeux  s'abaissaient,  les  paupières  se  fermaient  et  tous  les  sens 
devenaient  obtus.  On  pouvait  alors  impunément  le  pousser,  le 
pincer,  le  piquer;  il  ne  sentait,  n'entendait  rien,  même  si  on 
l'appelait  par  son  nom  et  si  Ton  déchargeait  un  pistolet  à  ses 
<H>eilles.  Sa  respiration  ne  faisait  pas  entendre  le  plus  léger 
souffle  ;  il  ne  voyait  pas,  on  ne  pouvait  lui  ouvrir  les  paupières. 
Tombait'il  dans  cet  état  en  filant  sa  corde,  il  continuait  son  tra- 
vail comme  s'il  eût  été  éveillé  ;  marchait-il ,  il  poursuivait  son 
chemin,  parfois  un  peu  plus  vite  qu'auparavant,  et  toujours  sans 
dévier.  11  alla  ainsi  plusieurs  fois  en  dormant  de  Naumbourg  à 
Weimar.  Un  jour,  passant  par  une  rue  où  il  se  trouvait  du  bois 
coupé,  il  sauta  par-dessus,  preuve  qu'il  apercevait  les  objets.  Il 
se  garait  également  bien  des  voitures  et  des  passants.  Une  fois, 
étant  à  cheval,  à  environ  deux  lieues  de  Weimar,  il  fut  pris  par  son 
accès.  11  continua  néanmoins  à  faire  trotter  £a  monture,  traversa 
un  petit  bois  où  il  y  avait  de  l'eau  et  y  abreuva  son  cheval.  Ar- 
rivé à  Weimar,  il  se  rendit  au  marché,  se  conduisant  au  travers 
des  passants  et  des  étalages  comme  s'il  eût  été  éveillé  ;  puis  il 
descendit  de  son  cheval  et  l'attacha  à  un  anneau  qui  tenait  à 
une  boutique,  monta  chez  un  confrère  où  il  avait  affaire,  lui  dit 
(p^lques  mots  et  ajouta  qu'il  se  rendait  à  la  chancellerie  :  après 
quoi  il  8'é veilla  tout  à  coup,  et,  saisi  d'étonnement  et  d'effroi , 
il  se  confondit  en  excuses.  » 
Ce  fait  étrange  et  peu  connu  prouve  que  le  somnambulisme 
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rite  ^  a  prouvé  qu'il  n'esLisUit  pas  p^ur  l'homme  êe 
lEiculté  particulière  de  vision  par  des  organes  qui  n^ 
sont  pas  destinés.  Le  somnambule  ne  voit  pas  en  réa- 
lité par  répigastre  et  la  nuque,  comme  on  l'avait 
avancé,  il  ne  perçoit  pas  les  objets  sans  l'intermédiaire 
des  sens^;  seulement,  il  a  la  faculté  de  distinguer, 
comme  Thomme  atleint  de  nyctalopK^  d«M  une 
quasi-obscurité,  de  percevoir  la  lumière  au  travers 
de  ses  paupières  ]  comme  certains  aliénés,  il  éprouve 
une  surexcitation  de  la  mémoire,  qu'on  a  prise  pour 
de  la  prescience,  de  l'intuition'.  Plus  que  le  rêveur, 


est  une  sorte  de  ctUleptte.  te  volt  ée  nâme  des  iKBsoaaes 
dormies  répondre  pettinemlneift  à  aos  questions',  dire 
alors  des  ciioses  q«*elftes  ne  diraient  pas  éveiUées,  et,  le  temMll 
liasse,  sent  étouiées  de  ee  (|a*aii  leur  a  rapporté  dielles.  -—On 
a  parlé  aussi  d'un  «oMnaiabnle  anglais,  fladdook,  qui,  au  ttflq» 
de  Jacques  I«^,  préehalt  en  dormant^  et  qui,  dans  aon  deaafiBcil, 
.parlait  assez  conranment  le  grec  et  rbébren ,  dont  ii  n*<â^aît 
pourtant  qu'une  faible  teinture.  Vby.  Lucy  Aiicin,  Memoinoféke 
£ourt  qf  James  i ,  t.  i»  p«  29. 

^  Cette  hjpérestliésie  tient  4  ce  que  le  somnamtalieine  ett 
toujours  lié  à  un  désordre  nerveux.  Bt  ^ms  les  ^affections  ntr* 
censés,  on  ohsenre  i;énérafteae|it^  oonnw  dans  Tétat  imestlié» 
alque,  une  ^ite  eicitalion  de  certains  sens.  Magendie  (art.  An|e, 
dans  le  mctiêtm.  de  médecine  et  de  ekirmrfie  pmtiques)  a  cHé 
Taxemple  d*un  seurd  qui,  ayant  été  attaqué  de  la  rage»  entendU 
alors  très-distineteneo4. Cf.  Merln,  Du  ilf«^ii^tmi«,p*21$7etsulT. 

*  L'idée  de  cette  pl^tendne  vue  par  le  front,  la  nuque  «t  Té* 
pigastre  parait  atoir  été  suggérée  par  4ine  hallucinaUen  de 
certains  hj^stériques  ou  bypoehondriaques  qui  éproaTont  en  ces 
parties  du  corpe  m  «xcès  de  sensibilité,  et  s'imaginent  voir  et 
pereevoir  les  sons  par  diverses  parties  du  corps,  ainsi  que  l^a 
remarqué  Louyer-Villermay. 

*  On  en  ttouve  un  «xemple  ^Muieux  cité  daas  ie  MmrUMM" 
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le  somnambule  naturel  aie  pouvoir  de  concentrer  son 
attention  :sur  ses  pensées  en  demeurant  indifférent, 
obtus  même,  pour  les  sensations  externes  ^  autres  <{ue 
celles  qui  se  rapportent  a  l'objet  de  son  attention. 
Toutes  ks  merveilles  qui  ont  été  affirmées  sur  le 
compte  du  magnétisme  animal)  et  que  certaines  gens 
croient  expliqi»er  par  un  fluide  particulier^,  ne  sont 

Msgatkt  (t.  Ill,  part.  i^p.  4i),  que  je  crois  devoir  transcrire 
ici: 

«  Ua  irannier  deV^aldeek,  a^aat  entendu  un  sermon,  en  fut  si 
▼ivement  frappé ,  qu'il  fondit  en  larmes.  La  nuit  suivante,  il  se 
releva  en  proie  à  un  accès  de  somnambulisme  et  se  mit  à  réciter 
le  discours  cKi  prédicateur.  Sa  femme  fit  de  vains  efforts  pour 
réveiller,  il  continu»  aiofii  Jusqu^à  ce  qu*il  eût  tout  dit;  à  mû 
réveil  il  ae  se  rappelait  rien.  Depuis  lors,  il  fat  saisi  de  temps 
en  temps  de  Tenvie  de  préclier  sans  pouvoir  se  retenir  ;  et  cela  le 
jour  comme  la  nuit,  en  voyage  comme  au  logis,  en  société  comme 
dans  la  solitude.  Cet  état  dura  plusieurs  années,  sans  interrup» 
tion.  Son  accès  le  preaait  trois  on  quatre  fois  en  une  Journée , 
surtout  après  t}uMl  avait  bu  un  pea  d'eau-dervie.  Au  moment  du 
paroi^ysme,  ses  yeux  devenaient  fixes,  son  langage,  sa  pronon« 
dation  acquéraient  une  pureté  qu^ils  n*avaient  pas  auparavant^ 
et  des  lambeaux  du  sermon  entendu  par  lui  lai  revenaient  en 
mémoire  et  lui  servaient  à  composer  celui  quMl  débitait.  • 

>  Desessarts  a  cité  Texemple  d*un  jeun»  Anglais  qui  perdait 
par  -accès  Tusage  de  tous  les  sens  «t  résolvait  pendant  ses  crises 
extatiques  des  problèmes  de  mathématiques  qui  ae  l'avaieni 
point  occupé  antérieurement. 

*  L*idée  de  ce  fiuide  est  déjà  ancienne.  Apulée  [Apoîog,^  c.  xliu» 
p.  557),  en  citant  d'après  Varron  des  faits  de  lucidité  et  de  prévl- 
^sion  analogues  à  ceux  quH>n  raconte  des  somnambules,  chefche 
à  les  expliquer  par  une  théorie  analogue  à  celle  du  fluide  ma» 
gnétâque.  Tout  le  fond  des  idées  de  Mesmer  ii  cet  égard  sere* 
trouve  dans  les  écrits  de  Paracelse,  Van  UeUnoat  el  SantaHellis 
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que  de  ces  légendes,  de  ces  exagérations  qui  ont  eu 
cours  à  toutes  les  époques  de  crédulité;  on  les  a 
tour  à  tour  attribués  à  la  magie  et  à  la  baguette  divi- 
natoire'. Depuis  peu,  on  a  voulu  y  voir  l'intervention 
soit  des  âmes  des  morts  transportées  en  des  régions 
invisibles  et  soumises,  dans  d*autres  monde^^  à  de 
nouvelles  conditions  d'existence*,  soit  des  démons 
qui  nous  inquiètent,  nous  abusent  et  nous  égarent'. 
Ces  retours  à  une  crédulité  qui  paraissait  n'être  plus 
de  notre  siècle,  ont  été  déjà  combattus  par  de  savants 
auteurs.  Un  illustre  chimiste,  M.  Ghevreul,  a  proposé 
des  merveilles  des  tables  une  explication  très-natu- 
relle^. Un  écrivain  qui  avait  lui-même  pratiqué  les 
moyens  auxquels  on  a  recours,  M.  Â.-S.  Morin,  a 
publié  de  son  côté  un  livre  excellent'  qui  mérite 
toute  l'attention  des  esprits  sérieux  et  est  bien  fait 
pour  désabuser  de  ces  chimères.  Mais  les  réfutations 
n'ont  point  porté  tous  les  fruits  qu^on  pouvait  espé- 
rer. Le  caractère  respectable  de  bien  des  adeptes  du 

^  Yoy.  rintéreasant  mémoire  de  M.  Biot  sur  la  baguette  divina- 
toire ayant  pour  titre  :  Sur  le  charlatanisme,  dans  le  Mercure  de 
France  pour  1808,  t.  XXXIV,  p.  316-557,  et  dans  les  Mélanges 
scientifiques  et  littéraires  da  même  auteur,  t.  Il,  p.  69  et  suir. 

*  On  peut  consulter  à  ce  sujet  le  curieux  ouvrage  intitulé  :  Le 
Livre  des  Esprits,  contenant  les  principes  de  la  doctrine  spirite, 
par  AUan  Kardec,  2«édit.  Paris,  1860,  in- 13. 

*  Voy.  J.-E.  de  Mirville,  Des  Esprits  et  de  leurs  manifestations 
fluidiqueSf  1854,  3*  édit,,  In-S^'j.Gougenot  des  Mousseaux,  Mœurs 
et  pratiques  des  démons  ou  des  esprits  visiteurs.  Paris,  1 854,  in- 1 2. 

^  De  la  Baguette  divinatoire,  du  Pendule  explorateur  et  des 
Tables  tournantes.  Paris^  1854^  in-8<*. 

s  A.-S.  Morin,  Du  Magnétisme  et  des  Sciences  occupes»  Pariit 
G.  BailUère^  1860^  in:8o. 
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spiritisme,  la  force  nouvelle  qu'a  puisée  dans  cette 
théorie  le  sentimeqt  religieux  affaibli,  ont  donné  le 
change  sur  la  véritable  origine  de  faits  encore  mal 
connus.  Ces  doctrines  qui  ont  amusé  Toisiveté  frivole 
et  séduit  parfois  le  bon  sens,  ne  sont  que  la  reproduc- 
tion de  vieilles  erreurs  ^  il  est  intéressant  de  les  suivre 
dans  leurs  diverses  phases ,  car  on  y  trouve  renouée 
la  chaîne  des  antiques  doctrines  de  la  magie.  Les  illu- 
sions n  y  sont  ni  moins  nombreuses  ni  moins  bizarres 
que  dans  les  traités  que  nous  ont  légués  nos  pères. 
En  étudiant  de  pareils  faits,  la  critique  doit  redoubler 
de  vigilance  contre  Timposture  qui  spécule  sur  la 
naïveté  et  le  penchant  invétéré  au  merveilleux,  contre 
la  frivolité  de  personnes  qui  se  font  un  jeu,  à  leurs 
yeux  innocent  y  d'abuser  par  des  espiègleries  la  con- 
fiance des  gens  sérieux.  Dès  qu'un  fait  ne  se  présente 
pas  avec  l'apparence  des  phénomènes  ordinaires,  dès 
qu'un  concours  de  circonstances  lui  imprime  un  faux 
semblant  de  miraculeux ,  l'enthousiasme ,  le  mysti- 
cisme ou  la  crédulité  s'en  emparent,  y  proclament 
l'intervention  du  surnaturel,  au  lieu  de  chercher  la 
cause  simple  et  physique  qui  glt  au  fond  de  l'apparent 
prodige.  L'esprit  scientifique  est  précisément  l'opposé 
de  cette  disposition  au  merveilleux,  entretenue  par 
l'ignorance  des  lois  physiologiques.  Hélas  !  notre  édu- 
cation est  à  cet  égard  encore  bien  peu  avancée.  Le 
merveilleux  se  trouve  inscrit  à  chaque  page  de  notre 
histoire*,  des  contes  bercent  nos  premiers  ans^  des 
illusions  remplissent  notre  imagination,  au  sortir  de 
l'enfance  )  pour  récréer  notre  intelligence,  nous  ai- 
mons à  nous  transporter  daa»  un  monde  de  conven* 
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lion.  La  réalité  noas  pamtt  sèche,  modotoDe^  te  «nr* 
naturel  nous  séduit,  parée  qu'il  nous  fait  échapper 
aux  tristes  réalités  de  la  vîe«  £n  sorte  que  si  la 
magie  a  perdu  soa  prestige,  les  ressorts  qii'ette  lai- 
sait  agir  D'en  conservent  pas  moins  leur  puissance, 
et  le  besoin  de  l'illosion  et  de  la  cfaîroàre,  qui  a  égaf^^ 
ré  tant  d'hommes  en  politiqoe  et  en  histcûre ,  nous 
retient  esclaves  et  nous  jretiôidra  longtemps.  Ce  sur- 
naturel qu'on  croit  atteûidre  -n'est  cependant  que  la 
plus  dure  servitude  des  sens,  celle  des  sens  pervertis 
et  hallucinés.  L'homme  ne  s'élève  réettement  au- 
dessus  de  sa  coaditiosi)  il  n'entre  de  iait  dans  la 
sphère  du  sumatnrd,  qu'alors  qœ,  dégagé  des  illi»- 
sions  qu'elle  a  traversées,  son  intelligence  peut  fia* 
ner  sur  la  nature ,  en  saisir  la  magnifique  hamo- 
nie,  en  comprendre  la  parfaite  coordination.  Aucun 
miracle,  aucun  prodige  n'égale  assurément  en  grau* 
deur  ie  spectacle  des  lois  générales  de  la  créaliou 
dans  reffpaoe  ou  l'infiniment  petit;  aucune  appari- 
tion, aucune  vision  ne  prouve,  plus  que  la  révélation 
de  l'univears,  l'existence  de  l'Être  infini  qui  engendre, 
entrelient  et  résume  toutes  choses» 
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fliés  en  démons,  p.  206. 
Qin^lfm&w,    ce  qu'il    rapporte 
'  d'un]  colonel  anglais ,  p.   318 

«Me.. 
COLtJMBAN  (saint),  guérissais  les 

fturiemx,  p^  333  note. 
CÔME  (^i^t>  et  DiAMiiN  (saint), 

leur  oulte,  p«  25^. 
Comètes,  regardées   comm»  dès 

ppooMstic»,  p.  4<8#,  482,.  229. 
Commode,  oe>qtH  armaèiSeptâme 

Sév^ip»^  BOtts  8oa  lègne,  p.  80>» 

84. 


CooeiWs,  leurs  décréta  contre  le 

paganisme,  p.  I29. 
CoNSTANCs    (l'empereur)    persé»- 

eiUe    eeux  qui   s'oceupent    de 

divination  et  de  magie,  p.  84, 

407,  440.  417. 

—  persécute  les  païens,   p.  440, 
444,  413,444. 

—  ses  mesures  contre  les  supers- 
titions païennes,  p.  445. 

ConaTANft  (le.  D'),  cité;  p.  334, 

332. 
Co«8TA2ffT  (Benjamin),  cité,  p. 

20». 
CoMSTAST»    (Tempereur) ,    see 

mesures   contre    la  magie,  p. 

4i07,  408,  447. 
CoiT^jANTius,  magistr^  rottftta, 

anecdote  à  son  sujet,  p.  3 18. 
Costemplatiott  attentive  d'un  ob- 
jet brillant,  ses  effets,  p.  434, 

432,  i3%  note. 
Conyulsionnaiyes   de   Saint  -^  Mé- 

dardf.  phénomènes  qu'ils  préseso^ 

t&ient,  p.  37^v  392. 
Copte  (église),  garde  des  vestiges 

du  polythéisme  égyptien,  p.  472 

notei. 
Coran,  usage  que  le»  OrientasK 

font  de  ses  sentences,  p.  302, 

2éè3  xudM,  304. 
Cornélia  (loi)  dd  Stcartt«,  p«  407. 
CoiybecntM,  len»  éftat  de  délire^ 

p.  274,  275. 
CoMBomne  d^épinee   (doaleure  àB 

la),    éprou/înéee    pao  aertalnss 

mystiques,  p.  380<.  394,  4^. 
Ciroix  («igpe  de  la),  prodige»  opé- 
rés  par  son  éknploi,  p.   455 

note. 
CuMÉANUS  le  sage  (l'abbé}^  eoa 

tnuté  oiti^,.pi  480». 
CtpkmN'  (saint)  1»  otagieiens,  ee 

qu'il  dit  des  magicieiui,  pv  447 
^e,  35â. 
GjtBi  (mvA)  «4  «ÏSikiC'(8aîiit)r  kvr 

culte,  p.  251. 

^  àmwKoiWf  p.  423.. 
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—  nie  l'existence  d99  soldera,    Ctbills  (saint)  de  Jërasalem,  oi 
223,  224,  328,  3i0.  qQ*û  dit  des  démoniaqnes,  p. 


OtbiaquSj  histoire  d'un  démo- 
niaque de  ce  nom,  p.  344 ,  313. 


43. 


Paltbll,  son  onviafle  cité,  p. 
244. 

Damasoiub,  ce  qa*il  rapporte 
d'an  charonium,  p.  235, 236. 

Daniel  (Le  lÎYre  de),  son  origine, 
p.  24  note. 

Dantb,  place  dans  son  enfer»  les 
astrologues  et  les  devins,  p. 
494. 

Daub,  son  opinion  rar  les  démo- 
niaques, p.  344 . 

Daugt,  soutient  la  réalité  de  la 
magie,  p.  223  note. 

Dbbbbtnb  (le  P.),  son  explica- 
tion du  phénomène  de  la  stig- 
matisation, p.  399,  400. 

— -  ce  qu'il  raconte  d'une  préten- 
due extatique,  p.  399,  400. 

— '.  cité,  p.  342  note. 

Décans(les),  p.  27. 

Dblbio,  ce  qu'il  dit  des  sorders, 
p.  337. 

DmcÉTBius  CBTtBAS,  aoeoaé  de 
sortilège,  p.  443. 

DifMON  apparaissant  sous  forme 
de  fleur,  p.  445  note. 

«—  sortant  d'un  possédé  et  en- 
trant dans  un  autre,  p.  330 

.    note. 

«-  polyphage ,  p.  326  note. 

—  Yoyes  Diable. 

DiEifONS,  introduits  en  grand  nom- 
bre  dans  le  corps  des  possédés, 
p.  326  note. 

—  leurs  apparitions  aux  soli- 
taires chrétiens,  p.  319,  349 
note. 

—  des  anciens  Perses,  p.  499. 
D^oxB  (commerce  aveo  les), 


condamné  par  rËgUee,  p.  473. 

—  leur  chute  d'après  les  chré- 
tiens, p.  98  note,  450  note. 

—  des  païens,  ce  qu'en  racon- 
taient les  chrétiens,  p.  449. 

—  ce  qu'en  pensait  la  philosophie 
grecque,  p.  449  note. 

mm  comment  on  les  attire,  p.  403 
note. 

.  ce  qu'en  pensaient  les  égyp- 
tiens, p.  96. 

«-  leurs  noms  chez  les  chrétiens^ 
p.  08. 

..  comment  les  chrétiens  les  en- 
visageaient, p.  98,  99,  400.  ' 

—  ce  qu'ils  étaient  originaire- 
ment ches  les  Grecs,  p.  87. 

—  (âmes  des  sorciers  changées 
en),  p.  48  note. 

Démoniaques  (les),  p.  263. 

—  se  soutenant  en  Vair,  p.  419. 
mm  ce  qu'en  pensaient  les  méde- 
cins, p.  339  et  stdv. 

—  parlent  des  langues  étrangè- 
res, p.  329  et  suiv. 

—  mangent  leurs  ezoréments,  p. 
326. 

—  disent  des  paroles  obscènes, 
p.  325. 

—  (cris  poussés  par  les),  p.  326, 
327. 

—  illusions  dont  ils  étaient  tour- 
mentés, p.  326, 327,  328. 

^m  leur  force  prodigieuse,  p.  345, 
346. 

—  «e  qu'en  dit  saint  GhiTSCf 
tome,  p.  344,  344. 

•—  apparitions,  p.  265  note. 
«*  Voyes  Possédés. 
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Démoniseff   sens  do  ce  mot>  p.  Diane,  demeurée  une  déesse  chez 

462.  les  Valaques,  p.  488- 

DémoDologie  juive,  p.  494.  DiDius  Julianus  (l'empereur)  a 

*—  néoplatonicienne,  p.  86,  87.  recours  à  l'astéroscopie,  p.  82. 

^-  (traités  de)   des  seizième  et  Dieu  vous  bénisse,  origine  de  cette 

dix-septième  siècles,   p.   220,  formule,  p»  463. 

—  224 .  DiBUX  transformés  en  démons  , 
Descabtes,  ce  qu'il  dit  des  hal-  p.  486  et  suiv.,  205,  206  207, 

lucinations,  p.  354,  352.  208. 

—  sa  remarque  à  propos  du  rêve,  <—  étrangers ,  comment  les  Hc- 
p.  232,  233.  breuz  les  considéraient,  p.  97. 

Desesbabts,   ce   qu'il    rapporte  Diodobe  de  Sicile,  ce  qu'il  dit 

d'au  extatique,  p.  455  note.  des  Chaldéens,  p.  26. 

Désir   (influence  du),  p.  347  et  Discipline  étrusque,  ses  affinités 

note.  avec  la  magie,  p.  74 . 

Desbocheks   (Jeanne),    vision^  Divination  par  les  rêves,  p.  254 , 

naire,p.  449.  252,  255.  256. 

Destin  (doctrine  du),  p.  445.  —procède  des   démons,  p.   67 

Devins,  puissance  que  les  Grecs  note. 

leur  attribuaient,  p.  50,  54.  -^  condamnée  par  les  chrétiens, 

—  à  Rome,  p.  71  et  suiv,  p.  403,  404. 

Dews  ou  Divs  des  Perses,  p.  32,  —  interdite    par    Constantin   et 

33, 499,  279.  Constance,  p.  447. 

Dhyana,  phénomène  ainsi  dési-  Divinités  inférieures  des  Romains, 

gué,  p.  354.  p.  464. 

Diable,  sens   de   ce   mot.  p.  Djafpour  Schourrif,  son  ou- 

300.  vrage  sur  la  magie  des  Hin- 

—  formes  qu'il  prend,  p.    403  dousf  p.  207. 

note.  Djamboh  (mystères  du) ,  p.    49 

—  formes  animales  qu'il  prend,  note. 

p.  345.  Djinns. j>.  495, 196. 

—  Taincu   du  christianisme,   p.  Dragon  de  l'enfer,  p.  4  69  note. 
486  note.  Durand  (Rational  de),  cité,  p. 

—  se  fait  voir  aux  chrétiens  sous  333  note,  334  note. 

la  figure  de  dieux  païens,  p.  Dubastante  de  Macerata,  son 

486.  opinian  sur  les  maladies  démo- 

—  en  bouteille,  p.  305  note.  niaques,  p.  339. 


E 

Eau  fétiche,  p.  426.  Eorouelles  (don  de  guérir  les), 

—  (offrandes  jetées  dans  P),  p.  p.  390. 

458  note.  Eclipses    regiurdées    comme    des 

Eaux,  produisent  le  délire,  p.  237  phénomènes,  p.  481,  484  note, 

note.  482  note. 

Ebnerin  (Marguerite)i  mystique,  Eoin^abd,  ee  qu'il  dit  d'un  démo- 

p.  367.  niaque,  p.  327,  328  note. 
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Égyptiens,  lenr  rélîgion   liée  à 

If  astrologie,  p.  38. 
«-  oe   q»*ilA  pensaient  des  dé« 

ipons,  p.  96. 

—  (prdtres)^  tours  prédictions,  p. 
39  note. 

Éleetricité,  ses  effets  rapprochés 
de  ceaz  de  la  force  nerreuse, 
p.  448. 

Élis  (  saint 'i  est  rapproché  du 
soleil,  p.  454. 

—  croyance  des  Serbes  à  son  sn^ 
jet,  p.  453  note. 

Elliotson  (D*),  cité,  p.  393. 
ElDLERiCH  (Anne-Catherine),  sa 

stigmatisation  et    ses   visions, 

p.  364,  368,   369,  380,  383, 

397,  412. 
Empuses,  spectres   envoyés  par 

Hécate,  p.  57  note. 
Enchantés,  nom  donné  anz  Ions, 

p.  249. 
Énergumènes,  p.  263,  344. 
— -  quand  ils  étaient  admis  anx 

offices  divins,  p.  324  note. 
Snf(N:    des    Egyptiens,    p.    479- 

note. 

—  (visions  de  l*),  p.  469,  470. 
Enfer  (V)  chrétien,  off^e  des  traits 

empruntés   au  paganisme,  p. 
4  66  et  suiv.  • 

—  quatre  représentations  de  Pen- 
fer  chez  les  anciens,  p.  4.ft^ 
note. 

EMMEMOSBit,  cité,  p.  2t9. 
Etavoussnrè,   pratique  mag^^ae, 

p.  47  note. 
Ëpilepsie,  prise  pour  une  maladie 

sacrée,  p.  264,  265,  270,  307, 

317. 
•—  assimilée  à  la  possession,  p. 

325. 
ËI>îleptique8,  pris  pour  des  pos- 
sédés, p.  307,  320  note. 
Épine   (la  sainte],  ses  miracles, 

p.  390. 
Épreuves  de  l'eau  froide,  apnli 

quées  au:;  diimoaiaqiies ,  p.  340 

acte» 


EseVLAPC,   gnérisoBs  ànm  à  0» 
dieu,  p.  237,  238  note. 

—  incubation  pratiquée  dans  son 
temple,  p.  237,  239,  239  note. 

EftPBiTfl,  doctrine  catholiqne  des 
esprits,  p.  342  note. 

—  (croyance  aux),  chez  diverses 
populations  de  TEnrepe,  p. 
489. 

Esprits  forts,  nient  la  réalité  de- 
la  magie,  p.  223. 

EBQinsoL,  cité,  p.  326  note. 

Esséniens  (les),  à  qnoî  ib  s'obli- 
geaient, p.  96  noto. 

Ethnophrones,  p.  445. 

Étoiles,  emblèmes  des  dieux,  p. 
46  note. 

Ëtrusqnes,  lenrs  génies  de  1» 
mort,  p.  292. 

EuPBBASiB  (sainte),  son  jeûne, 
p.  394. 

EtrsÈSB,  évoque  de  Césarée,  ce 
qu'il  dit  des  démons,  p.  99. 

Évocation  des  dieux  ea  Egypte, 
p.  40,  44. 

—  en  Grèce,  p.  54. 

—  des  démons  chez  les  Greos, 
p.  66s  67. 

Éyode,  oe  qu'il  dit  des  revenants, 

p.  482. 
Excommunication  d'animanx,  p. 

403  note. 
Exhalaisons,  leurs  effets  dans  oer- 

lains  cas,  p.  235, 2136,.  430. 
-«i  (influences  des)  pour  la  pso-* 

duction  d^s  hallucinations,  p. 

430.      *' 
Exorcisme  en  Orient,   p.    308, 

309. 

—  place  qu'il  prend  dana  la  litur- 
gie chrétienne,  p.  323  et  suiv. 

Exorcismes  des  Bhoutas  ou  dé- 
mons de  rinde,  p.  207» 

—  de  rÉgHse,  p.  320  et  suit. 
«Ht  leur  influence  sur  les  possédés, 

p.  326  et  suiv. 

—  d'animaux,  p.  324. 

—  (ftffwuh  d').  p.  344,  345 
^7x1016.323.  328  note. 
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Extase  iiiy»tiqaechetk»Hiiâoi»,  Sséatàqne  ^Yot  les  mentaoistee, 

p.  408,  409.  p.  447  note. 

— ^  pfOToqnée^  p.  4â4 .  Hxtatiques  dupes  de  lesfB  faaUo- 

•^  «es  efiets,  p.  418,  M.  ciiMtkMw,  p.  449. 


FàlachftB  (Jaifs)f  ce  qu'ils  pansent  Fleures  de  Ventet  ailmis  par  les 

des  convulsions,  p.  294.  chrétiens,  p.  46S  noie. 

•Fabubr  (Hagh),  son  opinion  sûr  Folie,  ce  qu'en  pensent  les  Orieft- 

ies  possédés,  p.  344*  tanx,  p.  304. 

Fascination  (la),  charmes  contre,  «—  prise  pour  une    punition  cé- 

p.  463.  leste,  p.  262,  263,  307  note. 

-^  (croyanee  à  la),  p.  450.  Fontaines  (culte  des),  ses  vestiges 

Faustine  (Timpératrice),  ce  qu'en  chez  les  chrétiens,  p.  4  58, 4  59, 

rapporte-Capitolin,  p.  83.  179. 

J'AroniNUS,    réfute  Tastrologie,  Force  netv«u»e,  son  caractère,  ses 

p.  68.  effets,  p.  448,  449. 

Fées  (croyance  aux),  p!  fK8,  489.  Fous,  illusions  dont  ils  sont  la 

Fernbl  (Jean),  ce  qu'il  dit  delà  dupe,  p.  3^6,  3^7. 

divination  par  les  miroirs,  p.  —  hantent  les  tombeaux,  p.  270 

438.  note,  31 0. 

Pêtes  licencieuses    et   indécentes  Fbançois  d'Assise  (saint),  sa  stig- 

dans  les  églises,  p.  460,   161  matisation,  p.  354  etsuiv. 

note.  -^  influence  de  ses  stigmates  sur 

—  d'origine  païenne,  interdites^  les  extatiques,  p.  363. 

p.  4  44.  -»  culte  enthousiaste  dont  il  était 
Fétiche,  sens  de  ce  mot,  p.  40.  l'objet,  p.  354,  355,  357,  358. 
Feu,  son  culte  chez  les  Perses  et  Frappements    attribués   aux  es- 
antres  peuples,  p.  30.  prits,  comment  ils  M  prodtd- 
FiARD  (l'abbé),   soutient  Pexis-  sent,  p.  447,  448. 

tence  de  la  magie,  p.  225  note.  'FhodoàBO,  ce  qui  est  rapporté 

FiCXK  (Marsile),  eité,  p.  390  note.  dans  sa  Chronique  d'une  jenne 

FianiXB(L.),  cité,  p.  244.  fille  visionnaire,  p.  394,  395. 

Flagellation,  son  usage  pour  le  —  «a  Chronique  citée,  p.  253. 

trutement  des  aliénés,  p.  307  FfiLVlûd  (Quorrus),  sa  folie,  p. 

et  note.  263. 

Flagellation  du  Christ  (sti|pnaté8  Famigations,  les  magiciens  et  les 

de  la),  p.  367.  sorciers  y  ont  recours»  p.  424, 

Fleur  (démon  apparaissant  sons  425. 

forme  d'une),  p.  445  note. 


6 

OiiUea,  ffêtrss  de  OyMU,  Imv   ^ChàBiNW^MnJiiatcired^laiiftagic» 
waltetim^  .^  fM*  oité,  p.  24  0. 
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Gassendi,  ce  qa*il  dit  des  sor-  (jbaio,  extatique,  p.  396. 

ciers,  p.  429.  Grbatkaxxs  (Yalentin),  p.  389. 

Gautibe  (Théophile),   ce  qa*il  Grecs  modemea,  leurs  supersti- 

rapporte  d*une  extatique,    p.  tions  d*origine païenne,  p.  487. 

375.  Gbi£goibx  III  (le  pape)  interdit 

Gkbhaih  (saint)  d'Auxerre,  anec-  les   pratiques  idolâtriqoes,   p. 

dote  rapportée  dans  sa  légende.  479. 

p.  483.  Gbbgoibs  db  Toubs,  ce  qu'il 

Gekson  (J.),  combat  l'astrologie,  rapporte  d*uue  pythonisse,  p. 

p.  494,  246.  454  note. 

—  ce  qu'il  dit  des  visions,  p.  385.  —  ce  qu'il  rapporte  d'un  certain 

Gbhtbudb  (sainte),  sa  stigmati-  Didier,  p.  390  note. 

sation  et  ses  visions,  p.  364,  —  nom  qu'il  donne  à  certaines 

382,  402,  442,  444.  -fièvres, p.  334,  note. 

Gbrvaib  db  Tilbubt,  ce  qu'il  Grêle,  magiciens  qui  la  oonju- 

rapporte,  p.  440.  raient,  p.  54  note. 

Gheel,  traitement  des  possédés  Grigris  des  nègres,  p.  40. 

dans  ce  village,  p.  335.  Grimoire   â/a  pape  Hoiu>riuSt   p. 

Glabbb  (Raoul),  cité,  p.  349  224. 

note.  Gvabmbbiub  dePavie,  cité,  p* 

Gleditsch,    son   hallucination,  338. 

p.  352  note.  Gnérison   opérée  par  llnfluenoe 

Gœrrbs  (J.),    son  ouvrage  sur  de  l'imagination,  p.  390. 

le  mysticisme,  dté,  p.  242.  Gymnosphistes  de  l'Inde,  p.  34 

Goëtes  ou  enchanteurs,  p.  52.  note. 


H 


Haddock,  prêchait  en  dormant,  HANTOUSt  esprits  malfaisants,  p. 

p.  449  note.  288. 

Hallucination  de  Socrate,  p.  263,  Habtwig  (E.  de),  ce  qu'il  rap- 

264.  porte  de  l'extatique  deEaltern, 

Hallucinations  des  extatiques  chr^  p«  380. 

tiens,  p.  414,  445.  Harvis,  magiciens  de  l'Egypte, 

—  prises  pendant  le  moyen  ftge  p.  442. 

pour  des   effets  démoniaques,  Haschisch,  ses  effets,  p.  430. 

p.  334.  Hazirats,  flammes  magiques,  p. 

—  provoquées  par  certaines  plan*  444. 

tes,  p.  424,  425.  Hebbb  (l'évêque),  ce  qu'il  rap- 

—  regardées  comme  des  artifices  porte  des  extatiques  hindous, 
du  démon,  p.  349,  320.  p.  408. 

—  du  feu,  prises  pour  des  spec-  H&jatb,  déesse  de  la  magie,  p. 
très,  p.  444.  65  note. 

—  hypnagogiqnes,  p.  253,  254.  —  prive  de  la  raison,  p.  323. 

—  épidémiques,  p.  449*  •—  (culte  d'),  p.  54  et  suiv. 

— •  des  personnes  célèbres,  p.  350  —  adorée    par   les    sorciers   au 

et  note.  moyen  âge,  p.  476. 
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—  comment  on   déterminait   ses  Hubert  (saint)»  guérisons  opérées 
apparitions,  p.  425.  parlai,  p.  253,  334. 

HÉLiOGABALE  (Tcmpereur),  sa  Hydromancie ,  p.  435 ,  440. 

foi  dans  la  magie,  p.  83.  Hyperostésie  chez  les  somnambu- 
HÉMiTHÉB  (la  déesso},  ses  mira»        les,  p.  452  et  note. 

clés,  p.  239.  Hypnotisme,  ses  carienz  effets, 
Herbes  magiques,  p.  424.  p.  433  et  suiv. 

HiLARiON,  aventures  de  ce  moine,  —  intervention  de  ce  phénomène 

p.  i'.iS.  dans  l'emploi  des  miroirs  ma« 

Hindous^  leur  crédulité,  p.  9.  giques,  p.  445,  446,  447. 

—  (  extatiques },   supplices  aux-  Hypochondrie,  fréquente  chez  los 
quels   ils    se    soumettent,    p.        mystiques,  p.  418. 

408.  Htstasfb,  initié  h  la    doctrine 
HipPOCBATE,  ce  qu^il  dit  des  ma-        des  mages,  p.  34 . 

Indîes  réputées  divines,  p.  264,  Hystérie,  son  caractère,  p.  451. 

270.  —  caractère  réputé  surnaturel  de 
Hoffmann  (Frédéric) ,   ce  qu'il       cette  maladie,  p.  258,  259. 

pensait   des  démoniaques,    p.  —  liaison   de   cette   maladie  an 

338.  phénomène  de  la  stigmatisa- 

HoM  (culte  du),  p.  36,  37.  tion,  p.  393,  394. 

Horoscopes    tirés  par  les   Chai-  —  cataleptique.  Voyez  Somnam- 

déens,  p.  73.  bulisme. 


I 


Ibk-Kbaldouv,  ce  qu*il  dit  des  Imitation ,    devient   parfois   une 

possédés,  p.  304,  302.  épidémie»  p.  449. 

—  ce  qu'il  dit   de   l'extase,  p.  Incantations   chez  les  Aryas,  p. 

345.  202. 

—  ce  qu'il  dit  de  la  divination  Incubation  (son  emploi   dans  les 
par  les  miroirs,  p.  435.  Manteions,  p.  237,  238,  249, 

—  cité,  p.  255.  251. 

laNACE  (saint)  de  Loyola,  ce  qu'il  —  chez  les  Celtes,  p  254,  note. 

rapporte  d'une  prétendue  exta-  Iniongas,  sorciers  des  Cafres, p.  46. 

tique,  p.  398,  399.  Insensibilité  des  sorciers,  p.  430, 

Images   licencieuses     au  moyen  430  note. 

Age,  p.  460  note.  Isib  consulté  pour  les  songes,  p. 

Imagination  (influence  de  T),  p.  238,  239. 

346  et  suiv.              .  /«t«(var««eauct'),  p.  479  note. 

Imans  (doctrine   des),   p.  497  Italie  (vestiges  du  paganisme  en], 

note.  p.  451,  452. 

Imérachisme,  p.  284.  Ized9  de  la  religion  perse,  p.  32i 
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J 


J.tUBLiQOe^  Cd  quieBt  dit  dos  dé-  fice3  hamains.  p.  146  note,  447 

mons  dans  un  traité  (^ai  lai  est  note. 

attribué,  p.  89  note.  Juruparit  (Atet  d^  dies  les  In- 

Jonr  de  Tan  (présenta  du),  p.  462  diens,  p.  49  note. 

note.  JusTiHiEtr  I  (rempereur),  ses  me- 

JoYiBH  (  Temperenr  ) ,  la  tolé-  rares    contre   les   j^Ùosophe» 

rance  envera    les  pîlens  {*  p.  palens«  p.  444. 

446.  JuTÉNAL,  ce  qu'i^  dit  des  aatro- 

JuLiBK  (remperénr),  M  foi  dans  lognee,  p.  77. 

la  divinatioii  et  ift  niagiey  p.  92  ^  ee  qu'il  dit  de  la  erédalité  des 

note.  dames  romaines  pour  Fastrolo- 

—  aeeusé  d'aToit  offert  des  sftori'  gie,  p.  73,  74. 


K 


Kalichas,  sorciers  de  l'Abyssinie,  KaoTsts,   dieu  égyptien,  p.  277) 

p.  289.  278. 

Kalmouks ,  leur   croyance   à  la  Kirchbr  (le  P.)  a  oonstaté  le  pre-^ 

pessession,  p.  283.  mier  le  phénomène  de  Thypno- 

Knltem  (l'extatique  de),  p.  388,  tisme,  p.  432  note. 

396.  Kirglûses,  leur  oroyance  à  la  poB« 

Kasdim  ou  Ohi^déens,  p.  23,  25.  session,  p.  284,  285. 
KBru»«n>yaitàr«strologte,  24  8. 


Labàt  (le  P.))   ee  qu*il  dit  de  Langues  élrangëres  parlées  par 

remploi  de  l'exorcisme,  p.  336.  des  fous,  p.  328,  329. 

L ABORDE  (comte  Léon   de),   ce  Lasdillok,    ce    qu'il   rapporte 

qu'il  rapporte  de  la  magie  en  d'une  hystérique,  p.  394. 

Kgypte,  p.  442.  Lbads  (Jeanne),  visionnaire,  p. 

La  Baut^rb,  oe  qu'il  dit  de  la  351 . 

magie  et  defts<»iiléges,  p.  221  Lbblond,  ce  qu'il  rapporte  d'un 

note.                                  .  Juif  magicien,  p.  442  note. 

LacI'akob,  ee  qu'il  dit  des  dé-  Lécanomancie,  p.  57,  435,  436, 

'  mons,  p.  400  note.  437  note. 

Laino  (Gordon) ,  voyageur ,  ce  Légendes  de  saints,  tirées  de  my- 

qu'il  dit  des  fétiches,  p.  44.  thés  païen»,  p.  454,  455. 

Lancrb  (Pierre  db),  démonogra-  Liîgion,  nom  d'un  démon,  p.  308, 

phe»p.224.  309. 
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Lémari^b  (restes  des)  ches  les 

chrétiens,  p.  477. 
Leptine  (c<moile  <ile),  ses  décrets, 

p.  478. 
Lettrée  éphésiemue  et  miléftien- 

nes,  p.  54 . 
Lbubrt  (D'),  eité,  p.  328. 
Lbyinus  LxaiofnTS,  ce  qa'il  pen- 

sait  des  démoniaques,  p.  339. 
LiBANiUS,  ce  qu'il  ditdesconyer- 

sioQS  au  christianisme,  p.  427. 
■—  ce  qu'il  dit  des  mesures  prises 

par   les    empereurs   chrétiens 

contre  le  paganisme,  p.  407, 

434,  432,433. 
LiDWiNB  (sainte),   ses  visions, 

p.  369,  370. 
LiLiTH,  démon  iacnbei  p.  495. 
LiMBAKiA  (sainte),  set 

tions,  p.  i08. 


LnsmvcoBB,  ce  qu'il  dit  de  la 
possesaSon  du  démon,  p.  341. 

Loi  des  Douze  Tablas,  ses  peines 
contre  la  magie,  p.  74  note, 
409. 

Loups-garoos,  p.  .484. 

Loups  (têtes  de),  douée»  «sx  por- 
tes, p.  466,  466  sote.  . 

LoYAT  (Siathieu),  extatique  qui 
se  mutila,  p.  376,  405. 

LuoiB  (sainte)  de  Nami,  sa  stig- 
matisatiou,  p.  363. 

LuciBV,    traité   sur  l'astrologie 

.    qp'on  lui  attribue,  p.  69. 

—  se  moque  de  la  magie,  p.  85. 

•—  se  moque  des  exoreismes,  p. 
294. 

Lupercales,  leurs  vestige»  dans  le 
oamaTal,  p.  462  note, 

Lycanthropie  en  Grèce,  p.  54  • 


M 


Machis,  swciers  du  Chili,  p.  286. 
Maoendie,  ce  qu'il  dit  dneom- 

nambttlisme,  p.  446  note< 

•  ce  qu'il  rapporte  d'un  sourd, 

p.  454  note. 
Mages,  noms  des  prêtre»  perses, 

p.  30. 

—  (tradition  évangélique  des)«  se 
rattache  à  la  croyance  à  l'as- 
trologie, p.  498  et  note. 

—  leur  doctrine,  p.  30,  34. 
Magie,  chez  les  Chinois,  p.  208. 

—  des  Égyptiens,  p.  40  et  sniv. 
^  chez  les  Hindous,  p.   200, 

203,  204. 

—  chez  les  Bouddhistes,  p.  204, 
205,  208. 

-—  oe  qu'elle  devint  ches  iei 
Grecs,  p.  65. 

—  chez  les  Komains,  70  et  suit. 
.*»  cacactëre  nouveau  qu'elle  avait 

au  dernier  temps  de  Tempire 
romain,  p.  91  nofte. 


-<•  interdite  à  Rome,  p.  407, 
408. 

—  condamnée  par  les  juriscon» 
suites  romains,  p.  408. 

-*-  orientale,  p.  493  etsuiv. 
•*-  au  moyen  fige,   p*    454    et 
suiv. 

—  (la)  à  Tépoque  de  1»  rtnai»* 
sance,  D.  %iO  et  suiv. 

Magie  (la)  est  de  deux  sortes 
d'après  les  Musulman»,  p^  4  96. 

—  les  païens  et  les  chrétiens  en 
admettaient  la  puissance,  p. 
448. 

—  sa  lutte  avec  le  christianisme^ 
p.  448, 449. 

—  l'Église  la  voit  làoii  elle  n'eat 
pas,  p.  492. 

•—  des  peuples  eanvages^  p^  7  et 
suiv. 

—  distinguée  de  la  théorgie,  p* 
409. 

*-  divine,  p.  94  4 
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«-  (l'origine  divine  de  U),  p.  90.  Mavbs  (diecuO  i  identifiés  aux  dë- 

—  ses  dangers,  p.  445.  mons,  p.  87  note. 

—  purement  dJabolitinei  p.  485,  Manichéisme,  recaeille  les  sapers- 
486.  titions  du  mazdéisme,  p.  200. 

—  origine  de  la  médecine,  p.  46.  Manie,  étymologie  de  ce  nom,  p. 

—  (livres  de),   attribués  à  des  264,  265. 

personnages  de  l'Ancien  Testa-  Manitous,  cure  attribuée  à  leur 

ment,  p.  97.  influence,  p.  46. 

Magie  moderne  (ouvrages  sur  la),  Mantéions  des  Grecs,  p.  49. 

p.  240,  241,  242.  Mantras,  leur  vertu,  p.  205. 

Magiciens,  leurs  métamorphoses,  MABC^AnnèLG  (empereur),  mira- 
is» 20  note,  54  note.  de  accompli  pendant  son  expé- 

—  bannis  de  Rome,  p.  82.  dition  contre  les  Quades ,  p.  93 
Magiques  (livres)  apocryphes,  p.  note. 

223.  —  ce  qu'en  rapporte  Capitolin,  p. 

^  (superstitions)  des  peuples  in-  83,  84. 

do-européens,  dérivées  de  celles  Mabgubritb  (sainte^  de  Cortone, 

des  Aryas,  p.  201.  ses  extases,  p.  384. 

Magnétique  (prétendu  fluide),  p.  Mariage    mystique    d'extatiques 

4a5,  455  note.  aveo  Jésus-Christ,  p.  444. 

Maha-Sohou,  dieu  de  Ceylan,  Mabib  Alacoqub,  son  histoire, 

devenu    un    démon  ,    p.  ^206  *     p.  415,  416. 

note.  Mabib  d'Agr^da,  ses  visions,  p. 

Mais  (plantation  des),   leur  ori-  370. 

gine,  p.  465,  465  note.  Mabib  db  Sabhiento,  stigma- 

Maladiesy    origine   divine   qu'on  tiséc,*p.  374.,' 

leur  attribué,  p.  260,  264  et  Mabib  de  lIkcÂbnation,  ses  vl« 

suiv.  sions,  p.  377. 

— •  envoyées  parles  Bews,  p.  309  Mabiedb  Mœrll,  extatique  stig- 

note.  matisée,  p.  368,  372,  388. 

Maladies  nerveuses,  circonstances  Martyrs,   leur  insensibilité  dans 

dans  lesquelles  elles  se  produi-  les  supplices,  p.  430  note,  434 

sent,  p.  320  et  suiv.  note. 

-»  croyances    à   lenr    sujet    en  Mathématiciens,  nom  donné  aux 

Grèce  et   en  Italie,   p.  335,  astrologues  égyptiens,  p.  63. 

336.  Mftyft,  sens  de  ce  mot  chez  les 

—  caractère  qu*on  lenr  prête,  p.  Hindous,  p.  203. 

258.  Mazabin  (le  cardinal)  fait  pour- 

MaiiALA  (Jban),  ce  qu'il  rapporte  suivre  les  sorciers,  p.  '220. 

du  Sosthénion,  p.  244.  Mazdéisme,  réforme  de  la  religion 

Maléfices  imputés  aux  chrétiens,  védique,  p.  33  note. 

p.  443  note.  — >  a  laissé  des  vestiges  en  Perse, 

*^  imputés  aux  païens,  p.  443.  p.  498. 

—  défendus  par  la  loi  des  Douze  Médecins    (doctrines  des)  sur  la 
Tables,  p.  74*  note.  possession,  p.  339  et  suiv. 

—  opérés  par  la  magie,  p.  445,  Médiums  (les),  p.  443,  446. 

447  note.  M^lampus  guérit  les  Prœtidesi 

Mana-Geheta  ,  déesse  qui  rap-  p.  266. 

pelle  Hécate ,  p.  70.  Mentales  (maladies),  leur  préten* 
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due  origine  démoniaque,  p.  258  Mischna,  p.  493. 

et  suiv.  MiTHUà  (coite  de),  p.  446. 
Merveilleux  (persistance  du  goût    Moïsb,  sa  lutte  avec  les  magiciens, 

pour  le),  p.  457,  458.  p.  39. 

Mesmer,  ses  bnquet»,  p.  449.  Montaigne  ,  &es  doutes  sur  les 

—  n'a  pas  émis  le  premier  la  doc-  démoniaques,  p.  340. 

trinè  du    magnétisme  animal ,  Moral  (influence  du)  sur  le  physif 

p.  455  note.  que,  p.  344  et  suiv. 

Messaliens,  secte  qui  se  croyait  en  Mobin  (M.  A.),  son  ouvrage  cité 

butte  aux  attaques  du  démon,  avec  éloge,  p.  447,  456. 

p.  349.  Mort  (la),  comment  les  Juifs  se  la 

Météores  produits  par  les  démons,  représentaient ,  p.  293  et  suiv. 

p.  402  note,  478  note.  Morts  (culte  des),  p.  48. 

Michel  (l'archange),  génie  de  la  Morzines  (possédés  de),  p.   330, 

médecine,  p.  248.  334 . 

—  ce  que  Nicéphure  Calliste  rap-  Mouches,  forme  que  prend  le  dia- 
porte  d*nne  de  ses  apparitions,  ble,  p.  347. 

p.  244,  245.  Mouvements  réflexes,  p.  349. 

-*-  églises  qui  lui  sont  dédiées,  p.  Musique,  son  emploi  pour  le  trai- 

244  et  suiv.  tement  des  maladies  nerveuses, 

MiNXTTius  FÉLIX,  ce  qu'il  dit  des  p.  275,  335  note. 

possédés»  p.  340,  314.  Musulmane,    leurs    superstitions 

—  ce  qu'il  dit  des  démons,  p.  4  49  magiques,  p.  495,  4  96. 

note.  Mystères  d'Eleusis,  interdits  par 

MiOLLis  (madame),    stigmatisée  Yalentinieul,  p.  425. 

duVar,  p.  372,  397.  Mystères,  cérémonies  orgiastiques 
Miracle  des  miracles,  p.  372.          .     des  sauvages,  p.  49. 

Mires  (croyances  aux)   chez   les  Mysticisme    de    l'Inde   et  de  la 

Grecs,  p.  487.  Perse,  p.  408,  409  note. 

Miroirs  magiques  des  Orientaux,  Mystiques,    leur    style    souvent 

p.  497.  imité,  p.  444. 

Miroirs,  leur  emploi  dans  la  ma-  —  extatiques,  leur  caractère,  p. 

gie,   p.  434,  435,   436,  437,  446  et  suiv. 

438,  439,  440.  ^  leur  littérature,  p.  440. 


N 


Narcotiques,  leur  emploi  dans  les  Nécyoroancie,   p.     59,    60,    94 

oracles,  p.  236,  237.  note. 

—  administrés   pour    provoquer  Néoplatonisme,  proscrit  avec   la 

des  hallucinations,  p.  423,  423        magie,  p.  440. 

note,  424,  425.  Néoplatoniciens,  leur  démonolo- 
Naturalisme,  associé  an  culte  des        gie,  p.  86,  87  et  suiv.,  400. 

morts,  p.  48.  •— •  ce  qu'ils  pensaient  des  démo- 
Natjdé  (G.),  son  apologie  pour  les        niaques,  p.  273. 

grands  hommes  accusés  de  ma-  Néron,  interdit  l'étude  de  la  phi« 

gie,  p.  223.  losophie,  p.  79. 
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Nenvames   aux    tombiAiiz    de*  t'y  mêlent  «  p.  463*  464  note. 

saints,  p.  2S3«  Noetiub,  magicien,  p.  448  note. 

Sumnvêi   MtrologM,   p.    437  Noms  bftrbares,  leurs  vertu  mys- 

note.  tiqnes,  p.  42. 

Nn.  (le  dien),  on  y  croraît  encore  Noms  employés  dana  les  conjara* 

an  moyen  âge,  p.  475.  tions,  p.  406. 

NoBiu   (Céeile  de),  extatique,  Norhes (les) trantformées en sor- 

p.  374.  cières,  p.  490. 

MoBiUBUS,  aetrologne,    p.  823  Nostkadamub  (Ifiohel),  astrolo* 

note*  gae,  p.  247. 

•^  eoniraent  îl  ploearait  des  ▼!*  Numa  (le  roi),  évocations  qni  lui 

skws,  p.  427.  sont  attribuées,  p.  442. 
Koël  (fête  de),  rites  piAens  4}iil 

0 

Oddt,  démon  de  Ceylan,  p.  234.  OBiakivs,  ee  qn'il  dit  de»  démoniii* 

Odear  déHciense  qae  les  extati-  ques,  p.  344. 

qnes  croient  sentir,  p.  446.  OsîfuzD  (Ahoora  -  Maxda) ,  dieu 

Qlhas,    sorciers   des   peuples   de  perse,  p.  32. 

THimalaya,  p.  288.  Osphée,  fondateur  des  mystères 

Ojibbeways,  leurs  fêtes  magiques,  d'Égine,  p.  55  note. 

p.  4  9  note.  -—  son  nom  sert  à  accréditer  des 

Oltmpiobobb,  ce  qu'il  dit  dea  doctrines  magiques,  p.  64. 

démons,  p.  89  note.  •'—  on  lui  attribuait  des  cliarmes, 

Omphalo-psycbiques.  Voyeï  Um-  p.  50. 

bilicalns..  Orphisme,  son  influence   snr  la 

Onctions,  les  sorciers  y  ont  re*  propagation  de  la  magie ,  p. 

cours,  p.  426,  427.  64. 

Oracles  par  les  songes,  p.  234.  Osthahès  suit  Xerxès  en  Grrèee, 

—  cause  de  leur  cessation ,    p.  p.  64 . 

449.  -~  livre  qui  porte  6on  nom,  p. 

Ordalies  chez  les.  sauvages,  p.  48  34  note. 

et  note.  Othon  ,  foi  de  cet  empereur  dai^ 

Ordebic  Vital,  ce  qn*il  rapporte  Tastrologie,  p.  75. 

d'un  possédé,  p.  346  note.  Ouragans,  leur  origine  diabolique. 

Obibase,  ce  qu'il  rapporte  d'iine  p.  482  et  note. 

fontaine,  p.  237  note. 


Pacômb  (saint),  ses  ^révélations,  Panama,  monstres,  p.  487. 

p.  472  note.  Paganisme,  ses  pratiques  se  con- 
Pactes  avec  le  diable,  p.  485  note,        servent  dans  la  magie,  p.  478, 

270  note.  479. 
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«o"  (dermèrBs  m«nnf  priieieon*-  PiacbM,  soreien  des  Cnràïhm 

tre  le)  par  les  emperean,  p.  p.  4  S,  4  6  note. 

4«iôetMiv.  Pic  DE  LA  MiBANDOLE  écrit  su 

FAgès.prdtressorcifirsftm^iowiis,  rastrologw,  p.  9t6. 

p.  4é|  47  note,  287.  •—  croyait  à  la  vertu  des  miroir 

païens  «ccuiés  de  malôfiœi,  p.  oonstelléa,  p.  444 . 

443.  FiCTBT  (Ad.),  cité,  p.  904. 

x-^  étymologîe   de  ce    nom  ,  p.  Piobst  (U  D^,  ce  fn^  rapport» 

433.  d'un  ^ileptiqne,  p.  433  note, 

>—  saint  Augustin  les  tient  pour  Plaies  d'Egypte,  p.  39  note. 

des  magiciens,  p.  404  note.  Pianètss  (noms  des),  p.  97. 

Palladius  perséeate  les  devins  —  leurs  noms  appliqués  «m  mé» 

sons  Yalens,  p.  84 .  tftax,  p.  43. 

Pallas   (le  voyageur),   ce  4|u*il  Platon,  ce  qu'il  dit  4e  la  divina-' 

rapporte  de  la  oumière  de  trai-  tion ,  p«  ^4 . 

ter  les  démoniaques,  p.    267  Pléthore  sanguine,  ses  effets  dans 

note.  rhypnotisme  et  le  itre ,  p.  434, 

P;ipes  accusés  de  xaagM,  p.  224.  434  note ,  435. 

Pûqucs  (fêtes  de),  rites  païens  qui  PLims  l'aifoiev,  ee  qu'il  dît  de  la 

s'y  mêlent,  p.  464  note.  magie,  p.  46. 
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